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Il  était  tard,  lorsque  Raymond  Delorge  se  réveilla. 

Cétait  un  dimanche,  et  il  avait  défendu  à  maître  Béru, 
le  bon  hôtelier  du  Soleil  Levant ,  d*entrer  dans  sa  cham- 
bre, même  pour  lui  annoncer  le  déjeuner. 

Le  temps  était  splendide.  Un  de  ces  radiaux  soleils  de  la 
Saint-Martin,  si  beaux  dans  la  vallée  de  la  Loire,  dissipait 
les  dernières  brumes  et  dorait  à  Thorizon  lointain  la  cime 
jaunie  des  grands  arbres... 

Raymond  ouvrit  sa  fenêtre,  et  Tair  pur,  à  grands  flots, 
8*engouffra  dans  sa  chambre... 

n.  1 
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Lft  grande  rae  des  Rosiers  était  bruyante  et  animée.  La 
grand*messe  Tenait  de  finir,  et  incessamment  passaient  des 
groupes  de  paysannes. coquettes  ,  rouges  et  joufflues  sous 
leur  blanc  bonnet  de  moussdiine. 

Cependant,  au  lieu  de  se  hâter  de  s*habiller,  comme  d'or- 
dinaire, Raymond  s*affaissa  dans  un  grand  vieux  fauteuil 
que  Taubergiste  du  Soleil  Levant  avait  fait  venir  de  Sau- 
mur  a  son  intention. 

Les  dernières  paroles  de  M.  de  Boursonne  :  «  Elle  serait 
n  ma  femme,  »  retentissaient  encore  à  son  oreille,  rem- 
plissaient sa  pensée  et  vibraient  dans  son  âme. 

—  Oui,  se  répétait-il,  Comme  pour  s*encourager,  oui,  il 
faut  qu*elle  soit  ma  femme. 

C'est  qull  n*en  était  plus  à  batailler  avec  lui-même,  à 
essayer  de  s'abuser.  Il  aimait  mademoiselle  Simone  de 
JJailtefert -,  ;  •.  .•  ;••::/. 

/$.r4iî9*iCdô  ô^î*jin|9iiçriînique  et  absolu  qui  envahit 
rôtre  eniier,  âjiîrç'em^re  despotiquement  de  toutes  les 
facultés«.t|aj.{^;È^J?l%istence,  et  qui  selon  qu*il  est  heu- 
reur.Qa«iua^eaQ^  rfait  de  celui  qu^il  possède  le  plus 
fortuné  ùi  lô  pl&fi  ^^Sésâble  des  mortels. 

Mais  elle,  mademoiselle  Simone,  Taimait-elle,  Taimerait- 
elle  jamais!... 

Se  rappelant  son  attitude  lorsqu'il  lui  avait  été  pré- 
senté, 43es  rougeurs  soudaines,  les  regards  surpris  et  com- 
ment tout  à  coup  sans  jamais  s'être  parlé  ils  s'étaient  en- 
tendus : 

—  Non,  je  ne  lui  suis  pas  indifférent,  se  disait-il,  très- 
saillant  d'espérance. 

Mais  presque  aussitôt  les  observations  de  M.  de  Bour^ 
sonne  lui  revenaient  à  la  mémoire  :  il  songeait  que 
pademoîselle  4e  Maillefert  avait  dû  savoir  qu'il  avait  pris 
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sa  défense,  qu'il  s*étaît  battu  pour  elle  avec  M.   Bizet  do 
Chenehutte,  et  alors  : 

—  Pauvre  fbn  que  je  suis»  murmurait-il,  qui  prends 
pour  un  intérêt  sérieux  ^  qui  n*est  que  Texpression  ba- 
nale, À  force  d*être  naturelle,  de  la  reconnaissance. 

Pourtant,  comme  il  se  sentait  prêt  à  tout  pour  conquérir 
mademoiselle  de  Maillefert,  comme  il  se  sentait  de  taille, 
selon  Texpression  de  M.  de  Boursonne,  &  aplanir  des  mon- 
tagnes et  À.  combler  des  abîmes,  il  s'efforçait  d'évaluer 
fboidement  ses  chances  de  succôs. 

Hélas!...  elles  lui  paraissaient  autant  dire  nulles* 

Même  en  admettant,  et  il  n'osait  l'admettre,  que  made- 
moiselle Simone  l'aimât,  en  était-il  plus  avancé? 

Il  en  savait  précisément  assez  de  l'existence  des  Maille- 
fert pour  être  persuadé  que  la  duchesse  et  son  fils  s'oppo- 
seraient de  tout  leur  pouvoir  et  de  toute  leur  énergie  au 
mariage  de  mademoiselle  Simone,  non  précisément  avec 
lui,  mais  avec  n'importe  qui.  * 

Un  mariage  n'aurait-il  pas  ce  résultat  de  les  priver  des 
revenus  de  la  malheureuse  enfant,  qui  étaient  désormais 
leur  unique  ressource  ? 

D'un  autre  côté,  ignorait-t-il  à  quelle  tâche  écrasante 
mademoiselle  Simone  avait  voué  sa  vie  l  Et  il  l'estimait 
assez  héroïque  pour  briser  son  cœur  plutôt  que  de  renoncei 
à  cette  œuvre  de  veiller  sur  la  maison  de  Maillefert  et  du 
préserver  de  tout  opprobre  ce  grand  nom,  sans  ces?e 
compromis  par  les  folles  prodigalités  de  la  duchesse  et  par 
les  insanités  de  M.  Philippe... 

Et  qui  était-il,  lui  Raymond  Delorge,  pour  oser  aspirer 

ft  la  main  de  cette  jeune  fille  si  belle,  si  noble  et  si  riche?... 

Un  obscur  bourgeois,  un  pauvre  petit  ing«^nieur  des 
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ponts  et  chaussées,  sans  autre  avoir  que  les  maigres 
émoluments  de  sa  place. 

Et  ce  n'était  pas  tout  : 

N*avait-il  pas  de  même  que  mademoiselle  Simone  une 
tâche  à  remplir,  et  bien  autrement  impérieuse  et  sacrée  ? 
Sa  vie  n*était-elle  pas  vouée  à  une  œuvre  de  justice  et  de 
vengeance  et  d*avance  sacrifiée  ? . . . 

Que  dirait  sa  mère,  si  elle  venait  à  apprendre  son 
amour,  ses  espérances,  ses  projets  ? 

Il  lui  semblait  la  voir  se  dreàser  en  pied,  austère  comme 
le  devoir,  rude  comme  la  vérité,  terrible  comme  le  re- 
mords. 

•—  Honte  sur  vous,  lui  disait-elle,  qui  pouvez  oublier 
votre  père  assassiné!...  Honte  sur  vous,  dont  le  lâche 
cœur  peut  espérer  le  bonheur  alors  que  les  assassins 
triomphent ,  alors  que  Maumussy  et  Combelaine  sont 
encore  impunis!... 

Et  comme  pour  exaspérer  la  douleur  de  Raymond,  sa 
conscience  ne  lifi  montrait  autour  de  lui  que  des  exemples 
d*une  indomptable  ténacité. 

Sa  mère,  d'abord.  Madame  Comevin  qui,  après  avoir  eu 
cette  énergie  d'élever  cinq  enfants,  avait  eu  cette  cons- 
tance de  se  faire  une  éducation  à  la  hauteur  de  ses  espé- 
rances. Et  Léon  Cornevin  dont  on  avait  brisé  la  carrière 
mais  non  Tindomptable  volonté.  Et  Jean  encore,  qui  en  ce 
moment  même,  ayant  tout  abandonné,  patrie,  amis, 
famille,  s^obstinait  à  la  recherche  de  son  père,  à  la  pour- 
suite de  cette  lettre  décisive  que  le  général  Delorge 
mourant  avait  dû  confier  à  Tunique  témoin  du  crime,  au 
loyal  et  malheureux  Laurent  Cornevin. 

Il  n'était  pas  jusqu^â  W  Roberjot,  jusqu*au   timide 
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ronhomme  Ducoudray   dont  la  conduite  ne  fCtt  pour 
Raymond  on  cruel  reproche. 

—  Eh  bien  !  oui^  c*est  vrai,  se  disait-il  avec  une  sorte  de 
bage,  oui,  ce  que  je  fais  est  indigne,  mais  je  Taime,  ma 
raison  se  trouble,  ma  volonté  m*écliappe,  je  ne  m*appar- 
tiens  plus,  je  ne  suis  plus  moi...  je  Faime  !... 

Mais  Texcès  même  de  son  exaltation  devait  le  ramener 
Yite  à  une  plus  saine  appréciation  de  la  réalité.  Compre- 
nant que  8*il  restait  plus  longtemps  dans  sa  chambre, 
M.  de  Boursonne  l'y  viendrait  relancer,  il  se  hâta  de 
s^habiller  et  de  descendre. 

Dans  la  grande  salle  du  Soleil  Levant,  le  vieil  ingénieur 
—  pour  employer  encore  une  d^  ses  expressions  —  tenait 
808  assises  hebdomadaires. 

(Tétait  sa  coutume,  depuis  qu'il  avait  établi  son  quartier- 
général  aux  Rosiers. 

Tous  les  dimanches,  à  Tissue  de  la  grand'messe,  il 
envoyait  maître  Béru  lui  racoler  tout  ce  qu'il  rencontrait 
sur  la  place  de  l'Eglise  de  paysans  des  environs. 

Et  il  passait  son  après-midi  &  les  questionner,  avec  un 
art  et  une  patience  admirables,  essayant  de  tirer  d'eux 
les  indications  qu'il  supposait  devoir  servir  l'immense 
travail  dont  il  avait  la  direction. 

Il  était  en  train  d'écouter  un  des  adjoints  de  Saint- 
Mathurin,  lequel  avait  eu  ses  meilleures  terres  ensablées, 
c'est-à-dire  stérilisées  pour  des  années,  à  l'Inondation  de 
1866,  lorsqu'il  aperçut  Raymond  qui  traversait  le  vestibule 
pour  se  rendre  &  la  salle  à  manger. 

Aussitôt,  il  abandonna  son  adjoint  et  les  sept  ou  huit 
paysans  qui  l'entouraient,  et  s'élançant  après  son  jeune 

ami: 
"-  Vous  voilà  donc,  maître  paresseux  I  s'écria-t  il... 
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Savez-vous  qu'il   y  a  plus  d'une  heure  que  j'ai  déjeuné  !... 
Mais  si  mauvaise  que  fût  sa  vue,  il  distingua  l'altératiou 
des  traits  de  Raymond,  et  surpris  et  changeant  de  ton  : 

—  Sarpejeu  !...  reprit-il,  que  vous  arrive-t-il,mon  cher?... 
*-  Rien,  monsieur,  je  suis  un  peu  flfttigué. 

—  Vous!...  pour  une  pauvre  nuit  passée  au  bal,  pour 
un  innocent  quadrille  et  pour  quatre  ou  cinq  verres  d'un 
punch  inoffensif!... 

Raymond  ne  répondit  pas,  mais  M.  de  Boursonne  ne 
pouvait  se  méprendre  à  la  fhçon  dont  il  hocha  la  tête. 
Aussi,  se  frappant  le  fh)nt  : 

—  J'y  suis  !  s'écria-t-il,  mademoiselle  de  Maillefert... 
L'entrée  de  maîtresse  Béru  qui   apportait  à  Raymond 

des  oeufs  à  la  coque  dénichés  de  sa  main  le  matin  môme, 
coupa  la  parole  au  bonhomme  ;  mais  dès  qu'elle  se  fut 
retirée  : 

—  Par  ma  foi,  poursuivit-il,  je  ne  comprends  pas  que  le 
souvenir  de  la  plus  charmante  jeune  âlle  que  je  connaisse 
puisse  donner  À  un  amoureux  cette  mine  funèbre. 

—  Hélas  !...  soupira  Raymond... 

— -  Vous  avez  découvert  des  obstacles  t... 

—  Insurmontables^  oui,  monsieur. 
Le  vieil  ingénieur  haussa  les  épaules. 

—  Voilà  bien,grommela-t-il,les  jeunes  gens  de  notre  épo* 
que,  héros  aimables  à  qui  il  faut  des  sentiers  fleuris,  sablés 
de  poudre  d'or,et  qui  s'asseoient  découragés  à  la  première 
taupinière  qu'ils  rencontrent. 

—  Monsieur... 

—  Taisez-vous  !  Peut^tre  m'avoueriez-vous  que  vous 
n^aimez  que  les  entreprises  facilea,et  je  vous  prendrais  en 
grippe.  On  ne  gravit  avec  honneur  et  plaisir,  moucher, 
que  les  montagnes  réputées  inaccessibles.  On  est  fier  d'a- 
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Yoir  atteint  le  sommet  du  mont  Blanc,  on  ne  se  vante  pas 
d'avoir  escaladé  les  buttes  Montmartre.  L'impossible,  voilà 
le  but  qui  me  tenterait,  si  j'avais  votre  âge.  Tel  que  vous 
me  voyez,  je  crois  aux  miracles,  j'en  ai  vu...  et  la  sorcière 
qui  les  faisait  est  aux  ordres  de  tout  le  monde,  elle  s'ap- 
pelle :  la  Volonté. 

Il  s'exprimait  en  homme  fort  de  ses  convictions  et  qui  a 
expérimenté  ses  théories.  Pourtant  le  visage  de  Raymond 
restait  morne. 

—  Que  peut  la  plus  indomptable  volonté,  murmura-t-il, 
quand  on  a  tout  contre  soi  !  Si  vous  saviez,  monsieur... 

Il  était  dans  une  de  ces  dispositions  d'esprit  où  les  plus 
chers  secrets  montent  de  l'âme  bouleversée  jusqu'aux  lè- 
vres, et  si  le  vieil  ingénieur  l'eût  voulu,  il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  surprendre  ce  mystère  qu'il  avait  deviné  dans  le 
passé  de  son  jeune  compagnon.  Mais  il  ne  songeait  alors 
qu'à  étudier  le  côté  pratique,  il  disait  le  côté  politique  des 
projets  de  Raymond... 

—  Le  diable,  mon  cher,  interrompit-il,  c'est  que  pendant 
que  vous  dansiez  avec  la  ûlle,  j'ai  cédé  à  la  tentation, 
stupide,  je  le  reconnais,  de  tourmenter  la  mère,  et  que  je 
Tai  tant  agacée  et  persiflée  qu'elle  doit  m'en  vouloir  à  la 
mort.  Conclusion  :  jd  vous  ni  moi  ne  serons  plus  invités 
au  château  de  Maillefert,et  vous  voilà  séparé  de  mademoi- 
selle Simone. 

Il  tira  sept  ou  huit  énormes  bouffées  de  sa  pipe,  et  du 
sein  de  l'épais  nuage  de  fumée  dont  il  s'était  enveloppé  : 

—  L'important,  continua-t-il,  est  de  faire  notre  paix. 
Ck)mment  ?  Voilà  le  problème.  Pour  l'instant,  il  faut  que 
je  rejoigne  mes  campagnards  qui  doivent  s'impatienter, 
mais  nous  reprendrons  cet  entretien.  De  votre  côté, 
cherchez... 
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Point  n*était  besoin  de  ce  conseil  pour  qae  Raymond  se 
mît  Fesprit  à  la  torture. 

Resté  seul,  il  Unit  de  déjeuner  en  quelques  bouchées,  al- 
luma un  cigare  et  sortit. 

C'était,  se  disait-il,  pour  profiter  du  beau  soleil,  qu'il 
sortait,  pour  être  libre,  seul  et  plus  maître  de  ses  pensées. 

Seulement,  le  hasard  —  il  a  toujours  de  ces  caprices,  le 
hasard  —  le  conduisit  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  et  lui  fit 
prendre  un  petit  sentier  qui  le  mena  justement  sur  une 
hauteur  d'où  il  dominait  les  jardins  de  Maillefert  et  une 
partie  du  parc. 

De  là,  il  apercevait  distinctement,  se  promenant  le  long 
des  terrasses  ou  s'appuyant  aux  balustrades  de  marbre, 
le  hÇtes  du  château,  les  amis  que  la  duchesse  avait  ame- 
nés de  Paris. 

Ils  étaient  une  douzaine,  hommes  et  femmes,  et  d'après 
leurs  gestes,  on  pouvait  aisément  imaginer  qu'ils  n'engen- 
draient pas  la  mélancolie. 

Pour  la  première  fois,  Raymond  sentit  au  cœur  l'aiguillon 
de  l'envie. 

tl  envia  ces  jeunes  messieurs  qu'il  apercevait,  causant 
et  riant.  Madame  de  Maillefert  ne  les  haïssait  pas,  eux. 
Tandis  que  lui,  la  porte  du  château  lui  était  peut-être  ù. 
tout  jamais  fermée.  Il  avait  droit  à  une  visite  de  politesse, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  la  devait,  mais  lorsqu'il  se  présen- 
terait, quelque  laquais  insolent  lui  répondrait  que  madame 
la  duchesse  n'était  pas  visible,  il  remettrait  sa  carte  cornée, 
et  tout  serait  dit.    . 

Ce  qui  le  consolait  un  peu,  c'était  l'absence  de  mademoi- 
selle Simone.  Il  ne  la  voyait  pas  dans  le  jardin.  Où 
pouvait-elle  être  ? 

Il  se  demandait  comment  le  savoir,  songeant  vague- 
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ment  à  courir  se  poster  sur  le  passage  de  la  jeune  âUe, 
lorsque,  sans  qu'il  eût  besoin  de  questionner,  il  fut  rensei- 
gné par  deux  paysans  qui  se  croisèrent  à  dix  pas  de  lui, 
sur  le  chemin. 

Ils  avaient  leurs  habits  du  dimanche,  et  l'un  d*eux,  celui 
qui  tournait  le  dos  au  château  de  Maillefert,  semblait  un 
peu  gris. 

Apercevant  l'autre  : 

—  Ohé  !  cria  l'homme  qui  avait  bu,  te  voilÀ,  Bruneau  ! 

—  Oui. 

—  Où  donc  vas-tu,  comme  ça  I 

—  Au  château. 

•—  Un  dimanche  !  Tu  ne  trouveras  pas  la  demoiselle. 

—  Au  contraire,  c*est  toujours  le  dimanche  qu'elle  donne 
rendez-vous  au  monde,  à  ses  fermiers  et  à  ses  métayers 

aân  de  ne  les  point  déranger  de  leurs  travaux. 

—  Et  qu'y  vas-tu  faire,  au  château  ? 

—  Porter  de  l'argent. 

L'homme  gris  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Je  croyais,  fit-il,  que  tu  ne  payais  ton  fermage  qu'à 
Noël. 

^  C'est  vrai  aussi. 

—  Alors  ? 

—  La  demoiselle  nous  a  fait  prier,  moi  et  deux  ou  trois 
autres,  de  lui  avancer  la  moitié  du  fermage... 

—  Tiens  !  tiens  !...  Et  tu  consens  à  cela,  toi  ? 

—  Je  fais  mieux.  Au  lieu  delà  moitié  que  demandait  la 
demoiselle,  je  lui  porte  le  tout. 

—  Oh  !  oh  ! 

—  C'est  comme  ça.  Et  si  au  lieu  d'une  année  d'avance 
elle  avait  besoin  de  deux,  eh  bien  l  on  lui  trouverait  l'ar- 
gent tout  de  même. 

L 
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—  Et  que  dit  de  ça  maitrease  Bruneau  I 

—  Maîtresse  Bnmeaa  dit  que  a'ii  fallait  aller  ehes  le 
notaire  emprunter  poor  prêter  à  la  demoiselle,  on  irait. 
Maîtresse  Bruneau  se  souTient  qu'une  nuit  qu'elle  était 
malade  à  ne  pouvoir  remuer  ni  bras  ni  jambes,  et  que  no- 
tre petite  étouffait  d'une  angpine,  et  que  moi  je  perdais  la 
tôte,  la  demoiselle  est  montée  à  cheval  par  une  pluie  bat? 
tante  et  est  allée  à  Saumur  chercher  de  la  glace  que  le 
médecin  avait  ordonnée. 

L'ivrogne,  d'un  air  ironique,  tira  son  chapeau. 

—  Tu  es  une  bonne  pâte  d'homme,  toi,  dit-il. 

—  Je  m'en  vante. 

Et  ils  se  séparèrent,  chacun  poursuivant  sa  route  en 
sens  contraire. 

—  Qu'arrive-t-il ,  pensait  alors  Raymond,  pour  quo 
mademoiselle  de  Maillefert  en  soit  réduite  à  demander  des 
avances  à  ses  fermiers  ?  Quelle  folie  de  la  duchesse  at-elle 
à  réparer,  quelle  nouvelle  frasque  de  M.  JPhilippe?... 

Et  il  se  représentait  la  malheureuse  aux  prises  avec 
ces  incurables  prodigues,  harcelée,  tiraillée,  tour  à  tour 
suppliée  et  menacée,  condamnée  k  une  lutte  de  tous  les 
instants. 

Certes,  il  lui  avait  fallu  une  énergie  de  fer  pour  résister 
si  longtemps.  Mais  un  jour  nô  viendrait^il  pas  où,brisée  de 
cet  atroce  combat,  excédée,  désespérée,  vaincue,  elle 
dirait  à  ce  frère  insensé  et  à  cette  mère  absurde  : 

—  Vous  le  voulez,  soit!  prenez  tout,  dépensez,  dilapidez, 
jetez  au  vent,  et  périsse  après  l'honneur  de  Maillefert... 

C'est  avec  des  tressaillements  d'une  joie  égoïste  que 
Raymond  songeait  à  cette  ruine  possible  de  mademoiselle 
Simone.  Ruinée,  il  la  voyait  plus  près  de  lui,  et  U  pouvait 
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avoner  son  amoar  sans  ôtra  soupçonné  d'une  honteuse  ^ 
spéculation. 

Telles  étaient  ses  réflexions,  tout  en  regagnant  les 
Rosiers,  quand  arrivé  au  milieu  du  pont  suspendu,  il 
B*entendit  appeler.  Il  se  retourna  et  se  trouva  nez  à  nez 
avec  M.  Savinien  Bizet  de  Chenehutte,  lequel  glorieuse- 
ment portait  le  bras  en  écharpe. 

—  Vous  voici  donc,  mon  cher  Delorge,  disait  Taimable 
jeune  homme.  Eh  bien!  vous  étiez  au  bal  de  Maillefert. 
Mes  compliments  sinoôres.  On  ne  parle  que  de  vos  succès. 
Vous  avez  paru  et  vous  avez  triomphé.  Miracle  !  La  statue 
8*est  animée,  ses  beaux  yeux  se  sont  abaissés  tendrement 
sur  vous,  elle  a  parlé,  elle  a  dansé,  elle  a  souri...  Oh  !  Je 
suis  bien  informé  !  La  duchesse,  à  ce  qu'il  paraît,  faisait 
un  nez  d*une  aune. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  fit  firoidement 
Raymond. 

Et  du  coin  de  l'œil  il  mesurait  la  hauteur  du  pont  et  la 
profondeur  de  l'eau.  Il  lui  fallait  se  tenir  à  quatre,  pour  ne 
pas  saisir  le  sieur  Bizet  et  le  lancer  par-dessus  le  parapet. 

—  Allons  donc,  poursuivait  l'intéressant  jeune  homme, 
est-ce  avec  un  ami  qu'on  doit  faire  le  discret  ?  Car  nous 
sommes  amis.  Deux  hommes  qui  se  sont  coupé  la  gorge 
sont  liés  pour  la  vie.  Voyons,  à  quant  le  mariage  ?  Car  il 
y  a  promesse  de  mariage.  Ce  qui  de  la  pàrt*de  toute  autre 
jeune  fllle  serait  insignifiant,  est  de  la  part  de  mademoi* 
selle  Simone  une  déclaration...  Elle  ne  peut  plus  se 
dédire...  Ah  I  mon  gaillard... 

—  Salut  L..  interrompit  brutalement  Raymond. 

Et  plantant  là  M.  Bizet  stupéfait  et  mécontent,  il  s'éloi- 
gna à  grands  pas  ,  comprenant  que  la  colère  allait 
l'emporter* 
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Pourtant  elles  ne  manquaient  pas  de  vérité,  les  obser- 
vations de  M.  Bizet  de  Chenehutte. 

Dans  les  petits  pays,  où  tout  le  monde  se  connaît,  où 
chacun  épie  le  voisin  avec  la  subtile  et  patiente  cunositë 
du  désœuvrement,  il  fait  bon  mesurer  ses  démarches, 
peser  ses  paroles  et  surveiller  jusqu*à  ses  regards. 

Plus  que  tout  autre,  à  la  fête  Maillefert,  mademoiselle 
Simone  avait  été  l'objet  de  Tattention  tracassiôre  des 
invités. 

On  avait  remarqué  et  noté  qu'après  avoir  résisté  aux 
instances  de  plusieurs  danseurs,  elle  avait  accepté  presque 
sans  se  faire  prier  Tinvitation  de  Raymond.  On  avait 
étudié  le  jeu  de  sa  physionomie,  guetté  l'expression  d^  ses 
yeux.  Enûn,  le  mécontentement  de  la  duchesse  n'avait 
échappé  à  personne.  Et  de  tous  ces  indices,  soigneusement 
recueillis,  les  gens  tiraient  les  conclusions  les  plus  diverses 
selon  qu'ils  étaient  des  amis  ou  des  ennemis  des  Maillefert. 

Encore  bien  que  Raymond  ne  reconnût  guère  l'esprit  du 
pays,  il  avait  comme  une  vague  intuition  de  ce  qui  se 
passait,  et  il  s'en  irritait.  II  se  disait  que  tous  ces  commé- 
rages seraient  pour  la  duchesse  une  raison  de  lui  fermer 
plus  sévèrement  sa  porte. 

C'était  aussi  l'avis  de  M.  de  Boursonne. 

—  Très-certainement,  ajoutait-il,  madame  de  Maillefert 
n'ignorera  pas  ces  cancans,  votre  ami  Bizet  est  pour  cela 
un  trop  rude  semeur  de  nouvelles. 

Les  poings  de  Raymond  se  crispaient. 

—  Ah  !  ce  Bizet,  grondait-il,  si  je  le  tenais  encore  au 
bout  de  mon  epée...  je  le  clouerais  contre  un  arbre. 

Le  vieil  ingénieur  fronçait  ses  sourcils. 

—  Et  vous  auriez  tort,  prononça-t-il.  Votre  excellent 
ami  Bizet  n'est  qu'un  sot,  et  comme  en  ce  bas  monde  les 
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sots  sont  en  majorité,  il  ne  faut  pas  songer  à  les  exter- 
miner. Occupons-nous  plutôt  de  t/*oayer  un  expédient 
pour  fkire  notre  paix  avec  le  châtubU. 

Mais  ils  n*en  trouvèrent  aucun,  de  tonte  la  soirée  qu'ils 
passèrent  à  fumer,  les  pieds  sur  les  chenets.  Et  la  nuit, 
la  conseillère  divine,  ne  leur  envoya  aucune  inspiration. 

Raymond  était  donc  fort  triste,  le  lendemain,  quand  il 
se  mit  en  route  avec  M.  de  Boursonne  pour  gagner  le 
terrain  de  leurs  opérations. 

Ils  exécutaient  alors  des  sondages,  un  peu  au  dessons 
des  Tnffeaux,  à  un  endroit  où  la  Loire  se  rapproche  du 
coteau  jusqu'à  ne  plus  laisser  entre  son  cours  et  les 
carrières  qu'une  étroite  prairie  qu'inonde  la  moindre  crue 
^t  un  chemin  défoncé  par  le  passage  continuel  de  char- 
rettes chargées. 

Leur  matinée  passa  vite  à  commander  et  à  suivra  les 
manœuvres  de  leur  personnel  assez  nombreux  de  piqueurs 
et  de  bateliers. 

Et,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  assis  sur  le 
revers  du  profond  fossé  qui  sépare  la  prairie  du  chemin, 
ils  se  reposaient  un  moment  après  leur  collation  quoti- 
dienne, quand  un  de  leurs  conducteurs  s'écria  : 

—  Ah  !...  voilà  madame  de  Maillefert  et  sa  société. 

Un  même  mouvement  rapide  mit  sur  pied  Raymond  et 
M.  de  Boursonne. 

Ils  regardèrent. 

A  cent  mètres  d'eux,  à  un  endroit  où  le  chemin  tourne 
d'énormes  blocs  de  pierres  moussues,  sept  ou  huit  per- 
sonnes à  cheval,  jeunes  femmes  et  jeunes  hommes,  s'avan- 
çaient  au  petit  pas. 

En  avant,  plus  hardie  que  les  autres,  Raymond  reconnut 
la  duchesse  de  Maillefert,  la  taille  serrée  dans  une  ama- 
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zone  de  drap,  bleu,  ayant  sur  la  tête  un  chapeau  d*bomma 
d'où  s'échappaient  dans  un  savant  désordre  les  flots  da 
ses  cheveux  roux. 

Arrivée  &  cinq  pas  de  Raymond  et  du  vieil  ingénieur,  la 
duchesse  arrêta  son  cheval,  s'inclina  légèrement»  et  de 
son  air  le  plus  gracieux  : 

•*-  Je  vous  salue,  messieurs,  dit-elle. 

Puis,  s'adressant  &  M.  de  Boursonne  : 

—  Je  vous  surprends  dans  Texercice  de  vos  fonctions, 
monsieur  le  baron,  ajouta-t-elle. 

En  toute  occasion,  ce  titre  de  baron  faisait  cabrer  le 
vieil  ingénieur...  mais  pour  cette  fois,  s'immolant  aux 
intérêts  de  son  «  Jeune  ami,  »  il  pavoisa  son  visage  de  son 
meilleur  sourire,  et  gaiement  : 

—  Nous  besognons  de  notre  mieux,  madame  la  duchesse 
répondit-il. 

—  Et  notre  belle  vallée  vous  devra  une  éternelle  recon. 
naissance,  baron,  si  vous  parvenez  à  la  mettre  à  Tabri  des 
ravages  de  la  Loire. 

—  Nous  faisons  tout  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  mon  jeune 
et  cher  camarade  Delorge  et  moi. 

La  réponse  était  calculée  pour  fournir  à  Raymond  rocca. 
sion  de  se  mêler  à  la  conversation.  Il  ne  songea  pas  à  en 
profiter.  Il  ne  remarquait,  il  ne  voyait  qu'une  chose,  c'est 
que  mademoiselle  Simone  n'était  pas  parmi  les  personnes 
qui  accompagnaient  la  duchesse,  et  qui,  à  son  exemple, 
s'étaient  arrêtées. 

Par  exemple^  le  jeune  duc  de  Maillefert  s'y  trouvait,  lui^ 
vêtu  d'une  jaquette  gris  clair,  portant  une  chemise  de  cou- 
leur à  grand  col  rabattu,  coiffé  d'un  de  ces  petits  chapeaux 
de  feutre  à  ruban  bleu,  que  l'empereur  venait  de  metetr  à 
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la  mode.  Même  autour  de  son  chapeau  s'enroulait  et  palpi- 
tait à  la  brise  un  voile  de  gaze  verte. 
Il  s'approcha  à  son  tour,  et  ricanant  selon  sa  coutume  : 

—  Ainsi,  demanda-t-il  à  Raymond,  c*est  pour  empêcher 
les  inondations,  ce  que  vous  faites  là  ? 

—  C'est  du  moins  un  travail  préparatoire.., 

—  Très-curieux  !  s'écria  M.  Philippe,  excqssivement 
curieux  ! 

Et  enlevant  son  cheval>  il  lui  ûi  franchir  le  fossé  et  se 
trouva  dans  la  prairie  aux  côtés  de  Raymond. 

A  cheval,  le  jeune  duc  était  encore  plus  disgracieux  qu'à 
pied.  Sapoitrine  paraissait  plus  creuse,  son  dos  plus  bombé. 
Mais,  ainsi  que  Tavait  dit  maître  Béru,  c'était  un  écuyer 
consommé,  bien  qu'il  dût  surtout  à  ses  chutes  sa  renommée 
desportman*  11  semblait  s'être  fait  une  spécialité  de  tom- 
ber, et  se  vantait  d'avoir  mesuré  de  son  échine  toutes  les 
pistes  de  France  et  de  l'étranger» 

Il  manœuvrait  donc  son  cheval  dans  la  prairie,  et  le  lor- 
gnon à  l'œil  il  examinait  les  instruments  qui  s'y  trouvaient, 
les  niveaux,  les  jalons,  les  chaînes,  les  piquets,  les  sondes» 
demandant  des  explications  à  Raymond,  s'étonnant  de 
tout,  comme  l'eût  pu  faire  un  sauvage,  et  répétant  toujours  : 

—  Très-curieux ,  parole  d'honneur  1  prodigieusement 
curieux  I 

Pendant  ce  temps,  madame  de  Mailleferti  ettoul*ée  de 
ses  hôtes>  tenait  M.  de  BoursonnOi 

—  Vos  travaux  coûteront  sans  doute  très-ch»r,  baron, 
disait-elle. 

—  Beaucoup  de  millions,  madame. 

Elle  se  tourna  vers  une  jeune  femme  Vès-brane  et  re- 
marquablement belle,  qui  l'accompagnait,  et  d'un  aooent 
attendri  ; 
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—  Comment,  prononça-elle,  comment  un  pays  ne  chéri- 
rait-il pas  un  gouvernement  qui  dépense  tant  d'argent  poui 
assurer  sa  prospérité  !..^ 

Le  retour  de  M,  Philippe,  qui  franchissait  de  nouyeai 
le  fossé,  lui  épargna  la  un  de  la  phrase. 

—  Parole  d'honneur,  ma  môre,  disait  le  jeune  duc,  i 
faudra  revenir  à  pied  voir  ces  messieurs  se  servir  de  leur 
instruments.  Parole  d'honneur,  on  n'a  pas  idée  de  ça. 

—  Nous  reviendrons  certainemeat,  approuva  la  di 
chesse,  mais  j'espère  bien  qu'avant  nous  aurons  le  plaisi 
de  voir  ces  messieurfet  à  Maillefert... 

Cest  à  M.  de  Boursonne  qu'elle  parlait,  mais  c'est  à  Raj 
mond  qu'elle  adressait  le  plus  provoquant  de  ses  soi 
rires. 

•—  Tous  les  soirs,  nous  faisons  un  petit  bac  de  famill 
ajouta  M.' Philippe... 

La  duchesse  rassemblait  son  cheval. 

—  Ainsi,  c'est  convenu,  messieurs,  dit-elle,  nous  vo 
attendons  ce  soir... 

Et  craignant  peut  être  un  refus,  elle  rendit  la  main  à  s< 
cheval  qui  partit  au  galop,  entraînant  tous  les  autres... 

—  Surtout,  vous  savez,  criait  le  jeune  duc,  pas  dha' 
noir... 

Ils  étaient  loin  déjà,  que  Raymond  et  M.  de  Bourson 
restaient  encore  en  face  l'un  de  l'autre,  étourdis  de  surpr 
et  se  demandant  la  signification  de  ce  revirement 
brusque. 

Ètait-il  possible  de  l'attribuer  au  hasard,  à  un  de 
caprices  comme^l  en  passe  dix  par  jour  à  travers  les  c 
veaux  félés^  tels  que  celui  de  la  duchesse  de  Maillefert 

Évidemment,  non. 

Les  moindres  détails  de  cette  scène  rapide  annonçai 
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la  préméditation,  de  môme  que  la  condaite  pareille  do  la 
mère  et  da  ûls  trahissaient  un  plan  concerté. 

Il  sautait  aux  yeux  que  madame  de  Maillefert  et  le  jeune 
duc  souhaitaient  vivement  un  rapprochement,  des  rela- 
tions, une  certaine  intimité. 

Mais  pourquoi,  dans  quel  but  ? 

—  Ils  s'ennuient  probablement  beaucoup ,  hasarda 
Raymond... 

Le  vieil  ingénieur  esquissa  un  geste  ironique. 

—  C'est-à-dire  que,  selon  vous,  interrompit-il,  ces  nobles 
châtelains  compteraient  sur  nous  pour  les  distraire,  pour 
charmer  par  les  agréments  de  notre  conversation  leurs 
interminables  soirées... 

Mais  il  s'interrompit,  et  saisissant  le  bras  de  Raymond  : 

—  Rogardez-moi  dans  le  blanc  des  yeux,reprit-il.Comm6 
cela,  bien.  Maintenant,  savez-vous  Tidée  qui  me  vient  ? 
Cest  que  madame  de  Maillefert  songe  &  vous  faire  épouser 
sa  ûlle. 

Tout  le  sang  de  Raymond  afflua  à  son  visage. 

—  Votre  raillerie  est  cruelle,  monsieur,  ât-il. 

—  Je  ne  raille,  sacrebleu  !  pas. 

—  Alors  vous  oubliez  que  la  duchesse  et  son  âls,  vivant 
des  revenus  de  mademoiselle  Simone,  ne  peuvent  pas 
souhaiter  qu'elle  se  marie. 

—  Oui,  je  sais  bien,  ce  serait  leur  ruine...  en  apparence 
du  moins.  Mais  les  apparence  sont  trompeuses  parfois. 
C'est  à  examiner,  è,  creuser...  Il  faudra  voir,  et  nous 
verrons,  car  nous  acceptons  Tinvitation,  n'est-ce  pas? 

Raymond  secoua  la  tête. 

—  Je  ne  sais  trop...  répondit-il. 

M.  de  Boursonne  éclata  de  rire,  et  frappant  sur  Tépaule 
de  son  jeune  camarade  : 
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—  Hypocrite,  va  !  dit-il. 

Eh  bioD  !  non,  Ra3rmond  disait  yrai,  il  hésitait.  Pareil  k 
ces  chasseurs  impressionnables  qui  vont  se  mettre  à 
l'affût,  et  qui  au  moment  où  le  gibier  arrive  sur  eux  sont 
pris  d'un  éblouissement  et  ne  tirent  pas,  Raymond  était  de 
ces  tempéraments  nerveux  à  Tèxcôs  qui  passent  leur  vie 
à  invoquer  Toccasion  et  qui  se  troublent  et  ne  savent  plus 
se  décider  à  la  saisir  si  elle  se  présente. 

Pourtant,  au  dernier  moment,  après  le  dîner,  sur  les 
huit  heures,  quand  M.  de  Boursonne  lui  demanda  : 

—  Partons-nous  î 

—  Partons,  répondit-il  en  se  levant. 

CTest  dans  un  salon  du  premier  étage  que  se  tenaient 
madame  de  Maillefert  et  ses  hôtes.  C'est  là  qu'un  valet  de 
pied  conduisit  M.  de  Boursonne  et  Raymond  dès  qu'ils  se 
présentèrent. 

A  leur  entrée,  la  duchesse  se  souleva  à  demi  aveo  une 
exclanfation  de  plaisir  et  en  battant  des  mains... 

—  Vous  voilà  donc,  déserteurs  !... 

M.  Philippe,  lui,  s'était  élancé  au-devant  d'eux  et  leur 
serrait  les  mains  avec  effusion,  comme  à  des  amis  qu'on 
revoit  après  une  longue  absence. 

—  C'est  sacrebleu  étrange  !  pensait  M.  de  Boursonne. 
Qu'est-ce  que  cette  mauvaise  comédiel... 

Raymond,  lui,  ne  pensait  à  rien. 

Il  venait  d'apercevoir  mademoiselle  Simone  assise  près 
de  cette  jeune  dame  si  brun^et  si  remarquablement  belle, 
qu'il  avait  déjà  vue,  le  tantôt,  à  cheval,  aux  côtés  dé  Is 
duchesse  de  Maillefert. 

Mais  il  sentit  en  même  temps  son  cœur  se  serrer,  ei 
voyant  de  quel  air  de  stupeur  immense  le  considerail 
mademoiselle  Simone. 
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Ab  !  certes,  elle  ne  savait  pas  feindre,  la  pauvre  enfant, 
et  ses  yeux  si  beaux  et  son  charmant  visage  étaient 
comme  un  livre  ouvert  où  se  lisaient  ses  impressions  et 
ses  pensées. 

—  Ainsi  elle  ignorait  Tinvitation  de  sa  mère,  se  disait 
tristement  Raymond.  Ainsi  elle  ne  savait  pas  que  je  vien- 
drais ce  soir.... 

Cependant,  à  Texemple  de  M.  de  Bonrsonne,  après  avoir 
présenté  ses  respects  à  la  duchesse,  il  saluait  les  femmes 
qui  se  trouvaient  dans  le  salon,  et  trois  jeunes  messieurs, 
des  amis  de  M.  Philippe^  lesquels  causaient  et  riaient  près 
de  la  cheminée,  sur  laquelle  était  posée  une  cave  à,  liqueurs 
ouverte. 

Au  piano,  un  jeune  homme  était  assis  et  jouait  -*  un 
de  ces  pianistes  qu'on  prend  toujours  pour  des  perruquiers, 
tant  ils  sont  bien  peignés  et  fleurent  bon  la  pommade,  et 
qui  tout  Tété  promènent  de  château  en  château  leur  doigte 
supérieur  et  leurs  airs  inspirés,  à  la  recherche  de  la  grande 
dame  qui  doit  s'éprendre  de  leur  génie  et  les  enlever... 

Mais  la  musique  n'était  pas  le  fkible  du  jeune  duc  de 
Maillefert.  Aussi,  profitant  bien  vite  de  l'entrée  de  Ray- 
mond et  de  M.  de  Boursonne  : 

—  Très-jolie,  cette  petite  mélodie,  dit-il  au  jeune  pia- 
niste, oui,  ravissante,  parole  d'honneur  I  Cependant,  si 
vous  voulez  bien,  nous  en  resterons  là  pour  ce  soir,  hein  ! 
n'est-ce  pas... 

Sans  mot  dire,  avec  la  résignation  douloureuse  et  fière 
du  génie  méconnu,  l'artiste  ferma  le  piano  et  s'accouda 
contre  la  tablette, 

—  Mesdames  et  messieurs,  continuait  M.  Philippe,  puis- 
qu'il nous  arrive  des  «  pontes.  »  nous  allons^  si  le  coeur 
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Yoas  en  dit,  tailler  un  petit  bac,  un  bac  de  famille,  à  la 
papa,  poar  n*en  pas  perdre  l'habitude... 

—  Oh  !  pas  de  bac^  interrompit  une  des  amies  de  la 
duchesse,  c'est  un  jeu  d'hommes,  cela,  il  faut  compter  et  je 
m'embrouille  toigours...  La  roulette  plutôt,  comme  Tautre 
0oir... 

—  Oui,  la  roulette,  approuva  une  jôune  femme. 

—  C'est-à-dire  que  vous  espérez  encore  me  dépouiller, 
ricana  M.  Philippe.  Mais  n'importe  !... 

Et  sonnant  : 

—  La  roulette  !  demanda*t-il  au  valet  qui  parut. 
Jamais  idée  ne  sembla  plus  lumineuse  à  Raymond. 

11  lui  semblait  sentir  tous  les  regards  arrêtés  sur  lui 
avec  une  expression  de  moquerie.  Et  il  n'osait  pas,  lui, 
regarder  mademoiselle  Simone^  tremblant  que  son  visage 
ne  trahit  ce  qui  se  passait  en  lui. 

Le  jeu  allait  être  une  planche  de  salut. 

Déjà  les  domestiques  avaient  apporté  la  roulette,  c*est- 
à -dire  ce  cylindre  creux  qui  ressemble  à  un  cadran,  et  où 
on  fait  mouvoir  la  bille  qui  décide  des  coups,  puis  un  grand 
tapis  où  étaient  dessinés  des  casiers  et  des  chifTres. 

Les  préparatifs  terminés  : 

—  En  place,  en  place  !  s'écria  M.  Philippe,  nous  gaspil- 
lons un  temps  précieux,  comme  disait  ce  pauvre  baron 
Trigault. 

Tout  le  monde  avait'  pris  place  autour  de  la  table,  à 
l'excepticn  du  seul  M.  de  Boursonne. 

—  Eh  bien!  baron,  lui  dit  gracieusement  la  duchesse, 
est-ce  que  vous  ne  jouez  pas? 

—  Jamais,  madame. 

—  Trôscurieux,  parole  d'honneur  !  fit  M.  Philippe. Et 
pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît  ?... 
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—  Parce  que  j*ai  peur  de  perdre. 
L'aveu  parut  cynique. 

—  Croyez-vous  donc  que  nous  jouons  pour  gagner? 
demanda  la  duchesse. 

—  Dame  !...  oui,  répondit  le  bonhomme,  avec  ce  flegme 
imperturbable  qui  était  la  force  de  sa  plaisanterie. 

M.  Philippe,  qui  avait  déclaré  qu'il  tiendrait  la  banque 
jusqu'à  son  dernier  louis,alignait  devant  sa  place  des  piles 
de  pièces  de  vingt  et  de  dix  francs. 

—  Ces  discours  né  sont  pas  sérieux,  dit-il. 

Et  imitant  avec  une  perfection  qui  trahissait  une  longue 
étude,  la  voix  monotone  et  glapissante  des  croupiers  d'ou- 
tre-Rhin. 

—  Faites  vos  jeux,  mesdames  et  messieurs,  reprit-il, 
faites  vos  jeux!... 

Le  hasard,  aidé,à  ce  qu'il  parut  à  M.  de  Boursonne,  par 
madame  de  Maillefert,  avait  placé  Raymond  entre  made- 
moiselle Simone  et  cette  dame  brune  qui  avait  de  si  beaux 
yeux. 

Le  vieil  ingénieur  crut  aussi  remarquer,  lorsque  la  jeune 
fille  prit  place  à  la  roulette,  quelques  regards  surpris  et 
aussi  des  sourires  significatifs. 

Puis,  comme  ni  mademoiselle  Simone  ni  Raymond  n'a- 
vaient la  moindre  idée  du  jeu,  la  dame  brune,  obligeam- 
ment, se  penchait  vers  eux  pour  les  aider  de  ses  conseils... 

—  Les  jeux  sont  f^its  ?  glapit  M.  Philippe,  rien  ne  va 
plus!... 

Et  il  poussa  le  ressort  qui  mettait  la  bille  en  mouvement. 

—  Vous  n'avez  donc  jamais  joué  à  la  roulette,  monsieur? 
demanda  la  dame  brune  h  Raymond. 

—  Jamais,  madame. 
La  bille  s'arrêta. 
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—  Sept,  rouge,  impair,  manque  !... 

Mademoiselle  Simone,    la  dame  brune  et  Raymond 
avaient  perdu. 

—  Vous  êtes  une  détestable  conseillère,  ducbesse,  dit 
M.  Philippe  à  la  dame  brune. 

Ainsi,  cette  dame  si  jolie,  près  de  qui  se  trouvait  Ray- 
mond, était  une  duchesse.  Mais  que  lui  importait  !  Touto 
sa  préoccupation  était  d'adresser  la  parole  à  inademoisello 
Simone.  Il  le  voulait  de  toute  la  force  de  sa  volonté  et 
pourtant  ne  le  pouvait  pas.  Que  lui  dire  ?  Une  banalité  ? 
Il  se  fût  coupé  la  langue  plutôt.  Mais  alors  quoi  ?  Son  sup« 
plice  du  bal  recommençait. 

Et  pour  comble,  il  croyait  reconnaître  que  mademoi- 
selle Simone  souhaiter  lui  parler,  qu'elle  avait  quelque 
'  chose  à  lui  dire.  A  plusieurs  reprises,  se  retournant  Tun 
vers  l'autre,  leurs  yeux  se  rencontrèrent,  et  une  même 
rougeur  empourpra  leurs  joues. 

—  Vingt-huit,  noire,  pair,  gagne  I...  glapissait  M.  Phi- 
lippe. 

Raymond  perdait  toujours.'  Il  s'en  souciait  hier, 
vraiment. 

Autour  de  la  table,  tout  le  monde  causait  et  riait.  La 
bouche  en  cœur  et  d*un  air  content  de  soi,  les  amis  du 
jeune  duc  disaient  des  choses  stupides.  Raymond  les  trou- 
vait admirables  ;  il  eût  donné  un  an  de  sa  vie  pour  en 
pouvoir  dire  autant. 

—  Mon  voisinage  ne  vous  porte  décidément  pas  bon- 
heur, monsieur,  murmura  la  jolie  dame  brune... 

Il  s'inclina,  gauchement,  ne  trouvant  rien  à  répondre, 
rien  de  rien... 

—  Je  suis  donc  un  être  absolument  stupide,  pensait-il 
avec  une  rage  concentr^^,  un  idiot,  un  ^oîtreux  !... 
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-^  Allons,  messienrs,  allons,  mesdames,  disait  le  jenne 
tfac,  qai  était  en  veine,  échauftons-noas  un  peu^  s'il  vous 
plaît... 

La  rouge  sortit,  la  jolie  dame  brune  perdit  quinze  louis. 

—  Décidément,  madame  la  duchesse,  lui  dit  un  jeune 
homme,  vous  aller  vous  décaver,  et  il  va  falloir  écrire  à 
M.  de  Maumussy  qu*il  vous  envoie  de  Targent... 

A  ce  nom,  éclatant  là,  tout  à  coup,  comme  un  obus, 
Raymond  eut  comme  un  éblouissement...  Était-ce  possible  ! 

Cette  f«mme,  près  de  lui,  était-elle  vraiment  la  duchesse 
de  Maumussy  !... 

—  Oh  !  fit  une  jeune  dame,  le  duc  de  Maumussy  n*est 
pas  comme  certains  maris  de  ma  connaissance,  il  n'attend 
pas  que  sa  femme  lui  demande  de  Fargent,  lui  !..• 

Ainsi,  plus  de  doute. 

—  Tous  les  jeux  sont  faits!  continuait  M.Philippe.  Rien 
ne  va  plus... 

Mais  Raymond  ne  voyait  ni  n'entendait  plus  rien,  le 
vertige  s'emparait  de  son  cerveau,  et  c'est  mû  par  un  pur 
instinct  machinal,  qu'il  lançait  ses  mises  au  hasard... 

—  La  chance  vous  poursuit,  monsieur,  lui  dit  la  jolie 
dame  brune,  la  duchesse  de  Maumussy,  voulez-vous  nous 
associer?... 

—  Nous  associer  !...  s'écria  le  malheureux  avec  un 
mouvement  d'horreur... 

Et  se  maîtrisant  tant  bien  que  mal  : 

—  Assurément,  ajouta-t-il  d'une  voix  défaillante,  avec 
plaisir,  avec  bonheur... 

Il  n'avait  plus  qu'une  idée,  fuir,  fuir...  Ah!  s'il  eût  su 
comment  se  retirer  sans  scandale  !... 
Heureusement,  M.  de  Boursonne,  qui  le  surveillait, 
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avait,  comme  tout  le  monde,  sans  doate,  aperçu  son  trou- 
ble affreux. 

Et  lorsqu'à  dix  heures  on  servit  du  thé  et  des  rafraîchis- 
sements : 

—  Allons,  mon  cher  Delorge,  dit  le  vieil  ingénieur^  il 
faut  nous  retirer... 

La  duchesse  de  Maillefert  voulait  le  retenir,  mais  il 
prétexta  un  travail  urgent,  promit  de  revenir  et  enfîn 
sortit,  entraînant  Raymond. 

Puis  une  fois  dehors  : 

—  Malheureux,  que  se  passe-t-il?  demanda  l'excellent 
homme,  votre  bras  tremble  sur  le  mien... 

—  Àh  \  monsieur,  ne  m'interrogez  pas,  je  vous  en 
prie... 

Jusqu'au  Soleil  Levant^  ils  n'échangèrent  plus   une 
parole. 
Maître  Béru  les  attendait,  et  apercevant  Raymond  : 

—  Monsieur,  dit  il,  juste  comme  vous  sortiez,  le  facteur 
a  apporté  pour  vous  deux  lettres  de  Paris...  les  voici. 

C'est  &  peine  si  d'une  voix  défaillante  il  eut  la  force  de 
balbutier  :  —  Merci!... 

Après  quoi  ayant  pris  ses  lettres  des  mains  de  l'auber- 
giste, sans  même  songer  &  saluer  M.  de  Boursonne,  il 
gagna  l'escalier. 

Maître  Béru  lui-même  fht  frappé  de  ces  circonstances. 

—  Qu'a  donc  M.  Delorge  demanda-t-il  au  vieii  ingé- 
nieur, qui  allumait  sa  pipe  au  feu  mourant  de  la  cuisine. 

—  Rien,  absolument,  répondit  le  digne  homme. 
Mais  en  lui-même,  et  tout  en  montant  &  sa  chambre  : 
•^  En  voici  bien  d'une  autre  !  grommelait-il.  Que  diable 

s'est-il  passé  entre  mon  étoumeau  et  mademoiselle  de 
Maillefert  I... 
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Car  il  ne  voyait  que  mademoisello  Simone  pour  avoir 
Jeté  Raymond  dans  un  tel  désordre. 

—  Et  cependant,  songeait -il,  son  autre  voisine,  cette 
duchesse  de  Maumussy,  est  bien  jolie,  et  elle  le  regardait 
avec  des  yeux  bien  doux...  Et  lui,  à  un  moment,  lui  a 
répondu  d'une  façon  étrange!... 

Sa  pipe  était  finie,  et  il  en  secouait  les  cendres  en  frap- 
pant le  fourneau  contre  «on  ongle. 

—  Peut-être  n'y  a-t-il  rien,  ruminait-il  encore.  Ce  sacré 
Delorge  est  nerveux  comme  une  petite  maîtresse.  Peut- 
dtre  dort-il  déj&... 


Jî 


Non,  Raymond  ne  dormait  pas... 
A  peine  arrivé  à  sa  chambre,  il  s'était  affaissé  sur  un 
fauteuil,  et  il  s'efforçait  de  recueillir  ses  idées. 
—  Que  Je  suis  faible,  murmurait-il,  que  Je  suis  lâche  !.. 
Pauvre  garçon!...  Il  n'était  ni  faible  ni  lâche,  il  était 
n.  2 


I 
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Ylctime  d'une  sitnation  qu'il  n'avait  pas  faite,  d'un  passé 
qull  traînait  comme  un  prisonnier  sa  chaîne. 

Madame  Delorge,  cette  femme  d'une  énergie  antique, 
n'avait  pas  senti  qu'il  est  impossible  d'enfermer  un  homme 
dans  une  idée  unique»  si  vaste  que  soit  cette  idée. 

Elle  n'avait  pas  compris  que  si  sa  vie  était  unie,  la  vie 
de  son  âls  commençait  ;  que  si  tout  était  mort  en  elle, 
tout  en  lui  était  &  naître. 

Elle  ne  s'était  pas  dit  qu'en  lui  Imposant  une  tâche  sur- 
humaine, elle  l'exposait  à  maudire  cette  tâche,  le  jour  où 
une  grande  passion  mettrait  aux  prises  dans  son  âme  boa* 
leversée  l'intérêt  de  son  amour  et  ce  qu'il  estimait  être  un 
devoir  sac  é 

—  Oh  !  non,  se  disait-il,  je  n'oublie  pas  que  mon  père  a 
été  lâchement  assassiné  !  Non,  je  ne  saurais  oublier  que 
les  assassins  sont  restés  impunis  !...  C'est  avec  joie  que  je 
donnerais  ma  vie  pour  que  justice  fût  rendue  !...  Mais  dé- 
pend-il de  moi  d'aimer  ou  de  n'aimer  pas  mademoiselle 
Simone,  et  me  faut-il  renoncer  â  la  voir  parce  que  madame 
de  Maumussy  est  au  château  (Le  Maillefert?...  En  quoi  ma 
dame  de  Maumussy  est-elle  coupable,  elle  que  Ton  dit 
mariée  contre  son  gré  à  ce  misérable  aventurier  ! 

Il  tournait,  en  même  temps,  et  retournait  entre  ses 
mains  les  lettres  qu'il  venait  de  recevoir. 

Il  avait  reconnu  l'écriture  des  adresses. 

L'une  était  de  sa  mère,  l'autre  de  M*  Roberjot 

Et  il  hésitait  à  les  ouvrir,  redoutant  d'y  trouver  la  con- 
damnation sans  appel  des  espérances  auxquelles  il  essayait 
de  se  raccrocher. 

•—  Pourtant,  illeiàut!...  flt41. 

Et  d'un  mouvement  fiévreux,  décachetant  la  lettre  de 
madame  Delorge,  il  lut  : 
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< 

«'  Cher  Raymond, 

»  L*heure  maintanant  est  proche,  de  notre  revanche, 
f  qaelqae  chose  mêle  dit.Tous  nos  amis,  depuis  M.  Ducou- 
<•  dray  jasqu*à  M®  Roberjot,  le  croient. 

"  Ce  qui  me  prouve  que  Tempire  se  sent  menacé,  c*e8l 
>»  que  d'anciens  amis  de  ton  père,  qui  Tavaient  renié,  qui 
y*  semblaient  avoir  oublié  notre  existence,  sont  venus  me 
»  rendre  visite. 

•  Tout  Paris  s'entretient  d'un  procès  horriblement  scan- 
n  Ualeux  qu'intenterait  à  M.  de  Maumussy  la  famille  de 
»  sa  femme. 

f»  On  m'affirme  aussi  que  M.  de  Combelaine,  plus  ruiné 
I»  que  jamais,  a  été  sur  le  point  d'épouser  l'indigne  sœur 
n  de  madame  Cornevin,  madame  Flora  Misri^  et  qu'au 
n  dernier  moment  le  mariage  a  manqué  pour  des  raisons 
»  honteuses. 

•  Raymond ,  mon  fils  bien-aimé,  souviens-toi  de  ton 
•)  père...  Tiens-toi  libre  de  tout  engagement  et  prêt  à  agir 
»'  au  premier  signal. 

•  Ta  sœur  Pauline  et  moi,  ^embrassons  de  toute  notre 
»  âme... 

n  ELISABETH  DELORGB.   n 

—  Prêt!...  libre  de  tout  engagement  !...  murmura  Ray- 
mond, avec  un  rire  amer.  YoiU  vingt  ans  que  je  vis 
ainsi!... 

Et  il  ouvrit  la  lettre  de  M^  Roberjot. 

«  Je  n'ai  qu'une  minute,  lui  écrivait  le  député  de  l'oppo- 
n  sition,  juste  le  temps  de  copier,  pour  Léon  Cornevin  et 
n  pour  vous,  une  lettre  que  je  reçois  de  notre  ami  Jean. 

•  Lisez,  et  vous  verrez  si  le  brave  garçon  perd  son 
»  temps.  • 
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Jean  écrivait: 

«  Mes  chers  amis, 

n  Après  la  plas  pénible  des  traversées,  pendant  laquelle 
n  noas  périssions  sans  le  secours  d*un  clipper  anglais,  me 
n  Yoici  enfin  en  Australie. 

»  C'est  avant-hier,  dimanche,  que  j*ai  pris  pied  à  Mel- 
p»  bourne,  la  capitale  du  pays  de  Tor. 

n  Dès  le  lendemain,  je  me  mettais  en  quête  de  Thomme 
n  avec  qui  mon  pore  a  quitté  le  Chili,  M.  Pécheira,  le  âls 
n  du  contrebandier  de  Talcahuana. 

n  Je  trouvai  sans  peine  sa  demeure,  car  il  est  un  des 
»  négociants  considérables  de  Melbourne.  Malheureuse- 
»  ment,  il  est  en  tournée  aux  mines,  et  remployé  qui  le 
m  remplace  n  a  pu  me  axer  Fépoque  de  son  retour. 

»  Mais  cet  employé,  qui  connaît  M.  Pécheira  depuis 
»  longtemps,  m'a  dit  que  lors  de  ses  débuts  en  Australie,  il 
n  avait  un  associé,  un  Français  nommé  Boutin. 

»  Que  ce  Boutin  soit  Laurent  Comevin,  mon  pèf  e,  c'est 
f*  ce  qui  ne  fait  pas  pour  moi  l'ombre  d'un  doute.  Que 
n  M.  Pécheira  puisse  m'apprendre  ce  qu'il  est  devenu,  c*est 
n  ce  qui  me  paraît  certain. 

n  Donc,  malgré  les  anxiétés  de  rattente,.je  suis  heureux, 
f»  quelque  chose  me  dit  que  je  touche  au  but. 

y*  Nos  aïeux,  lorsqu'ils  se  vouaient  à  une  œuvre  difficile, 
f»  s'imposaient  jusqu'à  son  accomplissement  quelque  rude 
n  pénitence,  qui  était  un  perpétuel  stimulant.  Moi,  j'ai 
»  juré  de  ne  pas  reprendre  mon  pinceau  avant  d'être  ar- 
»  rivé  jusqu'à  mon  père,  avant  de  l'avoir  serré  dans  mes 
n  bras  s'il  est  vivant  encore,  avant  d'avoir  prié  sur  sa 
»  tombe  s'il  est  mort... 
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»  Bon  espoir  donc,  mes  chers  amis,  et  peut-être...  & 

bientôt.  » 

«  Jean  Cornbvin.  » 

C^estavec  un  douloureux  accablement  que  Raymond 
laissa  échapper  cette  lettre. 

—  Si  je  ne  suis  pas  fou,  murmurait-il,  sll  me  reste  en- 
core quelque  courage,  je  ne  retournerai  plus  au  château 
de  Maillefert. 

Il  était,  hélas  !  de  ces  infortunés  que  leur  imagination 
cruelle  cloue  sur  des  calvaires  chimériques,  dont  la  pensée 
devance  les  événements,et  qui  souffrent  plus  afClreusement 
peut-être  des  catastrophes  qulls  prévoient  que  des  mal- 
heurs réels. 

Au  matin  d'une  nuit  passée  toute  entière  à  se  débattre 
dans  les  angoisses  de  la  passion,  sa  résolution  était  prise. 

—  Je  ne  chercherai  pas  à  revoir  mademoiselle  Simone, 
6*était-il  dit,  dussé-je  en  mourir  !... 

Aussi,  lorsqu'il  descendit  pour  déjeuner,  soutenu  par 
Texaltation  du  sacriâce  et  par  cette  amôre  satisfaction 
qu'on  éprouve  À  dompter  une  souffrance  atroce,  s'étaitil 
composé  une  contenance  dégagée  et  un  visage  souriant. 

II  s'attendait  à  mille  et  mille  questions,  à  de  vives  at- 
taques, à  des  plaisanteries...  A  sa  grande  surprise,  M.  de 
Boursonne  ne  l'interrogea  pas. 

Son  attitude,  qu'il  croyait  impénétrable,  était  démentie 
par  l'égarement  de  ses  yeux,  par  la  violence  convulsive 
de  ses  gestes. 

Croyant  abuser  M.  de  Boursonne,  il  l'avait  éclairé. 

—  Il  est  évident,  s'était  dit  cet  observateur  si  perspicace, 
qu'il  ne  s'agit  pas,  comme  je  le  supposais,  d'une  simple 
amourette.  Quelque  chose  de  grave  se  passe. 

Mais  c'est  précisément  parce  que  telle  était  sa  convie- 
u.  2. 
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tion  qui]  se  garda  bien  de  revenir  car  le$  événements  de 
la  veille. 

D'y  revenir  directement,  du  moins. 

Car  il  sentait  bien  chez  Raymond  une  ferme  résolution 
de  garder  ses  secrets. 

Seulement,  il  n'était  pas  une  de  ses  phrases  qui  ne  fût 
combinée  de  façon  à  amener  son  «  jeune  ami  »  &  se  dé- 
couvrir. 

Et  lorsque»  par  exemple,  il  se  mit  è^  parler  de  l'aobô- 
vement  prochain  de  ses  études  entre  Tours  et  les  Ponte* 
de-Cé,  c'était  pour  a»rriver  à  dire  qu'il  fondrait  bientôt 
quitter  les  Rosiers  et  aller  planter  plus  loin,  dans  quelque 
village  de  la  Loire-Inférieure,  le  quartier-général. 

Mais  au  lieu  de  la  tristesse  qu'il  s'attendait  à  voir  assom- 
brir le  visage  de  Raymond,  À  cette  perspective  d'un  départ 
prochain,  il  n'y  lut  que  de  la  joie. 

—  Ah  !  que  ne  partons-nous  demain  !  s^écrla  le  pauvre 
garçon,  d'un  accent  dont  il  n'y  avait  pas  A  suspecter  la 

sincérité. 

Et  c'était  bien  le  cri  de  son  âme.  Entre  mademoiselle 
Simone  et  lui,  il  eût  voulu  des  obstacles  matériels,  l'Océan, 
de  ces  distances  qu'on  ne  saurait  franchir  et  qui  annihilent 
le  danger  d'un  moment  de  faiblesse. 

—  C'est,  sacrebleu!  à  n'y  rien  comprendre,  pensait 
M.  de  Boursonne. 

Ce  n'était  pas,  il  faut  le  dire,  une  curiosité  banale  qui 
inspirait  au  vieil  ingénieur  ce  grand  désir  de  pénétrer  le 
secret  de  Raymond, 

Il  le  connaissait  si  inexpérimenté  de  la  vie,  si  loyal  et 
pour  cela  si  disposé  à  croire  à  la  loyauté  des  autres,  qu'il 
voyait  en  lui  une  de  ces  dupes  privilégiées  de  tous  les  intri- 
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ganta,  un  de  oes  naïfs  qui  tombent  dans  touQ  1^  pièges 
qu'on  tend  à  leur  candide  honnêteté. 

—  Tandis  que  8*il  se  confiait  à  moi,  pensait  le  bon- 
homme, sll  se  laissait  guider  par  mon  expérience  comme 
un  aveugle  par  son  chien,  il  se  tirerait  de  toutes  les  intri- 
gues.Mais  ya-t-en  savoir  s'ils  viennent  !...  Mon  orgueilleux 
se  couperait  la  langue  avant  de  rien  dire  à  son  vieux  chef. 

Cette  idée  Tagaçait  si  fort  qu'il  déjeuna  en  moins  de  rien, 
qu'il  se  brûla  le  palais  en  avalant  son  café,  et  qu'il  se 
trouva  prêt  avant  l'arrivée  de  ses  piqueurs. 

C'est  donc  avec  tous  les  indices  d'une  humeur  massa- 
crante,  qu'ayant  allumé  sa  pipe,  il  alla  s'asseoir  sur  un 
des  bancs  de  pierre  qui  décoraient  la  façade  du  Soleil 
Levant,  à  côté  de  maîtresse  Béru,  laquelle,  les  mains  croi- 
sées sur  son  large  abdomen^  humait  la  brise  tiède  d'un  des 
derniers  beaux  jours. 

—  Positivement,  disait-il  à  Raymond  qui  l'avait  suivi, 
je  suis  trop  facile  et  trop  bon,  nos  hommes  en  abusent. 
Yoiia  que  c'est  moi,  maintenant,  qui  suis  à  leurs  ordres... 

—  D'ordinaire,  monsieur,  hasarda  Raymond,  nous  ne 
sommes  pas  prêts  si  tôt... 

^  C*est*à-dire  que  je  radote,  n^est-cepas)  C*est  possible. 
Seulement^  comme  je  suis  le  maître,  il  faudra  m'obéir  tout 
de  môme«  Et,  h  partir  de  demain,  tout  le  monde  devra 
être  ici  à  m'attendre  dès  huit  heures  du  matin  I... 

De  temps  à  autre,  M.  de  Boursonne  rendait  comme  cela 
des  décrets  terribles»  bientôt  abrogés  par  la  très-réelle 
bonté  que  dissimulait  son  caractère  bourru. 

Et  il  ruminait  à  l'adresse  des  délinquants  une  apostro- 
phe comminatoire,  lorsque  parut  au  bout  de  la  grande 
rue,  arrivant  au  trot  allongé  d*un  magpifique  cheval,  un 
domestique  à  la  livrée  de  Maiilefert. 
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Il  n*6n  fallait  pas  plus  pour  dissiper  les  humeurs  noires 
du  bonhomme. 

^  Gageons,  dit-il  à  Raymond,  que  c*est  à  nous   qu*en 
veut  ce  superbe  gaillard  &  bottes  à  revers. 

Il  ne  se  trompait  pas, 

ArriTé  à  la  porte  du  Soleil  Levant,  le  domestique  arrêta 
court  son  cheval,  et  saluant  maîtresse  Béru  : 

—  M.  Delorge  ?  demanda-t-il. 
Raymond  s'avança. 

—  (Test  moi,  dit-il. 

Lestement,  en  valet  bien  appris,  le  domestique  mit  pied 
à  terre,  et  tirant  de  sa  ceinture  un  pli  assez  volumineux  : 

—  Voici,  dit-il,  ce  que  je  suis  chargé  de  remettre  à 
monsieur... 

Comme  de  raison,  M.  de  Boursonne  s'était  approché. 

—  Y  a-t-il  une  réponse  ?  interrogea-t-il. 

—  Non,  monsieur,  répondit  le  domestique,  déjà  remis 
en  selle,  et  qui  ayant  salué  repartit  au  grand  trot. 

Raymond,  lui,  considérait  d'un  œil  hagard  ce  pli  que 
scellait  un  large  cachet  de  cire  parfumée  constellée  de 
paillettes  d'or.  On  eût  dit  qu'il  avait  peur. 

Enfin,  il  se  décida,  il  brisa  l'enveloppe,  et  en  même  temps 
qu'une  lettre  des  billets  de  banque  s'en  échappèrent. 

—  Ah!  par  exemple  !...  ne  put  s'empêcher  de  s'excla- 
mer le  vieil  ingénieur. 

La  lettre,  écrite  d'une  écriture  menue,  sur  un  épais 
papier  armorié,  Raymond  la  lut  d'un  coup  d'œil  : 

«  Monsieur, 

»  Vous  êtes  parti  hier  soir  si  précipitamment,  qne  nous 
»  n'avons  pas  réglé  nos  comptes.  Nous  étions  associés,  ce- 
»  pendant.  Après  votre  départ,  j'ai  continué  de  jouer, 
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»  pensant  que  vous  ne  m*en  voudriez  pas  trop  si  je  perdais 
»  le  fonds  social.  Mais,  bien  loin  de  perdre,  selon  mon  ha- 
n  bitude,  j*ai  été  favorisée  d'un  bonheur  insolent.  Je  nous 
n  ai  gagné  deux  mille  huit  cents  Irancs  et  je  vous  envoie 
n  votre  part, 
j»  Vous  voyez  que  notre  association  nous  a  porté  bonheur 

n  DUCHESSE  DE  MAUMUSSY.  n 

Raymond  était  devenu  livide. 

—  Oh  !...  bégaya-t-il.  Oh  î... 

Et,  dans  un  transport  de  rage,  froissant  entre  ses  mains 
crispées  Tenveloppe,  la  lettre  et  les  billets  de  banque,  il 
allait  les  lacérer,  quand  une  réflexion  soudaine  traversant 
son  esprit  : 

—  Maîtresse  Béru  !...  flt-il  d'une  voix  rauque. 

—  Monsieur  ? 

—  Votre  curé  est  un  brave  homme,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oh  !  le  meilleur  et  le  plus  excellent  qui  soit  au  monde, 
monsieur,  charitable  comme  il  n'en  est  pas,  n'ayant  rien 
à  lui,  se  dépouillant  pour  les  pauvres,  donnant  jusqu'à  son 
linge,  jusqu'à  ses  chemises. . . 

—  Eh  bien  !  maîtresse  Béru,  portez-lui  cela  pour  ses 
pauvres... 

Et  jetant  dans  le  tablier  de  la  digne  femme  la  lettre  et 
les  billets,  il  rentra  dans  l'auberge... 

Jamais  ébahissement  ne  se  vit  plus  immense  que  celui 
de  la  maîtresse  àxn  Soleil  Levant  ;}9»mdàs  regards  ne  se 
virent  plus  comiquement  anxieux  que  ceux  qu'elle  pro- 
menait des  billets  de  banque  à  M.  de  Boursonne. 

A  la  fin  : 

-^  Je  suppose,  balbutia-t-elle,  que  M.  Delorge  a  voulu 
plaisanter. 
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Pour  dire  moins  évidente,  la  stupeur  du  vieil  îngéniear 
n'était  pas  moins  grande  que  celle  de  la  brave  femme. 

—  Je  ne  pense  pas,  répondit-il. 

—  Une  somme  si  forte  !...  Jamais  je  n^oserai  la  porter  À 
M.  le  curé. 

—  Alors  attendez  que  M.  Delorge  vous  éonârmo  ses 
intentions.  Mais  avant  !...  vous  permettez,  n'est-ce  pas  ? 

Et  ce  disant,  M.  de  Boursonne  s'emparait  prestement 
de  l'enveloppe  et  de  la  lettre,  ne  laissant  plus  que  les  billets 
de  banque  dans  le  tablier  de  maîtresse  Béru. 

--  Ah  !  ça,  morbleu  I  grommelait-il,  est-ce  qv^e  je  vais 
être  obligé  de  retenir  une  cellule  à  Cbarenton  pour  mon 
étourneau  ?  Qu'est-ce  que  cette  histoire  d'argent,  d,  pré- 
sent?... 

La  lettre  qu'il  tenait  lui  eût,  pensait-il,  tout  expliqué, 
et  certainement  il  eût  donné  bonne  chose  pour  en  con- 
naître le  contenu.  Mais  si  ardente^  si  exaspérée  que  fût  sa 
curiosité,  l'idée  ne  lui  vint  même  pas  de  la  lire. 

Gourant,  au  contraire,  après  Raymond,  il  le  trouva 
dans  la  salle  à  manger,  affaissé  sur  une  chaise>  blême,  et 
en  train  4e  vider  une  carafe  d'eau, 

—  M&tin  !  lui  dit-il,  vous  êtes  généreux,  vous  !.,. 

—  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  cet  argent  me 
brûlait  les  mains,  je  lui  donne  la  seule  destination  qiril 
puisse  avoir. 

Le  bonhomme  eut  un  geste  équivoque. 

•-  Soit  !  dit-il.  Seulement,  étourdi  que  vous  êtes,  en 
même  temps  que  les  billets  de  banque,  vous  aviez  jeté  la 
lettre  à  maîtresse  Béru... 

—  Eh!  qu'importe!... 

—  Il  importe  que  c'était  la  jeter  en  pâture  à  l'impi- 
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toyable  curiosité  de  tous  les  oisifs  du  bourg.  Heureusement 
que  je  veiMais,  je  Tai  reprise.  ^ 

—  Ce  n'était  en  vérité  pas  la  peine,  monsieur,  tout  le 
monde  pouvait,  tout  le  monde  peut  la  lire... 

M.  de  Boursonne  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 

Avec  la  plus  curieuse  attention,  et  comme  s*il  eût  pesé 
la  valeur  de  chaque  expression,  il  lut  et  relut  ce  billet  au 
moins  singulier. 

—  Eb  !  eh  !  fit-il  avec  un  petit  rire  moqueur,  je  connais 
plus  d'un  fat  à  qui  un  poulet  de  ce  parfum  donnerait  de 
drôles  d'idées... 

—  Monsieur!... 

—  D'autant  qu'elle  est  tout  bonnement  adorable,  cette 
duchesse  de  Maumussy,  avec  ses  grands  yeux  noirs  si 
doux  par  moments,  et  d'autres  fois  si  pleins  de  flammes... 

Raymond  s'était  dressé. 

—  Ne  me  parlez  jamais  de  cette  femme^  monsieur,  s'é- 
cria-t-il. 

—  Oh  !... 

—  Elle  me  fait  horreur. 

—  Peste  !...  vous  êtes  dégoûté,  mon  cher... 

—  Oui,  horreur  !  répéta  Raymond  avec  un  accent  ter- 
rible, elle  me  fait  horreur  !...  Déjà  c'est  pour  moi  un  irré- 
parable malheur  de  l'avoir  rencontrée,  et  je  sens,  et 
quelque  chose  me  dit  qu'elle  me  sera  fatale  un  jour  l... 

M.  de  Boursonne  se  tut,  gardant,  contre  son  habitude, 
le  secret  de  ses  impressions  et  de  ses  conjectures. 

Aussi  bien,  les  piqùeurs  étaient  arrivés  et,  à  leur  tour, 
ils  attendaient. 

—  Partons,  dit-il  brusquement,  nous  n'avons  que  trop 
de  temps  perdu  à  rattraper. 

Et  il  se  mit  en  route,  mais  non  si  vite  qu'il  n'entendit 
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Raymond  recommander  à  maîtresse  Béru  de  porter  l'ar- 
gent qu'il  lui  avait  donné  à  son  curé.  « 

Si  important  que  fût  ce  jour-là  le  travail  du  vieil  ingé- 
nieur, tous  ces  événements  lui  trottaient  obstinément  pa  i* 
la  cervelle,  et  s'il  n'en  soufflait  mot,  c'est  qu'il  avait  ses 
projets  pour  le  soir. 

En  conséquence,  le  dîner  achevé  : 

—  Allons-nous  à  Maillefert ?  demanda-til. 

—  Je  me  sens  un  peu  souffrant,  monsieur,  répondit  Ray- 
mond. 

—  C'est  que,  ma  foi  !  j'irais  volontiers,  les  distractions 
sont  rares  dans  ce  diable  de  pays. 

—  Il  me  serait  impossible  de  vous  suivre... 

—  Remettons  donc  la  partie  &  demain,  mon  cher... 
Rajrmond  jugea  qu'une  explication  était  inévitable,  et 

que  mieux  valait  en  finir  tout  de  suite. 

—  Demain,  monsieur,  dit  il,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  jo 
ne  serai  en*  état  de  vous  accompagner. 

— -  Diable  !  c'est  un  parti  pris,  alors. 

Le  jeune  homme  garda  un  morne  silence. 

—  Sacrebleu  !  insista  M.  de  Boursonne,  ce  n'est  pas 
après  avoir  gagné  une  assez  forte  somme,  qu'on  renonco 
&  aller  dans  une  maison.  Que  pensera-ton  de  vous  !... 

—  Tout  ce  qu'on  voudra,  répondit  l'infortuné,  de  l'ac- 
eent  de  la  plus  glaciale  indifférence,  cela  m'est  bien  égal. 

Mais  M.  de  Boursonne  était  décidé  à  le  pousser  dans  ses 
derniers  retranchements. 

—  Et  mademoiselle  Simone  !  insista-t-il. 
Raymond  pâlit. 

—  En  vérité,  monsieur,  flt-il,  d'une  voix  à  peine  dis- 
tincte, je  ne  sais  quel  plaisir  vous  pouvez  prendre  k  me 
torturer  ainsi... 


ê 
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—  Bonsoir,  donc,  fit  brutalement  le  vieil  ingénieur. 
Et  il  sortit  ;  le  reproche  de  Raymond  lui  pesait. 

—  La  peste  étoufife  l'animal  entêté  I...  grondait-il. 
Comme  si  ce  n'était  pas  pour  son  bien,  ce  que  j'en  fais. 
Mais,  tête-Dieu  !  je  n'en  aurai  pas  le  démenti,  et  nous  ver- 
rons bien  si  les  gens  de  Maillefert  seront  aussi  discrets  que 
lui!... 

Cinq  minutes  après,  ayant  rajusté  sa  toilette,  il  montait 
à  grandes  enjambées  l'avenue  du  château. 

Comme  la  veille,  madame  de  Maillefert  se  tenait  dans  le 
salon  da  premier  étage,  mais  ses  hôtes  étaient  moins  nom- 
breux. Piosienrs  étaient  partis  le  matin  pour  Paris,  et 
M.  Philippe  et  ses  amis  étaient  allés  pour  quarante-huit 
heures  à  Angers. 

Mais  la  duchesse  de  Maumussy  restait. 

De  méoie  que  la  veille,  elle  était  assise  près  de  made- 
moiselle Simone,  sur  la  causeuse  qui  faisait  face  à  la  porte. 

Elle  était  vêtue  d'une  robe  d'intérieur  d'étoffe  noire, 
toute  garnie  de  ruches  ponceau,  et  dans  ses  cheveux,  qui, 
aux  lumières,  se  teintaient  de  reflets  bleuâtres,  éclatait 
une  grosse  touffe  d'œillets  rouges,  les  derniers  de  l'année. 

Sa  beauté  un  peu  théâtrale  resplendissait  et  éblouissait. 
Ses  yeux  noyés  de  langueurs  avaient,  sous  la  frange  de 
leurs  longs  cils,  des  éclairs  phosphorescents.  On  voyait  en 
quelque  sorte  son  sang  frémir  sous  ses  chairs  nacrées.  Et 
de  toute  sa  personne  se  dégageaient  des  effluves  de  pas- 
sion. 

Près  d'elle,  la  chaste  et  discrète  beauté  de  mademoiselle 
Simone  pâlissait,  comme  le  chef-d'œuvre  délicat  d'vin 
maître  de  génie  près  de  l'œuvre  à  effets  violents  d'un  char- 
latan détalent... 

Lorsque  le  dozuâstique  annonça  M.  de  Boursonne  : 
u.  3 
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-~  A  la  bonne  heure  1  8*écria  madame  de  Maillefert, 
voilà  un  homme  de  parole  î... 
Puis,  tout  aussitôt  : 

—  Mais  vous  êtes  seul,  i^outa-t-elle  avec  une  nuance  de 
désappointement  ;  qu'est  donc  devenu  M.  Delorge  ? 

— -  Il  est  souffrant,  madame,  répondit  le  vieil  ingénieur 
d'une  voix  plaintive,  il  est  excessivement  souffrant. 

Il  avait  chaussé  son  binoeLe  avant  de  répondre ,  et 
sournoisement  il  observait  mademoiselle  Simone  et  ma* 
dame  de  Maumussy... 

Il  les  vit  tresssûllir,  et  d'un  môme  et  involontaire  mouve- 
ment se  retourner  Tune  vers  Tautre. 

—  Attention  l...  se.  dit-il,  voici  peut-être  un  indice. 

Le  malheur  est  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  profiter  de  ce 
qu'il  appelait  déjà  sa  découverte» 

Deux  gentilshommes  campagnards  des  environs  en- 
traient, accompagnés  de  leurs  femmes,  et  tout  de  suite  et 
sans  façon  ils  s'emparèrent  de  madame  de  MaîUefert. 

Ces  fiers  hobereaux  avaient  mordu  aux  amorces  de  la 
duchesse,  et  après  avoir  boudé  dix-huit  ans  le  gouverne- 
ment impérial,  c'est  à  la  fin  de  1809  qu'ils  songeaient  à  se 
rallier. 

Ils  y  mettaient,  il  est  vrai,  des  conditions.  L*un  deman- 
dait à  être  le  candidat  ministériel  aux  prochaines  élections, 
l'antre  exigeait  une  préfecture  de  première  classe. 

—  Parbleu  !  pensait  M.  de  BoursonUe,  voilà  des  gail- 
lards qui  peuvent  se  flatter  d'avoir  du  nez  et  de  savoir 
ehoisir  leur  moment. 

Ce  qui  le  consolait,  c'est  que  mademoiselle  Simone  étant 
sortie  pour  donner  queUiues  ordres,  sa  place  restait  lilrre, 
Kur  la  causeuse,  près  de  madame  de  Maumussy. 

Lestement»  le  bonhomme  s'en  «npara.  Il  pensait  : 


^ 
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•-*  Voici  une  belle  péniteate  qa*an  vieux  diable  comme 
moi  confessera  facilement. 

Et  bien  vite,  en  quelques  phrases,  il  planta  les  jalons 
d'une  sorte  d'interrogatoire.  Ab  !  ce  n'était  pas  la  peine  de 
se  mettre  en  frais  de  diplomatie. 

Du  premier  coup,  il  acquit  la  certitude  que  huit  jours 
plus  tôt,  la  jeune  duchesse  ne  soupçonnait  même  pas  l'exis- 
tence de  Raymond. 

Puis*  d'elle-même,  et  comme  si  le  vieil  ingénieur  n*eût 
pas  été  pour  elle  un  étranger,  elle  se  mit  à  lui  parler  de 
son  pays,  ritalie,  de  son  passé,  de  sa  famille,  exposant 
avec  une  surprenante  familiarité  sa  vie  tout  entière. 

M.  de  Boursonne  n'en  revenait  pas,  encore  bien  qu'il  eût 
autrefois  habité  Rome  et  Florence,  et  qu'il  connût  la  très* 
réelle  ingénuité  des  femmes  italiennes»  et  leur  horreur  de 
toute  affectation  et  d'une  vaine  pruderie. 

La  jeune  duchesse  deMaumussy  ne  savait  rien  du  monde, 
elle  l'avouait  en  toute  sincérité,  étant  restée  jusqu'à  vingt 
et  un  ans  dans  un  couvent  de  Naples,  où  elle  s'ennuyait 
fort. 

Puis,  un  beau  matin,  son  père  était  venu  l'en  tirer,  en 
lai  annonçant  qu'il  lui  avait  trouvé  un  parti  brillant,  un 
grand  iseigneur  français,  qui  en  échange  d'une  grQi^e  dot^ 
mettrait  au  service  de  la  famille  de  sa  femme  »e$  hautes 
influences  politiques.  Quinze  jours  plus  tard,  elle  était  dièr 
chesse  de  Maumussy.    . 

Elle  n'avait  subi  aucune  contrainte,  elle  le  reconnaissait* 
La  joie  d'être  délivrée  du  couvent  l'enivrait.  Elle  avait 
été  étourdie  de  eon  changement  d'état ,  du  tumulte  du  ^ 
palais  paternel  succédant  au  silence  da  cloître,  des  belles 
toilettes  de  «a  corbeille,  des  flatteries  murmurées  k  son 
or«llle.. 


••« 
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Et^  lorsqu'elle  était  revenne  à  elle,  il  était  trop  tard 
pour  réfléchir. 

Ce  n*est  pas  qu'elle  eût  à  se  plaindre  de  son  mari. 
Le  duc  de  Maumussy  était  parfait  pour  elle;  &  Taffût  de 
ses  moindres  désirs^  attentif  à  ne  jamais  laisser  vide  le 
tiroir  de  son  secrétaire,  stipulant  des  épingles  pour  elle 
sur  toutes  les'  affaires  qu'il  tripotait,  veillant  à  ce  qu'elle 
eût  toigours  les  plus  beaux  diamants  et  les  plus  fringants 
attelages  de  Paris...  Aussi  était-elle  enviée  et  haïe  des 
femmes. 

Aussi  entendait^lle  célébrer  &  Fenvi  la  galanterie  de 
M.  de  Maumussy,  le  dernier  paladin  français,  disait-oit 

Pourtant,  ce  n'est  pas  là  le  mari  qu'elle  rêvait  quand, 
par  ces  soirées  tiôdes  et  embaumées  du  pays  de  Naples^ 
elle  errait  avec  ses  compagnes  sous  les  charmilles  de  son 
couvent. 

Certes,  le  duc  était  d'une  élégance  suprême,  spirituel, 
ironique  ou  tendrement  sentimental  à  son  gré,  mais  il 
avait  trente  bonnes  années  de  plus  qu'elle,  il  eût  pu  être 
son  père,  elle  était  jeune,  et  il  était  vieux. 

Puis,  pouvaitrclle  vraiment  se  dire  mariée,  ayant  un 
mari  insaisissable,  qu'elle  était  souvent  trois  ou  quatre 
jours  sans  apercevoir,  dont  la  politique  et  les  affaires 
absorbaient  les  journées,  dont  le  plaisir  dévorait  les 
nuits,  et  qui,  toujours  sous  l'éperon  de  l'ambitioa  ^  sous 
le  fouet  de  la  nécessité,  menait  à  fond  de  train  ^e  exis- 
tence haletante. . .  '  '*  ' 

Elle  lui  rendait,  par  exemple,  cette  justice,  que  s'il  vivait 
de  son  côté,  il  la  laissait  vivre  du  sien,  en  pleine  et  entière 
indépendance,  poussant  si  loin  le  soin  de  ne  gêner  en  rien 
la  liberté  doses  actions,  qu'elle  s'en  sentait  hunodliée... 

Bt  c'est  du  ton  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  qu'elle 
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débitait  ces  étranges  confidences.  M.  de  Boursonne  en 
tressautait  sar  sa  causeuse  : 

—  Elle  est  par  trop  naïve,  à  la  fin,  pensait-il,  ou  par 
trop  efl&rontée  !  A  quel  propos  me  conte-t-elle  tout  cela  ? 
Pour  que  je  le  rapporte  à  Raymond  ?  Singulière  commis- 
sion. 

Pourtant  il  n'était  pas  assez  suffoqué  pour  ne  remarquer 
pas  qull  n'était  point  le  seul  à  écouter  la  duchesse  de 
Maumussy. 

Ses  ordres  donnés,  mademoiselle  Simone  était  revenue 
8*as8eoir  tout  près  de  la  caui^use. 

La  femme  d'un  des  deux  hobereaux  l'avait  bien  entre- 
prise et  lui  narrait  tous  les  cancans  de  Saumur,  mais  elle 
ne  répondait  que  par  monosyllabes. 

Elle  ne  perdait  pas  une  des  paroles  de  madame  de  Mau- 
mussy ;  tour  à  tour  elle  rougissait  ou  devenait  toute  pâle, 
ou  bien  ses  yeux  lançaient  des  éclairs... 

—  Et  voilà  !  pensait  M.  de  Boursonne,  ces  deux  femmes 
aiment  mon  jeune  camarade  ;  elles  se  sont  devinées  et  se 
haïssent...  Mais  lui  !  pourquoi  a-t-il  fui  ?  N'aurait-il  pas  le 
courage  de  choisir?... 

En  ce  moment,  le  pianiste  aux  longs  cheveux  rentrait 
d'une  promenade  inspiratrice  au  clair  de  la  lune,  il  s'assit 
an  piano,  et  M.  Philippe  n'étant  pas  là,  bientôt  on  ne  s'en- 
tendit plus  dans  le  salon. 

Le  vieil  ingénieur  profita  de  l'occasion  pour  s'enMr. 

En  somme,  il  était  assez  satisfait  de  sa  soirée,  et  s'il 
éprouvait  quelque  embarras,  c'était  de  savoir  si,  oui  ou 
non,  il  ferait  part  à  Raymond  de  ses  découvertes  et  de  ses 
conjectures. 

Toutes  réflexions  faites,  il  se  décida  pour  le  silence.  Il 
Ût  aussi  bien. 
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Raymond  n'avait  ni  Tesprit  ni  le  cœur  aux  confidences. 
Le  malheureux  pliait  sous  l'effort  que  lui  coûtait  la  réso- 
lution de  ne  plus  retourner  à  Maillefert. 

Sentir  le  bonheur,  la  réalité  de  ses  rêves  à  portée  de  la 
main,  et  ne  pas  étendre  la  main^  c'est  du  courage,  cela  !... 

Si  encore  il  eût  été  loin  ! . . .       * 

Mais  il  ne  pouvait  sortir  du  Soleil  Levant  sans  aperce- 
voir, de  Fautre  côté  de  la  Loire,les  terrasses  de  Maillefert, 
et  à  travers  les  arbres,  déjà  dépouillés  d'une  partie  de 
leurs  feuilles,  la  façade  blanche  du  château. 

Aussi,  était-il  bien  décidé  à  demander  son  changement 
ou  un  congé,  lorsque,  lé  dimanche  suivant,  après  la  grand'- 
messe,  tandis  que  M.  de  Boursonne  recevait  ses  paysans, 
il  sortit. 

11  se  dirigeait  vers  cette  hauteur  d'où  on  dominait  les 
jardins  du  château  de  Maillefert,  lorsqu'au  détour  du  pont 
il  se  trouva  en  face  de  mademoiselle  Simone. 

Elle  n'était  pas  seule.  Elle  était  accompagnée  de  sa  gou- 
vernante, miss  Lydia  Dodge,  longue  et  maigre  personne, 
à  figure  blême  avec  un  gros  nez  rouge  au  milieu. 

Mademoiselle  Simone  devait  sortir  de  la  messe,  car  miss 
Lydia  portait  deux  paroissiens. 

Interdit,  ému  à  ce  point  de  sentir  ses  jambes  fléchir, 
Raymond  s'arrêta... 

Mais  la  jeune  fille,  non  moins  troublée,  s*était  arrêtée 
aussi,  et  ils  restaient  en  présence,  muets,  palpitants,  les 
joues  empourprées,  de  sorte  que  miss  Lydia  roulait  de  l'un 
à  l'autre  ses  gros  yeux  surpris... 

Ce  fut  à  mademoiselle  de  Maillefert,  la  première,  que  la 
parole  revint. 

—  Vous  avez  été  souffrant,  monsieur  Delorge  ?  deman- 
da-t-elle  d'une  voix  troublée. 
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—  En  effet,  mademoiselle^  balbatia*t-il. 

—  Mais  vous  allez  mieux»  n'est-ce  pas? 

—  Oui... 

—  Alors,  nous  vous  reverrons  au  château  ? 
Vivement,  misa  Lydia  prononça  quelques  mots  en  an« 

glais,  mais  la  jeune  allé  ne  sembla  pas  l'entendre,  et 
comme  Raymond  se  taisait  : 

-—  Je  TOUS  le  demande  !...  insists^^Ue. 

Cette  fois,  miss  Lydia  toussai  et  jugeant  convenable 
d'intervenir  : 

—  C'est  bien  monsiear,  interrogea^lrelle,  qui  a  donné 
mille  quatre  cents  francs  aux  pauvres  des  Rosiers... 

Raymond  bondit. 

—  Vous  savez  cela  !...  s'écria-t-il. 

—  M.  le  curé  Ta  dit  au  prône... 

—  Quoi  !  il  m'a  nommé  ! 

—  Non,  répondit  mademoiselle  Simone,  maïs  il  vous  a 
désigné  à  la  reconnaissance  des  malheureux,  trop  claire* 
ment  pour  qu'on  ne  vous  reconnût  pas. 

£t  comme  miss  Lydia  la  tirait  par  la  manche  : 

—  Au  revoir,  donc,  monsieur,  dit-elle...  A  bientôt  !... 
Plus  éperdu  que  d'une  apparitioUi  Raymond  demeurait 

immobile,  suivant  d'un  œil  ébloui  madenM>iselle  Simone, 
dont  il  voyait  la  robe  ondoyer  et  glisser  à  travers  les 
arbres. 
Lorsqu'enfin  elle  disparut  : 

—  Elle  m'aimerait  donc!...  murmura-t-il ,  remué  de 
sensations  inconnues. 

Pour  persister  dans  ses  résolutions  avec  un  tel  espoir 
au  cœur,  il  eût  fallu  au  pauvre  garçon  une  énergie  plus 
qu'humaine  ou  un  de  ces  esprits  glacés  que  ne  boulever- 
sent jamais  les  vertiges  de  la  passion. 
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—  On  ne  lutte  pas  contre  la  destinée,  pensait-il. 
C'en  était  fait,  il  s'avouait  sa  défaite. 

—  Je  reste!...  se  répétait-il  avec  une  sorte  de  rage,  je 

reste  !... 

L'idée  de  la  tâche  qu'il  avait  à  remplir,  le  souvenir  de 
son  père  assassiné,  la  haine  des  assassins  demeurés  im^ 
punis,  l'effroi  des  reproches  sanglants  de  sa  mère,  la  pen- 
sée du  douloureux  étonnement  de  ses  amis,  de  M®  Rober- 
jot,  de  M.  Ducoudray,  de  Jean  et  de  Léon  Cornevin,  tout 
cela  s'effaçait  et  disparaissait... 

Et  tandis  qu'il  regagnait  à  pas  lents  le  Soleil  Levant  : 

—  Eh!...  que  m'importe!...  se  disait-il,  pourvu  que 
Simone  m'aime  !... 

Semblable  à  un  malade  qui  se  défônd  de  songer  à  son 
mal,  il  s'était  formellement  interdit  de  penser  au  passé. 

Aussi,  au  dîner,  au  lieu  d'un  visage  morne,  montra-t-il 
une  figure  qu'illuminait  l'espérance.  Au  lieu  de  rester 
silencieux  comme  de  coutume,  et  plongé  dans  ses  lugubres 
méditations,  il  parla  beaucoup,  il  plaisanta,  il  rit... 

Et  lorsque  le  café  fut  servi  : 

—  Est-ce  que  nous  n'irons  pas  A  Maillefert,  ce  soir  ? 
demanda-i-il  A  M.  de  Boursonne. 

Le  vieil  ingénieur  tressaillit,  et  après  avoir  curieuse- 
ment examiné  son  jeune  camarade,  frappé  de  sa.  gaité 
fiévreuse  et  de  l'égarement  de  ses  yeux  : 

—  Allons  !  prononça-t-il  simplement. 

Un  brillant  accueil  attendait  Raymond  au  château,  un 
accueil  tel  qu'un  vieil  ami  de  Maillefert  n'en  eût  pu  sou- 
haiter un  meilleur  ni  plus  affectueux. 

La  duchesse,  dès  que  le  domestique  l'annonça,  se  leva 
eu  battant  joyeusement  des  mains,  et  de  l'air  le  plus  ravi  : 

—  Vous  voici  doAe*  monsieur  le  convalescent,  dit-elle. 
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Savez-Yous  que  nous  étions  ici  dans  une  inquiétude  mor* 
telle!...  * 

M.  Philippe,  revenu  de  la  veille  d'Angers,  interrompit 
une  histoire  scandaleuse  qu*il  contait  à  un  de  ses  amis, 
pour  venir  serrer  la  main  de  son  «  cher  Delorge.  » 

—  Vous  nous  manquiez,  lui  dit-il,  parole  d'honneur  l 
TOUS  nous  manquiez  énormément. 

En  possession  de  toute  sa  raison,  Raymond  se  fût  étonné 
de  cet  accueil  et  de  se  trouver  tout  à  coup  si  avant  dans 
l'amitié  de  la  mère  et  du  âls.  11  se  fût  demandé  le  but  de 
ces  démonstrations  trop  bruyantes  pour  être  sincères,  et 
se  fût  tenu  sur  siBS  gardes.  Mais  il  n'avait  d'attention  que 
pour  mademoiselle  Simone. 

Elle  portait  conmie  toigours  une  toilette  d'une  extrême 
simplicité,  et  qui  semblait  presque  pauvre  prôs  des  parures 
éclatantes  des  amies  de  sa  mère,  mais  elle  était,  selon 
l'expression  vulgaire,  en  beauté  ce  soirlà,  ses  cheveux 
blonds  paraissaient  plus  lumineux,  ses  yeux  et  son  teint 
brillaient  d'un  éclat  extraordinaire. 

On  eût  dit  une  tête  divine  du  Titien  qui,  longtemps,  est 
restée  perdue  dans  l'ombre,  et  qui,  tout  à  coup,  mise  dans 
Bonjour,  resplendit^  étonne,  éblouit... 

—  Ah  ça,  je  l'avais  mal  vue,  l'autre  soir,  pensait  M.  de 
Bonrsonne,  ou  c'est  une  transfiguration... 

Par  contre,  la  duchesse  de  Maumussy  lui  parut  moins 
belle. 

Assise  devant  un  petit  guéridon  de  laque,  elle  semblait 
absorbée  par  la  lecture  d'un  numéro  de  \B,Vie  Parisienne, 
mais  ses  regards  glissaient  au-dessus  du  journal,  et  s'ar- 
rêtaient sur  Raymond  avec  une  expression  dont  il  eût  été 
peut-être  effrayé  s'il  les  eût  surpris. 

—  Moi,  proposa  M.  Phiiijppe,  je  serais  assez  d'avis, 
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puisque  nous  voici  en  nombre,  de  tailler  un  petit  ba«  de 
santé... 

La  proposition  n'était  pas  heureuse. 

Madame  de  Maillefert  avait  ce  soir^là  dans  son  salon 
cinq  ou  six  dames  trôs-nobles  des  environs,  qu'elle  tenait 
essentiellement  à  intéresser  au  succès  de  sa  mission  élec- 
torale, et  à  qui  ce  seul  mot  de  bac  avait  fait  pincer  les 
lèvres. 

Adressant  donc  à  son  ûls  un  geste  rapide  dlntelligence  : 

—  Non,  pas  de  cartes,  ce  solr^  mon  cher  duc,  dit-elle, 
improvisons  plutôt  une  petite  sauterie.,* 

Le  pianiste  bien  peigné^  qui  rêvassait  datis  un  coin,  tres- 
saillit à  ces  paroles,  et  ses  sourcils  se  froncèrent.  Il  ne 
comprit  que  trop  l'affreuse  corvée  qui  se  préparait  pour 
lui.  Il  comprit  que  lui,  Tartiste  inspiré  et  incompris,  il 
allait  âtre  condamné  à  faire  danser  —  hélas  !  ce'  n'était 
pas  la  première  fois, —  les  hôtes  de  madame  de  Maillefert» 
Il  se  vit,  lui,  l'auteur  de  mélodies  admirables,  réduit  à 
jouer  de  TOffenbach  ou  du  Compositeur  toqué. 

—  Allons,  mon  cher,  lui  dit  son  ennemi,.M.  Philippe, 
voilà  une  occasion  de  vous  rendre  utile... 

Il  n'osa  pas  refuser.  Il  se  leva,  promenant  autour  du 
salon  un  regard  de  douloureuse  mélancolie,  et  du  pas  d'un 
homme  qui  marche  au  supplice,  il  se  dirigea  vers  le  piano... 

—  Jouez-nous  un  quadrille  ai  Orphée  aux  Enfer i^  loi 
demanda  madame  de  Maillefert... 

Déjà  Raymond  était  allé  Inviter  mademoiselle  SimoLu. 
Elle  hésita  visiblement  avant  d'accepter  l'invitation,  ses 
lèvres  s'entr'ouvrirent  comme  si  eHe  eût  en  &  dire  quelqae 
chose  de  difficile... 

Mais  elle  se  vit  observée,  elle  accepta... 

Cette  ft)is^  Raymond  s'était  bien  juré  qu  il  saurait  pren* 
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dre  sar  lai  de  ne  pas  garder,  comme  au  bal,  on  silesce 
qui  lui  avait  paru  le  comble  du  ridicule.  Il  se  tint  parole. 
Seulement,  la  contrainte  qui]  s'imposait  pour  maintenir 
vivante  une  sorte  de  conversation  entre  les  figures,  absor- 
bait  si  bien  toute  son  attention,  qye  c'est  à  peine  s'il  savait 
ce  qu'il  disait... 

Peu  importait,  d'ailleurs;  mademoiselle  Simone  i^ 
récoutait  pas.  Elle  n'était  préoccupée  que  d'observer  ml- 
dame  de  Maumussy,  qui  dansait  avec  le  jeune  duc  de 
MailJefert. 

Et,  quand  le  quadrille  terminé,  Raymond  la  reconduisit 
à  sa  place  : 

—  Il  faut,  lui  dit-elle,  très-bas  et  très-vite,  que  vous 
dansiez  avec  la  ducbesse  de  Maumussy... 

Stupéfait,  il  la  regarda,  se  demandant  si  elle  parlait 
sérieusement. 

—  Il  le  faut  !  insista-t-elle. 

Et  ses  yeux  ajoutaient  :  —  Défiez-vous  ! 

Certes,  elle  ne  pouvait  rien  commander  au  pauvre  gar- 
çon qui  lui  fût  plus  atrocement  pénible.  Lui  qui  se  disait, 
eu  venant  : 

—  Je  saurai  bien  éviter  cette  femme  i... 
Pourtant,  il  obéit. 

tl  s'avança  vers  la  jeune  duchesse,  et  comme  si  elle 
l'eût  attendu,  avant  même  que  d'une  voix  altérée  il  eût 
formulé  son  invitation,  elle  se  leva  et  prit  son  bras... 

Après  une  formidable  série  d'accords  plaqués,  le  piani«>te 
incompris  venait  d'attaquer  une  valse  langoureuse  de 
Métra. 

Il  n'y  avait  plus  à  reculer. 

Surmontant  une  indicible  répulsion,  Raymond  enlaça 
la  taiUe  ronde  et  souple  de  la  jeune  ducbesse^  elle  appuya 
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sur  son  épaule  sa  main  finement  gantée,  et  ils  s^élazi- 
côrent... 

Ils  commencèrent  lentement.  Mais  le  pianiste,  peu  à  peu, 
accélérait  la  mesure,  et  ils  tournaient  de  plus  en  plus  vite, 
et  autour  d'eux,  le  parquet  et  le  plafond,  les  candélabres 
chargés  de  bougies  et  les  lambris,  les  tentures  et  les 
vieilles  gens  immobiles  sur  leurs  fauteuils,  tout  tournait 
autour  d'eux  comme  un  disque  autour  d'un  pivot. 

Le  vertige  de  la  valse  troublait  le  cerveau  de  Raymond  ; 

m 

la  notion  lui  échappait  de  la  réalité,  il  ne  pouvait  pas 
croire  que  ce  qui  était  fût,  il  se  demandait  s'il  n'était  pas 
le  jouet  d'un  de  ces  cauchemars  odieux  qui  font  du  som- 
meil une  torture. 

—  Est-ce  bien  moi,  pensait-il,  moi  qui  presse  entre  mes 
ûras  la  femme  d'un  des  assassins  de  mon  père  !... 

Bientôt  elle  lui  demanda  de  s'arrêter.  Elle  se  prétendait 
fatiguée  et  un  peu  étourdie,  et  cependant  sa  respiration 
était  aussi  égale  et  aussi  douce  que  celle  d'un  enfant  en- 
dormi. 

Raymond,  lui,  haletait.  Des  gouttes  d'une  sueur  glacée 
perlaient  le  long  de  ses  tempes. 

—  Savez-vous,  monsieur  Delorge,  lui  dit  brusquement 
la  jeune  duchesse,  que  le  bruit  de  vos  magnifiques  aumônes 
est  venu  jusqu'à  Maillefert. 

Elle  riait,  mais  d'un  mauvais  rire  ;  et,  sans  attendre  la 
réponse  de  Raymond  : 

—  Vous  êtes  donc  bien  riche  ?  insista-t-elle. 

—  Hélas  !  non,  madame.  j 

'-  Ah  !...  votre  générosité  n'en  a  que  plus  de  mérite. 

* 

Ce  qu'elle  ne  disait  pas  se  lisait  dans  ses  yeux  noirs.  '  \ 

—  Gomment  so  fait-il,  demandait  son  regard  hautain,         ^ 
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que  TOUS  ayez  donné  précisément  la  somme  que  je  voas 
envoyais  ?  Pourquoi  ? 

Raymond  comprit  qu*!l  devait  répondre,  qu*il  lui  fallait, 
sous  peine  de  se  fhire  une  ennemie  implacable,  trouver 
une  explication  plausible. 

Et  la  nécessité  l'inspirant  : 

—  Madame,  répondit-il,  je  jouais  Tautre  soir  pour  la 
première  fois  de  ma  vie.  Lorsque  j*ai  reçu  votre  lettre,  j'ai 
été  saisi  de  peur  en  songeant  que  j'aurais  pu  perdre  ce  que 
j'avais  gagné.  Que  serait-il  advenu,  en  ce  cas  ?  Je  suis  un 
pauvre  diable  d'ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  qua^ 
torze  cents  francs  représentent  quatre  mois  de  mes 
émoluments.  J'ai  tremblé  que  cet  argent,  si  facilement  et 
si  rapidement  acquis,  ne  m'inspirât  la  fatale  passion  du 
jeu.  Et  si  je  l'ai  donné  aux  pauvres,  c'est  pour  avoir  le 
droit  de  ne  plus  toucher  une  earte  sans  être  accusé  d'être 
retenu  par  la  crainte  de  perdre  mon  gain. 

Peu  à  peu,  à  mesure  que  Raymond  cherchait  les  mots 
de  cette  explication  un  peu  diffuse  peut-être,  mais  plau- 
sible, les  traits  de  la  jeune  femme  reprenaient  leur  expres- 
sion de  placidité  habituelle. 

—  C'est  vrai,  cela  ?  demanda-t-elle. 

—  Quel  intérêt  aurais-je  à  mentir  ? 

Elle  sourit,  au  lieu  de  répondre,  et  comme  le  piauiste 
inspiré  jouait  les  dernières  mesures  de  la  valse,  elle  prit 
le  bras  de  Raymond  pour  regagner  la  causeuse  où  elle 
était  assise  quand  il  était  venu  l'inviter.  Lui  se  croyait 
quitte,  et  déjà  songeait  à  manœuvrer  de  façon  à  se  rap- 
procher de  mademoiselle  Simone. 

Mais  la  duchesse  avait  entamé  une  conversation  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  s'éloigner  sans  une  grossière  incon« 
venance. 
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PreiMtnt  text^doae  qa'il  lai  avait  dit  qall  n'était  qa*an 

pauvre  diable  d'ingénieur,  madame  de  Maumassy  ê^ijffor-' 
malt  de  ses  affaires  av€c  uim  sdllicitode  amicale. 

Depuis  combien  de  temps  était*il  sorti  d*  Técolef  Quels 
postes  avait-i]  occupés  ?  Estimait^il  que  sa  situation  ac- 
tuelle fût  en  rapport  avec  son  mérite  !... 

Tant  bien  que  mal,  plutôt  mal  que  bien,  Raymond  ré- 
pondait. 

Toutes  ses  facultés  étaient  absorbées  par  la  contem- 
plation de  mademoiselle  Simone.  Il  lui  tournait  le  dosr, 
mais  il  la  vo3'^it  fort  distinctement  dans  une  grande  glace 
placée  derrière  madame  de  Maumussy. 

Le  visage  de  la  jeune  allé  exprimait  peut-être  un  peu 
d'inquiétude,  mais  ne  trahissait  certainement  aucun  mé- 
•ontentement.  La  jeune  duchesse,  cependant ,  poursui- 
vait. 

Si  elle  se  permettait  de  questionner  ainsi  M.  Delorge, 
disait-elle,  c*est  qu'elle  avait  eu  l'occasion  de  s*entretenir 
de  lui  avec  son  chef  immédiat,  le  baron  de  Boursonne. 

Le  baron  ne  lui  avait  pas  dissimulé  rintjustice  de  l'admi- 
nistration envers  son  jeune  camarade^  lequel  languissait 
dans  des  postes  subalternes,  malgré  sa  réputation  très- 
méritée  d'être  un  des  hommes  les  plus  distingués  des  ponts 
et  chaussées. 

Mais  il  n*y  avait  pas  que  mademoiselle  Simone  à  épier 
Ra3rmond  et  la  duchesse  de  Maumussy.  M.  de  Bougonne 
ne  les  perdait  pas  de  vue,  et  surpris  de  voir  son  jeune  ami 
s*entretenir  si  longtemps  avec  une  femme  pour  laquelle  il 
avait  manifesté  une  si  profonde  aversion  : 

—  Peut-être  ferai-je  bien ,  pensa -t-il ,  d'aller  &  son 
secours. 

Et  laissant  madame  de  Maillefert  aux  prises  avec  celui 
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de  ses  hôtes  qui  demandait  une  préfecture  de  première 
classe,  il  se  rapprocha  de  la  jeune  duchesse. 

Elle  dut  en  être  rayie,  car  dès  qu'il  fut  à  portée  de  Ten- 
tendre  : 

—  N'est-ce  pas  vous,  monsieur  le  baron,  dit-elle,  qui 
m'avez  affirmé  que  M.  Delorge  est  trop  modeste  et  ne 
cherche  pas  assez  à  se  faire  valoir? 

—  Et  je  suis  prêt  à  le  répéter  devant  lui,  madame  la 
duchesse,  répondit  le  vieil  ingénieur. 

—  Vous  entendez ,  monsieur  !  dit  la  jeune  femme  a 
Eaymond. 

Et,  revenant  à  M.  de  Boursonne  : 

—  Eh  bien,  monsieur  le  baron,  continua-t-elle,  c'est  à 
nous  de  faire  cesser  les  is justices... 

Le  bonhomme  hocha  la  tête,  et  souriant  : 

—  Je  ne  suis  pas  en  odeur  de  sainteté,  flt-il,  et  ma 
recommandation  n'a  guère  de  valeur... 

—  Mais  moi,  interrompit  ia  duchesse,  moi,  je  puis 
beaucoup  !... 

Et  tout  de  suite,  avec  une  emphase  italienne^elle  se 
mit  à  vanter  Tinâuence  de  son  mari.  Le  duc  de  Maumussy 
était  tout-puissant,  assurait-elle,  et  il  suffisait  d'un  acte  de 
sa  volonté  pour  mettre  Raymond  à  sa  place. 

Cent  fois,  elle  l'avait  vu  mettre  son  influencé  au  service 
de  gens  incapables  ;  pour  cette  fois,  —  une  fois  n'est  pas 
coutume,  —  il  servirait  un  homme  de  talent. 

Elle  garantissait  qu'il  le  ferait  très-volontiers,  et  qu'au 
surplus  elle  se  chargeait  de  le  faire  vouloir. 

Le  temps  passait,  cependant. 

Après  deux  quadrilles  et  encore  autant  de  valses,  1;^ 
pianiste  incompris  avait  fermé  le  piano,  et,  d'un  air  pro» 
fondement  humilié^  était  allé  se  rasseoir  dans  son  coin 
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Un  à  un,  les  hobereaux  des  environs  venaient  saluer  lar 
duchesse  de  Maillefert  et  partaient! 

Madame  de  Maumussy  ne  put  plus  ne  pas  apercevoir 
rimpatiejice  polie  de  se  retirer  que  manifestait  M.  de 
Boursonne. 

Tendant  idonc  la  main  à  Raymond  : 

—  Nous  reparlerons  de  tout  cela,  n'est-ce  pas,  monsieur? 
lui  dit- elle.  Il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  l'avenir  ne  vous 
dédommage  pas  du  passé. 

Sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait,  le  jeune  homme  pressa 
légèrement  cette  main  qui  lui  était  tendue.  Il  venait  de 
voir  dans  la  glace  mademoiselle  Simone  s'approcher  de  sa 
mère,  lui  parler  un  moment,  et  sortir,  non  sans  avoir  jeté 
à  madame  de  Maumussy  un  dernier  et  singuMer  regard. 

—  Ainsi,  pensait-il,  je  ne  la  reverrai  pas  ce  soir.  Pour- 
quoi quitte-t-elle  le  salon  ?  Lui  suis-je  donc  indifférent  ? 
Me  suis-je  laissé  sottement  abuser  par  de  vaines  ap- 
parences!... 

Il  est  vrai  que  madame  de  Maillefert  et  le  jeune  duc 
semblatent  prendre  à  tâche  de  le  distraire  de  ce  doute  af- 
freux. 

Jamais  on  ne  les  avait  vus  si  affectueux  pour  personne. 

La  mère,^si  hautaine,  le  fils  si  impertinent  d'ordinaire, 
s'empressaient  autour  de  M.  de  Boursonne  et  de  son  jeune 
ami,  et  ne  les  laissèrent  partir  qu'après  en  avoir  obtenu  la 
promesse  formelle  de  venir  dîner  le  lendemain. 
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III 


—  Ab  ça  !  qu'est-ce  que  cette  charade  qui  se  joue  en 
votre  honneur?  demanda  M.  de  Boursonne  à  Raymond, 
dôs  qu'ils  se  trouvèrent  seuls. 

—  Eh  !  le  sais-je  plus  que  vous,  monsieur,  répondit  la 
jeune  homme. 

—  (Test  que,  voyez-vous,  mon  cher,  poursuivit  le  vieil 
ingénieur,  vous  auriez  peut-être  tort  de  prendre  pour 
argent  comptant  les  démonstrations  de  ces  Maillefert. 
D'aussi  illustres  égoïstes  ne  se  donnent  pas  tant  de  peine 
pour  rien.  Il  me  paraît  clair  qu'ils  ont  des  vues  sur  vous. 
Lesquelles  ?  En  avez-vous  idée  ? 

—  Pas  la  moindre. 

Le  vieil  ingénieur  parut  réfléchir. 

Il  était  piqué  de  la  réserve  de  Raymond.  Et  comme  en 
dépit  des  conseils  de  la  sagesse,  il  est  rare  qu'on  se  con- 
naisse soi-même: 

~  J'ai  pour  principe  absolu,  reprit-il,  de  ne  jamais  me 
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mêler  des  affaires  des  autres.  Je  ne  prétends  donc  pas 
forcer  vos  confldences.  Mais  je  croirais  manquer  à  Tamitié 
que  je  vous  porte,  si  je  ne  vous  disais  pas  :  Soyez  prudent, 
prenez  garde  !... 

Ces  exhortations  à  la  déâance  étaient  inutiles. 

Si  étranger  que  fût  Raymond  à  la  diplomatie  des  salons, 
pi  inexpérimenté  qu'il  pût  être  des  intrigues  misérables 
que  voile  parfois  la  politesse  savante  de  la  bonne  compa- 
gnie, il  comprenait  que  ce  qui  se  passait  autour  de  lui 
n'était  pas  naturel. 

Un  instinct  supérieur  à  toutes  les  expériences  lui  disait 
qu'il  était  sérieusement  menacé,  qu'une  partie  était  en- 
gagée dont  son  bonheur  et  son  honneur  étaient  peut-être 
l'enjeu. 

Il  était  sûr  d'un  danger  prochain. 
Mais  quel  était  ce  danger  ?... 

A  cette  question,  malheureusement,  il  ne  trouvait  pas 
de  réponse  —  de  réponse  qui  le  satisHt,  du  moinsJ 

Était-ce  la  duchesse  de  Maumussy  qu'il  devait  surtout 
redouter?... 

Si  cette  vanité  dont  l'homme  le  plus  modeste  porte  en 
soi  le  germe,  lui  disait  que  la  jeune  duchesse  lui  portait 
un  intérêt  plus  que  fraternel,  la  voix  de  la  raison  lui 
disait  que  cet  intérêt  n'était  peut-être  qu'une  comédie. 

Et  le  but,  Raymond  pensait  l'entrevoir. 

La  dernière  lettre  de  Jean  Cornevin  lui  revenait  à 
l'esprit. 

Que  disait-elle,  cette  lettre?  Que  Laurent  Cornevin 
n'était  probablement  pas  mort,  ainsi  qu'on  l'avait  cru,  et 
que,  par  conséquent,  la  preuve  du  crime  de  M.  de  Mau- 
mussy et  de  Combelaine  n'était  pas  anéantie. 
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Ce  qud  Jean  aralt  déooavert ,  Idâr  awassiûs  ne  le 
saTaienMls  pas?... 

Ne  tremblaient-ile  pas  de  se  voii*  d*ttn  moment  à  Fautre 
démasqués  ? 

Et  cela  admis,  Raymond  n'en  arrivait-il  pas  &  se  deman- 
der si  la  duchesse  de  Maumussy,  cette  jeune  femme  si  belle 
et  si  séduisante,  ne  lui  avait  pas  été  envoyée  pour  s'em- 
parer de  son  esprit,  pour  Tébloulr  d'espérances  magni- 
fiques, pour  ramener,  lui,  le  âls  de  la  victime,  t  contribuer 
à  rimpunité  des  meurtriers... 

— ^  En  ce  cas ,  pensait-il ,  madame  de  Maillefert  et 
M.  Philippe  seraient  du  complot,  et  ainsi  s'expliqueraient 
leurs  avances. 

Mais  mademoiselle  Simone  n'en  était  pas,  elle,  bien 
évidemment,  puisque  tout  en  obligeaxit  Raymond  à  faire 
danser  madame  de  Maumussy,  elle  l'avait,  d'un  coup 
d'œil,  averti  do  se  tenir  sur  ses  gardes. 

—  Il  faut  que  je  lui  parle,  se  disait-il,  que' j'aie  le  cou- 
rage de  lui  demander  de  m'éclairer... 

Malheureusement,  le  lendemain,  lorsqu'il  se  présenta 
an  château,  mademoiselle  Simone  n'était  pas  dans  le  petit 
salon  où  les  hôtes  ordinaires  venaient  attendre  que  la 
cloche  sonnât  le  dinar. 

Madame  de  Maillefert,  du  reste,  semblait  fort  mécon- 
tente de  cette  absence  de  sa  allé. 

—  Simone  est  insupportable ,  disait-elle  ,  avec  cette 
manie  qu'elle  a  de  courir  les  cbamps,  ni  plus  ni  moins 
qu'un  pauvre  gentilhomme  campagnard  réduit  â  faire 
valoir  lui-même... 

Raymond,  à  ce  moment,  se  trouvait  assis  prôs  de  la 
duchesse  de  Maumussy. 
«*  Il  est  de  fait,  lui  dit^elle,  que  mademoiselle  de  Maille- 
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fert  a  des  habitudes  étranges  poar  ane  flUe  de  son  nom, 
maltresse  d*une  si  grande  fortune...  Car  vous  devez  savoir 
que  c'est  huit  millions,  au  bas  mot,  que  cette  blonde  char- 
mante apportera  à  Thomme  adroit  qui  aura  su  lui  plaire... 

L'allusion  était  directe,  blessante,  et  évidemmeint  pré- 
méditée. 

Et  cependant,  comme  si  elle  eût  craint  que  son  inten- 
tion ne  fût  pas  comprise  : 

-^  Une  jeune  fille  si  riche,  ajouta-t-elle,  doit  renoncer 
&  l'espoir  d'être  aimée  pour  elle-même  !... 

Vingt-quatre  heures  plus  tôt,  Raymond  se  fût  peut-être 
révolté.  Mais  il  apprenait  à  se  maîtriser.  La  cloche  du 
maître  d'hôtel  sonnait,  il  en  profita  pour  ne  pas  répondre. 

Le  dîner  fut  triste.  Des  hôtes  nombreux  de  la  duchesse 
de  Maillefert,  cinq  ou  six  seulement  restaient.  Les  autres 
s'étaient  envolés  vers  Paris  aux  premières  gelées.  Et  si  la 
duchesse  prolongeait  son  séjour,  c'était,  disait-elle^  dans 
l'intérêt  de  sa  mission,  et  aussi  pour  terminer  quelques 
affaires  d'intérêt. 

Plus  tristement  encore  la  soirée  s'écoula  sans  que  ma- 
demoiselle Simone  parût,  encore  bien  que,  sur  les  huit 
heures,  elle  eût  envoyé  miss  Lydia  Dodge  prévenir  sa  mère 
de  son  retour. 

—  Que  peut-elle  avoir  contre  m9i  ?  se  demandait  Ray- 
mond, en  rentrant  au  Soleil  Levant,  elle  me  fuit,  ne 
dois-je  plus  la  revoir  !... 

Terreurs  /aines  !  Le  lendemain  même,  lorsque  suivi  de 
M.  de  Boursonne  il  se  présenta  au  château^  il  ne  trouva 
au  salon  que  mademoiselle  Simone.  L'attendait-elle  donc  ? 

Telle  dut  être  l'idée  du  vieil  ingénieur,  car  après  quel- 
ques mots  de  politesse  banale^  il  alla  se  planter  devant 
une  fenêtre,  tout  comme  s'il  n'eût  pas  fait  nuit.  Il  est  vrai 
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que  précisément  parce  que  la  nuit  était  fort  obscure,  les 
carreaux  se  trouvaient  faire  Tofflce  d'une  glace  où  il  dis- 
tinguait fort  nettement  Raymond  et  mademoiselle  Simone. 
A  grand'peine,  et  de  ses  deux  mains  appuyées  sur  sa 
poitrine,  Raymond  essayait  de  comprimer  les  battements 
de  son  cœur.  Enfin  elle  se  présentait,  cette  occasion  de 
parler  qu'il  avait  appelée  de  tous  ses  vœux.  Et  il  se  sentait 
la  force  d'en  profiter,  car  l'excès  même  de  la  passion  lui 
rendait  quelque  sangfroid,  de  même  que  l'excessif  danger 
donne  aux  plus  poltrons  une  sorte  de  courage... 

Mais  il  n'avait  pas  prononcé  dix  syllabes,  que  mademol* 
selle  Simone  l'interrompit. 

Elle  aussi,  la  pauvre  jeune  fille,  elle  était  affreusement 
émue,  et  à  sa  pâleur,  et  à  la  contraction  de  ses  lèvres,  on 
pouvait  voir  quelle  violence  elle  se  faisait  : 

—  Monsieur,  commença-t-elle,  c'est  bien  vous,  n'est-ce 
pas,  qui,  le  soir  du  bal  donné  par  ma  mère,  êtes  entré 
dans  le  sïilon  de  miss  Lydia  ?... 

—  Un  domestique  m'en  avait  ouvert  la  porte,  made- 
moiselle... 

—  Je  sais...  En  ce  moment,  ma  mère  et  moi  nous  trou- 
vions dans  la  pièce  voisine,  nous  avions  une  discussion... 
fâcheuse,  et  nous  croyant  seules  nous  parlions  assez  haut... 

Raymond  était  devenu  blême. 

Son  indiscrétion  avait  été  involontaire.  Assurément^ 
sans  M.  de  Boursonne,  il  se  serait  enfui  en  se  bouchant  les 
oreilles  aux  premiers  mots  arrivés  jusqu'à  lui. 

Seulement,  il  no  pouvait  pas  dire  cela,  et,  éta  cette  cir- 
constance, mentir  lui  répugnait  comme  une  indignité. 

—  Vous  parliez  haut,  c'est  vrai,  mademoiselle,  balbu- 
tta*t-U. 


y 
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—  De  sorte  qae  vous  avez  entendu  tout  ce  que  noDg 
disioxïs  ? 

Il  baissa  la  tête. 

—  Vous  avez  entendu  ?  insista  la  jeune  fille» 

—  Oui. 

Jamais  rien  n^avait  coûté  à  Raymond  autant  que  cet 
aveu*  Qu'allait-il  en  advenir  ?  Mademoiselle  Simone  n*al- 
lait-elle  pas  Taccabler  de  mépris  ? 

Non.  Elle  ler^arda  sans  colère,  mais  avec  une  fermeté 
incroyable  chez  une  jeune  fille  si  timide  : 

—  Et  qu*av6z-vous  conclu  de  ce  que  vous  avez  entendu  ? 
interrogea-t-ellé. 

—  Que  votre  dévouement  est  sublime,  mademoiselle. 
Elle  frappa  du  pied. 

—  Ce  n'est  pas  répondre,  prononça-t-elle. 
Raymond  demeura  d'abord  interdit,  puis,  tout  à  coup, 

une  inspiration  Téclairant  : 

—  Ab  !...  je  comprends,  fit*il.  C*est  mon  avis  sur  la 
situation  que  vous  avez  acceptée,  mademoiselle,  que  vous 
voulez  i 

—  Oui. 

Elle  se  penchait  yers  lui  avec  une  anxiété  visible, 
comme  si  des  paroles  qui  allaient  tomber  de  ses  lèvres 
eût  dépendu  toute  sa  destinée. 

Lui  eut  ce  pressentiment  que  sa  réponse  allait  décider 
de  son  avenir,  et  lentement  et  mesurant  -chacune  de  ses 
expressions  : 

—  Non-seulement  3e  m'explique  votre  conduits,  made* 
moiselle,  dit-il,  non-seulement  je  Tadmire,  mais  je  Tap- 
prouve  comme  La  seule  digne  d*une  Maillefert.« 

-•  Ah  1.,. 
.  ^  Je  vous  la  conseillerais,  si  j'avais  le  bonheur  de  pod* 
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Yotre  confiance.  Yons  pensez  que  vous  n*étes  qne  la 
dépositaire  et  en  quelque  sorte  l'économe  de  Timmense 
fortune  que  vous  possédez.  Vous  avez  raison.  Avant  tout, 
cette  fortune  appartient  à  la  maison  de  Maillefert,  c'est  à 
soutenir  Téclat  et  Thonneur  de  ce  grand  nom  qu'elle  doit 
être  employée  tout  entière. 

La  joie  la  plus  vive  se  peignait  sur  les  traits  si  purs  de 
mademoiselle  Simone,  en  dépit  de  ses  efforts  pour  demeu- 
rer  impénétrable.  Il  y  avait  des  remerciments  plein  ses 
yeux. 

—  Vous  dites  tout  entière?  répéta-t-elle. 

—  Oui,  mademoiselle,  jusqu'au  dernier  louis. 

—  C'est  bien  votre  pensée  -que  vous  me  dites? 

—  Ma  pensée  intime,  oui,  et  la  plus  chère,  sur  laquelle 
reposent  toutes  mes  espérances... 

Elle  l'arrêta  d'un  geste. 

—  Me  tromper,  dit-elle,  serait  odieux  et  lâche  !... 

—  Oh!... 

—  Indigne  de  l'homme  de  cœur  qui,  entendant  outrager 
une  pauvre  jeune  ûlle  qu'il  ne  connaissait  pas*  a  risqué 
sa  vie  pour  la  dé£sndre... 

—  Mademoiselle... 
Elle  se  levA. 

—  Je  vous  crois,  fit-elle  résolument. 

Et  donnant  à  Raymond  «a  main,  qu'il  garda  dans  les 
siennes  : 

—  Croyez  en  moi  de  même,  ajouta*t-elle  ;  seulement... 
Elle  n'acheva  pas...  Tout  le  sang  généreux  de  son  cœur« 

comme  un  torrent  de  pourpre,  affluait  À  son  visage. 

La  duchesse  de  Maumussy  entrait. 

Avait-elle  écouté  et  avait-elle  entendu  ?  Choisteait-ella 
pour  paraître  l'instant  où  son  instinct  avait  dû  lui  dira 
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qu'il  allait  être  question  d'elle  ?  Le  fait  est  qu'elle  était 
certainement  émue  :  elle  était  pâle  et  ses  mains  trem- 
blaient. 

—  Où  donc  est  votre  mère,  ma  chère  Simone  ?  deman- 
da-t-elle. 

La  jeune  âUe  hésita.  Elle  se  défiait  du  tremblement  de 
sa  voix,  et  son  embarras  était  grand,  lorsque  M.  de  Boui> 
sonne  vint  à  son  secours... 

S'inclinant  avec  son  meilleur  sourire  devant  madame 
de  Maumussy  : 

—  Madame  de  Maillefert ,  répondit-il ,  et  M.  le  duc 
sont,  nous  a-t-on  dit,  en  grande  conférence  avec  un  sous- 
préfet  des  environs. 

C'était  vrai,  seulement  Raymond  l'avait  oublié.  La 
jeune  femme  eut  un  éclat  de  rire  trop  bruyant  pour  être 
sincère,  et  se  laissant  tomber  sur  un  fauteuil  : 

—  Mon  Dieu  I...  s'écria-t-elle,  que  c'est  donc  amusant  de 
voir  cette  chère  duchesse  et  cet  excellent  M.  Philippe  s'oc- 
cuper de  politique  ! . . . 

Et  tout  de  suite,  avec  cette  volubilité  fiévreuse  des  gens 
qui  redoutent  les  trahisons  du  silence,  elle  se  mit  à  parler 
des  événements  dont  Paris  était  le  théâtre. 

Elle  en  pouvait  parler  pertinemment,  disait-elle,  ayant 
reçu  le  matin  même  une  lettre  de  son  mari. 

Le  duc  de  Maumussy  ne  lui  dissimulait  pas  qu'il  était 
mécontent,  sinon  inquiet,  de  la  tournure  des  choses.  Selon 
lui,  le  gouvernement  impérial  s'engageait  dans  une  voie 
sans  issue.  L'empereur  fermait  l'oreille  aux  conseils  de 
ses  anciens  amis^  pour  écouter  des  charlatans  politiques 
sans  portée.  L'influence  de  l'impératrice  amenait  au  pou- 
voir des  hommes  d'une  maladresse  si  incroyable  qu'elle 
avait  un  faux  air  de  trahison. 
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—  Je  m'étais  trompé,  pensait  Raymond,  cette  femme 
xfa  pas  été  envoyée  par  mes  ennemis...  Si  elle  savait  qui 
Je  suis  et  quel  est  mon  paisse,  elle  ne  parlerait  pas  ainsi 
devant  moi... 

Quoi  qu'il  en  fût,  ce  ne  devait  pas,  ce  ne  pouvait  pas  être 
un  intérêt  médiocre,  qui  arrachait  ainsi  la  duchesse  de 
Maumussy  à  ses  habitudes  de  silencieuse  torpeur. 

Car  c'en  était  fait  de  sa  nonchalance  hautaine.  Tout  son 
être  vibrait. 

Le  buste  rejeté  en  arrière,  la  joue  ardente,  les  narines 
gonflées,  le  sein  haletant,  elle  parlait,  d'une  voix  brève  et 
saccadée  qui  ne  souffrait  ni  réplique  ni  contradiction. 

Et  il  fallait  entendre  les  commentaires  dont  elle  accom- 
pagnait la  lettre  de  son  mari  et  de-  quels  sarcasmes  elle 
cinglait  ce  mari  et  ses  amis,  et  les  hommes  au  pouvoir,  et 
les  ministres,  et  la  cour,  et  l'Impératrice  et  l'empereur  ! 

—  Tndieu  !  quelle  commère  !  pensait  M,  de  Boursonne. 
Il  lui  paraissait  évident  que  la  jeune  femme  cherchait 

surtout  à  dissimuler  le  motif  réel  de  son  irritation,  et 
qu'ainsi,  comme  on  dit  vulgairement,  elle  passait  sa  colère. 

Et  la  preuve,  c'est  que  madame  de  Maillefert  et  Son  âls 
étant  rentrés,  elle  se  mit  tout  de  suite  et  sans  à-propos  à 
les  accabler  de  railleries  positivement  blessantes  au  sujet 
de  cette  longue  conférence  électorale  qu'ils  venaient  d'a- 
voir avec  un  sous-préfet  des  environs. 

Mais  aussi,  à  Tattitude  de  la  mère  et  du  âls,  Raymond 
et  M.  de  Boursonne  eussent  pu  masurer  le  crédit  de  la 
duchesse  de  Maumussy. 

Madame  de  Maillefert  dit  seulement,  et  Dieu  sait  de 
quel  accent  :  • 

—  Vous  avez  certainement  vos  nerfs,  ce  soir,  ma  chôre 
délie. 

II.  4 
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Clélie  était  le  prénom  de  madame  de  Maamussy. 

•^  Jamais,  au  contraire,  répondit-elle,  je  ne  nae  snl^ 
•entie  si  bien  portante  ni  de  meilleure  humeur. 

En  sortant  du  château,  après  cette  soirée  décisive,  Ri- 
de Boursonne  sifflotait  un  air  fantastique,  ce  qui  était  çjiez 
lui  l'indice  des  plus  sombres  préoccupations. 

C'est  qu'après  s'être  juré  de  ne  plus  s'occuper  des» 
affaires  de  Raymond,  voyant  la  tournure  que  prenaient 
ces  affaires,  il  se  faisait  un  cas  de  conscience  de  Taban- 
donner  aux  inspirations  de  son  inexpérience. 

—  Eh  bien  !...  lui  demanda-t-il,  où  en  êtes- vous? 
Raymond  planait  alors  dans  le  bleu  du  troisième  ciel,  et 

trouver  un  confident,  c'était  un  bonheur  encore. 

—  Cette  soirée,  répondit-il,  sera  la  plus  heureuse  de  ma 
vie... 

—  Diable!... 

—  J'aime  éperdûment  mademoiselle  de  Maillefert,  et  de 
ce  soir  je  crois,  oui  je  crois  fermement  que  je  ne  lui  suis 
pas  indifférent... 

—  Peste!... 

—  N'avez- vous  pas  entendu  ce  qu'elle  m'a  dit? 

—  Si,  parfaitement. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  mon  cher  camarade,  à  moins  que  lefran- 
çais  ne  soit  plus  le  français,  et  que  je  ne  sois  plus  qu'une 
vieille  bête,  elle  vous  a  clairement  demandé  si  vous  con* 
sentiriez  à  l'épouser  sans  dot. 

Le  visage  de  Raymond  rayonna. 

—  Oui,  c'est  bien  là  ce  que  j'ai  compris^  g'écria-t-il. 
Imperceptiblement,  le  vieil  ingénieur  haussa  les  épaules. 

—  Et  qu'en  concluez-vous?  interrogea-t-il. 
La  question  parut  stupéfier  Raymond. 
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—  Ce  que  j'en  conclus  ?...  répéta-t-il.  Ceci  :  la  dot  de 
mademoiselle  Simone  était  le  seul  obstacle  que  j'aperçusse 
entre  mademoiselle  Simone  et  mol...  La  dot  étant  suppri- 
mée, l'obstacle  n'existe  plus... 

—  De  sorte  que  vous  croyez  que  maintenant  tout  va 
itfler  de  soi... 

De  même  que  toutes  les  natures  nerveuses  et  enthou- 
siastes, Raymond  pouvait,  en  un  moment,  passer  de  l'exal- 
tation la  plus  grande  au  plus  extrême  abattement 

La  Toix  de  H.  de  Boarsonne  le  ramena  brutquemeat 
du  ciel  au  milieu  des  ornières  de  la  réalité. 

-M  Hademoiselle  Simone  m^a  dit  de  croire  en  elle,pro- 
nonça-t-il  d'an  air  sombre^  et  j'y  crois  aveuglément* 

M  ais  c'est  bien  inutilement  que  Raymond  et  M .  de  Bour-^ 
sonne  s'épuisaient  à  évaluer  les  probabilités  de  lavenir. 
Les  événements  devaient,  comme  à  plaisir,  dérouter  leurs 
conjectures. 

Après  cette  orageuse  soirée,  troublée  par  les  emporte- 
ments étranges  de  madame  de  Maumussy,  après  les  scènes 
dont  il  s'était  trouvé  l'involontaire  et  très-embarrassé 
témoin,  Raymond  n'était  pas  sans  inquiétudes  sur  la  ré- 
ception qui  l'attendait  à  Maillelert. 

Inquiétudes  inutiles  !  Jamais  encore  il  n'avait  été  ac- 
cueilli comme  il  le  fut  le  lendemain. 

Puis,  en  moins  de  quatre  jours,  sa  situation  s'embellit 
de  telle  sorte  qu'on  eût  pu  croire  que  très-assurément  la 
famille  de  Maillefert  allait  devenir  la  sienne.  Un  préten- 
dant déclaré  et  olficiellement  admis  à  faire  sa  cour  n'eût 
pas  osé  souhaiter  de  plus  délicats  encouragements,  de 
plus  cbarmantes  attentions. 

Devenuesoudainementtoutmiel,  madame  de  Maillefert 
aalui  épargnait  aucun  de  ces  patelinages  que  prodiguent 
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les  m^es  adroites  à  rhomme  qu'elles  convoitent  pourle  ur 
ÛUe. 

Elle  ne  rappelait  plus  monsieur  Delorge,  mais  bien  mon 
cher  monsieur  Raymond,  ou  même  Raymond  tout  court, 

—  Que  ne  Tappelle-t-elle  mon  gendre,  pendant  qu'elle 
y  est  !  pensait  M.  de  Boursonne. 

En  ce  cas,  M.  Philippe  eût  eu  aussitôt  fait  de  dire  : 
m  Mon  cher  beau-frôre.  » 

Car  ses  façons  étaient  plus  familiôres  encore  que  celles 
de  sa  mère,  et  avaient  ceci  de  singulièrement  signiftcatif, 
qu'elles  se  manifestaient  en  dehors. 

Ses  amis  étant  retournés  à  Paris,  il  se  prit  pour  Ray- 
mond d'une  si  belle  passion  qu'il  ne  le  quittait  presque 
plus. 

Tous  les  jours,  après  le  déjeuner,  si  détestable  que  fût 
le  temps,  il  allait  le  rejoindre  à  l'endroit  où  il  poursuivait 
ses  études,  et  il  passait  des  heures  à  le  regarder  opérer, 
avec  toutes  les  apparences  de  l'intérêt  le  plus  vif. 

Puis,  M.  de  Boursonne  aidant,  il  le  débauchait.  Il  venait 
le  prendre  au  saut  du  lit,  tantôt  pour  une  partie  de  chasse 
avec  des  jeunes  gens  des  environs,  tantôt  pour  une  prome- 
nade à  Saumur  ou  à  Angers. 

Il  se  montrait  avec  lui,  bras  dessus  bras  dessons,  aux 
Rosiers,  il  arrivait  à  l'improviste  partager  son  dîner  du 
Soleil  Levant,  déclarant,  parole  d'honneur  !  que  maître 
Béru  était  un  bien  autre  artiste  que  le  cuisinier  de  Maille- 
fert.  A  plusieurs  reprises,  il  le  traîna  au  café  du  Com^ 
merce  pour  faire  une  partie  de  billard. 

Le  parti  pris  de  la  mère  et  du  ûls  était  trop  visible  pour 
que  M.  de  Boursonne  ne  le  constatât  pas. 

Et  la  preuve  qu'il  existait,  c'est  que  jamais  madame  de 
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Maillefert  n*était  avec  Raymond  aussi  familière  que  les 
soirs  où  elle  avait  des  étrangers  dans  le  salon. 

Alors,  avec  la  plus  adroite  maladresse,  elle  saisissait 
les  occasions,  bcmnes  ou  mauvaises,  de  laisser  éclater  la 
plus  excessive  intimité. 

Elle  disait,  par  exemple,  à  Raymond  : 

—  Vous  qui  êtes  presque  de  la  famille... 

Lui  n*avait  pas  tardé  à  reconnaître  que  M.  Philippe  et 
sa  môre  s'entendaient  pour  lui  ménager  des  occasions 
d'entretenir  mademoiselle  Simone.  A  tout  instant,  sous  un 
prétexte  ou  sous  un  autre,  on  les  laissait  ensemble. 

Le  temps  était-il  assez  beau  pour  permettre  une  prome- 
nade au  jardin  ? 

—  Offrez  donc  votre  bras  à  Simone,  mon  cher  Raymond, 
disait  invariablement  madame  de  Maillefert. 

Elle-même  prenait  le  bras  de  M.  de  Boursonne,  M.  Phi- 
lippe présentait  le  sien  à  la  duchesse  de  Maumussy,  on 
sortait. 

Et  régulièrement,  par  le  plus  grand  des  hasards,  Ray- 
mond finissait  par  se  trouver  seul  avec  mademoiselle 
Simone. 

La  peur  finissait  par  prendre  le  pauvre  garçon.  Car  de 
86  fier  à  ces  magnifiques  apparences,  de  s'abandonner  aux 
douceurs  d'une  situation  si  étrangement  inespérée,  il  n'a- 
vait garde. 

—  Grand  Dieu  !  disait-il  à  M.  de  Boursonne,  qu'est-ce 
que  cela  signifie!... 

—  Hum  !  rien  de  bon  !  répondait  le  vieil  ingénieur. 

—  C'est  trop  beau. 

—  Beaucoup  trop  pour  durer. 

—  Quel  peut  être  le  but  de  madame  de  Maillefert? 
Qu'espôre-t  elle  de  cette  comédie  ? 

IL  4. 
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Le  bonhomme  branlait  la  tête  d*an  air  équivoque. 

—  Ce  qu'ils  espèrent,  répondait-il,  hum!...  peut-être 
bien  que  moi...  mais  non,  je  ne  suis  pas  assez  sûi*  eneore... 
Ce  serait  trop  odieux. 

Et  il  refusait  obstinément  de  s'expliquer,  disant  que  8*11 
ne  se  trompait  pas,  les  faits  ne  tarderaient  guère  &  faire 
éclater  la  vérité. 

Le  plus  extraordinaire,  c'est  qu'à  mesure  que  madame 
de  Maillefert  devenait  plus  ardente  et  plus  expansivo» 
mademoiselle  Simone  montrait  plus  de  réserve  et  de  froi*- 
deur. 

Autant  sa  mère  s'ingéniait  à  lui  ménager  avec  Raymond 
des  heures  de  tète  à-tête,  autant  elle  mettait  à  les  éviter 
une  ingénieuse  obstination. 

Nul  moyen  de  lui  parler.  Toujours  maintenant  elle  traî- 
nait après  ses  jupes  miss  Lydia  Dodge,  sa  gouvernante 
anglaise,  laquelle,  préalablement  stylée,  se  jetait  à  la  tra- 
verse de  tous  les  entretiens. 

—  Elle  me  hait,  pensait  Raymond,  en  proie  au  plus 
sombre  désespoir.  Que  lui  ai-je  fait?  En  quoi  ai-je  pu  lui 
déplaire?... 

Et  il  s'efifrayait  de  la  voir  de  plus  en  plus  pâle  et  tou- 
jours plus  froide  et  plus  triste. 

Elle  se  donnait  pourtant  beaucoup  de  mouvement.  Elle 
passait  des  journées  entières  dehors,  à  parcourir  ses  pro- 
priétés, suivie  d'un  espèce  d'homme  d'affaires,  qui  logeait 
au  Soleil  Levant,  et  qui,  de  l'avis  de  maître  Ôérn,  devait 
être  un  «  marchand  de  biens.  »» 

—  Pauvre  fllle!...  disait  M.  de  Boursonne,  ils  uniront 
par  la  tuer. 

Il  est  sûr  que  souvent  Raymond  voyait  à  mademoiselle 
Simone  les  yeux  rouges  comme  si  elle  eût  beaucoup  pleui^j 
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et  que  souvent  il  fut  sur  le  point  d*enfi*einclre  la  défense 
qu  elle  lui  avait  faite  de  rinterroger... 

Jusqu'à  ce  qu*enân,  la  surprenant  un  jour  en  larmes, 
n*y  tenant  plus,  et  oubliant  la-  présence  de  miss  Lydia 
Dodge  : 

—  Ayez  pitié  de  moi,  lui  dit»il,  bannissez-moi  de  votre 
présence  ou  daignez  me  permettre  de  partager  votre  cba- 
grin... 

Elle  continuait  de  pleurer  doucement,  et  sa  physionomie 
avait  une  si  navrante  expression  de  tristesse,  que  Ray- 
mond sentait  son  cœur  se  briser. 

—  Qu'avez-vous,  au  nom  du  ciel  !  insista-t-iL 
-^  Je  souf&*e...  murmura  la  pauvre  enfant. 

—  On  vous  tourmente?*.. 

—  Oh!...  indignement!... 
Raymond  frémit  de  colère. 

—  Et  vous  croyez  que  jetdlérerai  cela!**,  â'écria-til, 
avec  une  si  terrible  expression  de  menace,  que  miss  Dodge 
en  fît  un  saut  en  arrière  ;  vous  croyez  que,  moi  vivant, 
on  osera... 

D'un  geste  doux  et  triste,  elle  Tinterrompit. 

—  Voulez-vous  donc  achever  de  me  désespérer,  mur- 
mura-t-elle,  \oulezvous  donc  nous  perdre  l... 

Nous  I  elle  avait  dit  nous  !...  Raymond  Favait  bien 
•ntendu. 

^  Ne  pais-je  donc  rien?  demanda-t-il,  de  Taccent  du 
dévouement  prêt  à  tout. 

—  Rien... 

Le  malheureux  se  tordait  les  mains. 
»-  Ah  !  cette  angoisse  me  tue  !...   dit-il ,    c'est  trop 
gouffrir. 
Elle  le  regarda  fixement^  et  d'une  voix  douce  : 
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—  Pensez- VOUS  donc,  fit-elle,  que  je  ne  souffre  prfs, 
moi? 

Mais  les  instances  passionnées  de  Raymond  n'arrachè- 
rent pas  un  mot  d*explication  à  mademoiselle  Simone.  A 
ses  ardentes  supplications  : 

•—  Je  ne  puis  parler,  répondait-elle,  je  ne  le  puis,  je  n'en 
ai  pas  le  droit!... 

Entre  eux,  miss  Lydia  Dodge,  la  méthodique  gouyer» 
nante  anglaise,  semblait  tomber  des  nues.  Elle  ne  pouvait 
revenir  de  voir  entre  eux  cette  soudaine  entente.  La  veille 
encore  ils  en  étaient  à  hésiter,  à  rougir  et  à  balbutier 
avant  de  s'adresser  un  mot  de  politesse  banale  ;  et  voici 
que  tout  à  coup  ils  s'abandonnaient,  tant  il  en  est  de  la 
douleur,  comme  du  péril  commun  dont  la  brutale  étreinte 
efiface  les  conventions  sociales,  supprime  les  timidités  et 
arrache  à  la  vérité  tous  ses  voiles. 

—  Ah  I  vous  êtes  impitoyable,  mademoiselle,  prononça 
enân  Raymond.  Me  bannir  de  votre  présence  serait  moins 
cruel... 

D'un  geste  brusque,  mademoiselle  Simone  Tarréta. 

—  Voulez-vous  donc,  flt-elle,  m'ôter  tout  mon  courage, 
au  moment  même  où  j'en  ai  le  plus  besoin  !... 

Et  comme  si  elle  se  fut  déâée  d'elle-même,  comme  si  elle 
eût  craint  de  se  trahir,  ou  d'en  {).voir  trop  dit  déjà,  elle 
prit  le  bras  de  miss  Lydia  Dodge  et  s'éloigna,  laissant 
Raymond  éperdu  d'angoisses  et  écrasé  sous  le  sentiment 
de  son  impuissance. 

Avec  l'intensité  de  la  réalité  même,  son  implacable 
imagination  lui  représentait  la  situation  de  mademoiselle 
Simone,  cette  situation  dont  le  mystère  augmentait  l'hor- 
reur, et  il  la  voyait  se  débattant  sous  le  ûlet  de  quelque 
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abominable  intrigae,  sans  amis,  sans  conseils,  sans  sou- 
tien... 

Il  ne  fallut  rien  moins  que  le  bruit  d'une  chaise  bruyam- 
ment remuée,  pour  le  rappeler  au  souvenir  de  la  réalité. 
Madame  de  Maumussy  venait  d'entrer... 

Il  tressaillit  de  tout  son  être,  quand  il  la  vit  Tobservant 
de  son  regard  tranquille,  où  il  lui  semblait  lire  les  plus 
insultantes  ironies. 

C'était,  depuis  la  soirée  où  elle  s'était  abandonnée  à  de 
si  inexplicables  emportements,  la  première  fois  que  Ray- 
mond se  trouvait  seul  avec  elle. 

—  Qu'avez-vous ,  monsieur  Delorge?  demanda-t-elle 
doucement. 

Saisi  d'une  sorte  de  vertige  qui  lui  enlevait  jusqu'à  la 
faculté  de  réfléchir,  il  marcha  sur  elle,  et  d'une  voix 
sourde  : 

—  J'ai,  répondit-il,  que  j'aime  mademoiselle  Simone  de 
Maillefert,  madame  la  duchesse,  plus  que  la  vie,  plus  que 
l'honneur,  plus  que  tout  au  monde,  que  la  voir  malheureuse 
est  au-dessus  de  mes  forces,  et  que  je  saurai  bien  faire 
payer  ses  larmes  aux  misérables  qui  les  lui  font  répandre. 

■ 

Il  la  regardait  fixement,  en  parlant  ainsi,  obstinément, 
comme  s'il  eût  espéré  plonger  Jusqu'au  fond  de  sa 
conscience. 

Elle  ne  baissait  ni  ne  détournait  les  yeux. 

—  C'est  pour  moi  que  vous  dites  cela  ?  interrogea-t-elle, 

—  Oui... 

La  jeune  duchesse  eut  une  seconde  d'hésitation. 

Puis,  tout  à  coup,  elle  se  leva  vivement,  courut  fermer 
la  porte  du  salon,  et  revenant  prendre  sa  place  en  face  de 
Raymond  : 


—  Vous  p«site-t-il,  <î<ymmença-dlle,  aflSeï  dé  raîdoti  pdttf 
m'entendre,  monsieur  Delorge  ?... 

•^  Oh  !  je  sais  parfaitement  ealme,  madame... 

—  Eh  bien  I  voici  lo  conseil  (^ud  rom  dofittéf ait  tm#> 
amie  :  Quittez  Maillefert,  non  pas  dans  «né  heure,  ttiôfs 
ft  l'instant,  partez... 

Raymond  riait  d'ttn  rire  nerveux. 

—  Je  vous  gêne  donc  beaucoup,  madame  la  dacbèsse  ? 

dit-il. 
Elle  le  toisa  d'un  coup  d'œil  superbe,  e*  durement  s 

—  Moi  !...  s'écria-t-elle,  moi  î... 
Puis  haussant  les  épaules  : 

—  Laissez-moi  continuer,  reprit-elle  plus  doucement. 
Vous  vous  croyez  aimé  de  mademoiselle  de  Maillefert,  et  il 
se  peut  qu'elle  croie  vous  aimer.  Vous  vous  abusez  Tun  et 
Tautre.  L'amour  vrai  ne  réfléchit  ni  ne  raisonne,  et  je  vois 
4  Simone  Tàme  calculatrice  •  d'un  procureur.  Si  elle  vous 
/limait,  elle  dirait  un  mot,  un  seul,  et...  peut-être  serait- 
elle  votre  femme.  Elle  ne  le  dira  pas... 

Raymond  ricanait  toujours. 

—  Je  cherche,  madame  la  duchesse,  flt-il,  Tintérêt  qui 
vous  fait  parler  ainsi... 

Elle  tressaillit,  un  éclair  de  colère  traversa  ses  yeux 
noirs,  mais  elle  se  contint,  et  baissant  la  voix  : 

—  Si  vous  vous  trouviez,  reprit-elle,  dans  une  maison 
qui  s'écroule  et  qu'un  passant  vous  criât  :  «  Sauve-toi  ?  » 
iriez- vous  lui  demander  quel  intérêt  il  avait  à  vous  empê- 
cher d'être  enseveli  sous  les  décombres  ?  Eh  bien  !  moi^ 
je  suis  ce  passant.  Trop  haut  est  votre  cœur  et  trop  noble 
votre  mépris  de  l'argent,  pour  certaines  intrigues.  Vooaue 
savez  pas^  sans  doute,  jusqu'où  peuvent  descendre  les  vil^s 
convoitises  du  luxe,  du  bien-être  et  du  plaisir.  Ne  l'apinre* 
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l^ous  y  accueille  et  plus  vous  devez  cralxulre.  Ce  n'est  pa« 
la  vie  qu^  voçm  laisseriez... 

Ce  qu'il  y  avajit  4e  commisériition  réelle  dans  Taccent  de 
madame  de  Maumussy,  Raymond  ne  le  sentit  pas. 

Il  crut  à  une  insulte,  et  transporté  de  colore  jusqu'à 
saisir  le  bras  de  la  jeune  femme  : 

—  Que  voulez- vous  dire,  s'écria-t-il,  parlez...  Vous  en 
avez  trop  dit  maintenant,.. 

Mais  elle  se  dégagea,  et  toisant  Rayn^ond  d*un  coup 
d*œil  sup6rt>e  : 

—  Je  pense  que  vous  êtes  fou  ,  monsieur  Delorge , 
dit-elle... 

^t  s'asseyant  au  piano,  elle  se  mit  à  jouer  avec  une 
sorte  de  furie  le  morceau  ouvert  sur  le  pupitre... 

Sous  tant  de  secousses  successives,  Raymond  sentait 
vaciller  son  intelligence.  Plus  les  paroles  de  la  duchesse 
étaient  obscures  et  mystérieuses,  plus  en  essayant  de  les 
interpréter  il  se  sentait  assailli  de  sinistres  appréhen- 
sions. 

Se  jouait-elle  de  lui?  Obéissait-elle  à  cet  instinct  irrai- 
sonné qui  fsCit  prendre  en  pitié  toute  créature  qui  souJdre  ? 
Remplissait-elle  simplement  un  rôle?... 

Mais  À  quoi  bon  se  zaettre  l'esprit  à  la  torture  ?  Ne 
valait-il  pas  mieux  pour  Raymond  essayer  de  fléchir  cette 
jeune  femme  qui  était  là,  qui  savait  la  vérité,  elle,  qui 
d'un  mot  pouvait  Téclairer,  le  sauver  et  sauver  avec  ,lui 
mademoiselle  de  Mailleiert  !... 

—  Madame,  commença-t-il,  madame  la  duchesse... 
Elle  ne  parut  pas  Tentendre...  Ses  doigts  couraient  sur 

le  clavier  avec  une  merveilleuse  agUité.,.  Peut-être,  réeji- 
iMieat»  se  Tentendit-elle  pas. 
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Alors  il  s*approcha  doucement,  et  de  la  main  effleara 
rëpaule  de  la  jeune  femme. 
Sans  cesser  de  jouer,  elle  se  détourna  vivement. 

—  Que  me  voulez- vous,  monsieur?  demanda-t-elle. 
^  Madame,  s'il  vous  reste  une  ombre  de  pitié... 

—  Quoi  ? 

—  Daignez  vous  expliquer  plus  clairement... 
Elle  le  regardait  d'un  air  mécontent. 

—  Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire,  interrompit- 
elle,  insister  est  inutile. 

Et  comme  elle  voyait  Raymond  prôt  à  tomber  à  ses 
genoux  : 

--  Ah  !....  Je  vous  cède  la  place,  monsieur,  dit-elle. 

Sur  quoi,  s'étant  levée,  elle  sortit,  en  fredonnant  l'air 
d*opéra  qu'elle  venait  de  jouer.,. 

Déjà  Raymond  s'était  redressé,  et  d'un  œil  enflammé,  il 
regardait  autour  de  lui,  comme  s'il  eût  cherché  à  qui  s'en 
prendre  de  tant  de  misères. 

Heureusement,  une  lueur  suprême  de  raison  l'éclaira  : 

—  Je  ne  m'appartiens  plus,  pensa-t-il,  si  je  reste,  si  je 
me  trouve  en  face  de  M.  Philippe,  je  me  perds,  et  je  perds 
à  tout  jamais  Simone... 

Et  il  se  précipita  dehors... 

Daus  le  vestibule,  madame  de  Maillefert,  avec  toutes 
sortes  de  cérémonies,  reconduisait  une  vieille  dame  qui 
était  venue  lui  faire  visite. 

Apercevant  Raymond  : 

—  Comment,  vous  nous  quittez,  mon  cher  Delorge,  lui 
cria-t-elle  gaiement. 

Il  ne  répondit  pas.  D'un  seul  bond  il  franchit  les  dix 
marches  du  perron  et  se  lança  dans  l'avenue. 
Il  lui  semblait  que  l'existence,  comme  une  planohe.pour- 
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rie  jetée  snr  un  abîme,  craquait  et  manquait  sous  lui,  et 
qa*il  roulait  josqa'anx  plus  sombres  profondeurs. 

Et  pour  comble,  une  voix  obstinée  et  irritante  comme  le 
remords  8*éleyait  en  lui,  qui  lui  répétait  que,  si  terrible 
que  fut  le  châtiment,  il  Tavait  mérité,  lui,  le  flls  du  géné- 
ral Delorge^  en  se  mêlant  &  ce  monde  qui  était  celui  des 
assassins  de  son  père. 

Des  heures  s'écoulèrent  en  alternatives  de  désespoir  et 
de  rage,  et  il  flottait  entre  mille  résolutions  contradic- 
toires^ quand  la  porte  de  sa  chambre  s'ouvrant,  M.  de 
Boorsonne  parut. 

—  J*arriye  de  Maillefert,  lui  dit  le  vieil  ingénieur,  jV  ai 
trouvé  tout  le  monde  surpris  de  votre  disparition.  Je  ne 
suis  pas  curieux... 

Raymond  s*était  levé. 

—  Vous  allez  tout  savoir^  monsieur,  dit-il. 

Et  fort  exactement  quoique  d'une  voix  encore  altérée,  \\ 
raconta  son  entretien  avec  mademoiselle  Simone  et  avec 
la  duchesse  de  M&illô^^Bi^t... 

Encore  bien  que  donnant  les  signes  les  plus  manifestes 
d'impatience,  M.  de  Boursonne  Técouta  sans  mot  dire  ; 
mais  dès  qu'il  eut  achevé  : 

—  La  peste  étouffe,  s'écrla-t-il,  les.  amoureux  romanes- 
ques et  nerveux  !  Quand  on  est  bâti  comme  cela,  sacrebleu/ 
on  devrait  bien  rester  chez  soi  !... 

—  Vous  en  parlez  à  votre  aise,  monsieur,  et  si  vous 
aviez  été  à  ma  place... 

—  D'abord  je  ne  m'y  serais  pas  mis,  à  votre  place,  mon 
cher.  Ensuite,  ayant  eu  cette  chance  inespérée  de  surpren- 
dre madame  de  Maumussy  dans  un  de  ses  bons  moment^, 
je  me  serais  bien  gardé  de  la  blesser  par  mes  violences 
ridicules... 

u.  6 
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—  Cette  fetnmeest  mon  ennemie,  m<msiear,  Tdt^d-ïnétdo 
meravezdit... 

—  Et  je  le  erois...  Seulement  la  dachesito  eisrt  Itéilienàe, 
c'est-à-dire  la  femme  de  la  sensation  présente,  qui  Att  lied 
d*analyser  ses  émotions  s*y  abandonne  toute  entière,  qu! 
veut  une  chose  avec  la  tête  et  fait  le  contraire  arec  le 
cœur... 

—  Enfla  que  résoudre  ?...  interrompit  Raymond. 
Ah  t  le  Tieil  ingénieur  n'hésita  pas. 

—  Plantez  là  mademoiselle  Simone,  dit-il. 

—  Jamais!... 

Le  bonhomme  haussa  les  épatilés. 

—  Alors,  sacrebleu  !  fit-il /que  voulez- vous  que  Je  Y&ds 
dise!  Attendez...  le  succès  est  aux  temporisateurs.  Re- 
tournez au  château  comme  si  de  rien  n*étaît... 

Ainsi  fit  Raymond,  et  lorsqu'il  arrivât  à  Màîlléfèrt  le 
lendemain  ,  rien  ne  lui  parut  chatigé  ,  irlademôlselle 
Simone  n'était  ni  plus  ni  moins  triste,  M.  Philippe  était 
toujours  aussi  amusant,  madame  dé  Maumussy  avait 
repris  son  attitude  de  sphlnt... 

Il  en  était  à  se  demander  s'il  ne  s'était  pas  êpciitv&ûiê 
de  chimères,  lorsqu'un  soir,  comme  il  arrivait  au  châteati: 

—  Est-ce  que  vous  n'avez  paé  rencontré  Philippe?...  lui 
dit  madame  de  Maillefert. 

—  Non,  madame... 

—  C'est  qu'il  est  au  chemin  de  fer,  au-devant  de  nos 
amis,  qui  arrivent  par  l'express  de  neuf  heures... 

—  Vous  attendez  des  amis?... 
Madame  de  Maillefert  sourit  : 

—  Nous  attendons,  répondit-elle,  le  mari  de  md  6hèté 
Clélie,  le  duc  de  Maumuss^^  et  avec  lui  M.  Vérdale,  le 
fameux  architecte,  et  le  comte  ae  Combeiaine... 
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En  d*antres  temps,  Raymond  eût  été  écrasé  de  ce  coup 
si  terriblement  inattendu. 

Mais  il  en  est  de  Tâme  humaine  comme  de  l'acier,  qui 
plongé  rouge  dans  un  torrent  glacé,  acquiert  des  qualités 
supérieureô  de  rêsiâtaûce  et  d'élasticité;  l'âme,  au  contact 
dtt  malheur,  ôè  trempe  d'une  énergie  plus  forte  et  s'en- 
durcit à  la  souffrance. 

Raymond  pâlit  et  Sès  yeux  se  Voileront,  maid  il  ne 
ctiâtiëëlà  iiiàs,  et  si  rudeïnent  que  l'émotion  lui  serrât  la 
gorge,  il  eut  èùçôre  la  force  de  dire  : 

—  Ah  !...  Youfii  attendez  M.  de  Matimussy  et  M.  de  Com- 
belaine  I... 

Madame  de  Màillefbrt  se  pencha  Térâ  la  pendule. 
.  —  Quelle  heure  est-il?  flt-elld.  Huit  heûreà  et  deliiié. 
Dr«ns  trois  quarts  d'heure  ils  peuvent  être  ièî. 

Et  immédiatement  elle  eniAiné,  lé  panégyrique  dii  duc 
de  Maumussy,  dont  elle  ne  pouvait  assez  louei*,  disâit-etlè, 
le  caractère  chevaleresque,  l'esprit  délidat  et  fin  et  le 
merveilleux  sens  politique. 

Elle  n'admirait  pas  moins  M.  de  Combelaine,  ce  dévoué 
serviteur  de  l'Empire,  cet  héroïque  soldat  toujours  prêt  à 
verser  son  sang,  dont  la  fidélité  désintéressée  lui  rappe- 
lait, assurait-elle,  ces  loyaux  chevaliers  qui,  à  leur  mort, 
demandaient  à  être  enterrés  aux  pieds  du  suzerain  qu'ils 
avaient  servi... 

Assez  maître  de  soi  pour  éviter  le  scandale  d'une  brusque 
retraite,  Raymond  était  allé  s'asseoir  non  loin  de  la  cau- 
seuse où  chaqilô  soir  mademoiselle  Simone  venait  s'établir 
devant  sa  petite  table  à  ouvrage. 

Et  la  duchesse  de  Maillefert  poursuivait. 

Avec  line  non  moindre  chaleur,  elle  célébrait  les  méri- 
tes de  M.  Verdale,  cet  architecte  fameux,  ce  fils  de  ses 
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œuvres,  arrivé  à  force  ^e  talent  et  de  travail  à  une  grande 
situation  et  &  une  fortune  immense.  Et  elle  se  déclarait 
ravie  qu'un  homme  de  ce  mérite  eût  bien  voulu  accompa- 
gner M.  de  Combelaine,  son  ami.  Justement  elle  méditait 
de  grandes  réparations  à  Maillefert.  M.  Yerdale  lui  don- 
nerait des  idées... 

A  ce  mot  de  réparations,  n^ademoiselle  Simone  avait 
redressé  la  tête  si  vivement,  que  sa  môre  en  parut  choquée. 

—  Oh  !  vous  avez  bien  entendu,ât-elle  d'un  ton  sec.  Cette 
vieille  baraque  est  inhabitable,  et  j'ai  des  raisons  de  croire 
que  Tannée  1870  ne  s'écoulera  pas  sans  que  Sa  Majesté 
l'impératrice  fasse  à  nôtre  maison  l'honneur  de  s'arrêter 
un  jour  ou  deux  à  Maillefert. 

Mais  Raymond  n'écoutait  pas. 

Les  yeux  axés  sur  la  pendule,  il  calculait  combien  de 
minutes  encore  il  avait  à  rester  à  Maillefert... 

Il  avait  pu  subir  la  duchesse  de  Maumussy  ;  mais  le  duc, 
mais  M.  de  Gombelaine^  Thonneur  lui  défendait  de  se  trou- 
ver sous  le  môme  toit  qu'eux. 

—  Savez-vous ,  demandait  madame  de  Maillefert  à 
madame  de  Maumussy,  combien  de  jours  ces  messieurs 
comptent  nous  donner  ?... 

—  Non...  Mon  mari  ne  me  Ta  pas  dit. 
tlaymond  n'avait  plus  que  dix  minutes  à  rester... 

Et  il  s'attendrissait  en  contemplant  pour  la  dernière  fois 
ce  petit  salon,  où,  au  milieu  d'afîreux  déchirements,  il 
avait  eu  des  heures  enchantées  par  l'espérance. 

Il  examinait  mademoiselle  Simone,  qui,  inclinée  sous 
une  lampe,  travaillait,  non  à  un  délicat  et  inutile  ouvrage 
de  femme,  mais  à  une  layette  qu'elle  avait  promise  à  une 
pauvre  âUe  séduite,  que  tout  le  monde  dans  le  pays 
repoussait. 
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Mais  neuf  heures  sonnaient  ;  Raymond  se  leva. 

—  Quoi  !  s'écria  madame  de  Maillefert,  vous  n'attende^ 
pas  nos  amis  !... 

—  Je  ne  puis... 

—  Parce  que?.., 

—  M.  de  Boursonne  m'attend,  madame. 
Elle  haussa  les  épaules. 

—  Allez  donc,  ât-elle,  mais  en  tout  cas,  à  demain. 

Il  ne  répondit  pas.  Il  s'inclina  devant  la  duchesse  de 
Maumussy,  il  effleura  de  ses  doigts  tremblants  la  main  que 
lui  tendait  mademoiselle  Simone,  et  lentement  il  sortit. 

La  nuit  était  sombre  et  glaciale,  de  gros  nuages  couraient 
au  ciel,  un  vent  furieux  secouait  les  branches  dépouillées 
des  arbreii..'. 

Que  lui  importait  l  II  n'avait  plus  besoin  de  se  contrain- 
dre, maintenant... 

Son  désespoir  et  sa  fureur  .s'exhalaient  en  imprécations 
et  en  menaces  qu'emportait  la  tempête,  de  même  que  les 
événements  avaient  emporté  ses  espérances  et  ses  projets. 

Parvenu  au  pont  suspendu,  cependant,  il  sWrêta  court. 
Une  voiture  venait,  au  grand  trot,  —  malgré  les  défenses 
formelles-^-et  dans  cette  voiture,  à  la  lueur  des  lanternes, 
on  distinguait  quatre  hommes  :  M.  Philippe  et  les  amis 
attendus  À  Maillefert. 


IV 


11  était  près  de  minuit  lorsque  Raymond  arriva  an 
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Soleil  Lefmnt.  L'auberge  était  déserte.  Seul  dans  la  èui- 
sine,  maître  Béru  mettait  au  net  les  comptes  de  la  journée. 
En  apercevant  son  hôte  : 

—  Montez  vite,  monsieur,  lui  dit-il,  chez  M.  de  Boursonne, 
il  vous  attend  avec  une  impatience  !... 

C'était  vrai  ;  Raymond  trouva  le  vieil  ingénieur  en  proie 
à  la  plus  violente  agitation,  et  arpentant  à  grands  pas  sa' 
chambre  —  une  chambre  immense,  la  plus  belle  de  Tau- 
berge,  qui  avait  une  pendule  sur  sa  cheminée  de  pierre 
peinte,  et  de  chaque  côté  des  flambeaux  argentés,  dont  toas 
les  dimanches  maîtresse  Béru  renouvelait  les  bobèches  de 
papier  déchiqueté.- 

Trop  bouleversé  pour  remarquer  le  désordre  de  Ray- 
mond: 

—  Eh  bien  I  ,.  lui  cria  M.  de  Boursonne,  nous  y  voici  !... 
Au  bord  du  fossé  la  culbute...  il  n'y  a  plus  à  reculer  !... 

—  Qu'est-ce  encore,  mon  Dieu  !... 

—  Oh  !...  c'est  grave,  cette  fois,  continua  le  bonhomme, 
terriblement  grave  !  Et  votre  duchesse  de  Maillefert  méri- 
terait... Mais  asseyez-vous,  nous  avons  à  causer... 

Mais  c'était  un  homme  prudent.  Il  commença  par  s'as- 
surer en  ouvrant  successivement  toutes  les  portes  que 
personne  n'était  aux  écoutes,  après  quoi,  revenant  se  cam- 
per debout  et  les  bras  croisés  devant  son  jeune  camarade  : 

—  Vous  savez,  commença-t-il,  non  sans  une  nuance  de 
solennité,  que  j'ai  horreur  de  me  nSéler  des  affaires  des 
autres... 

Hélas  !  bien  des>  fois,  jadis,  Raymond  avait  souri  de 
cette  étonnante  prétention  de  sgn  vieux  chef;  mais  en  ce 
moment  !... 

—  Pour  vous,  continuait  le  bonhomme,  je  vais  manquer 
aux  principes  de  toute  mon.  existence.  C'était  écrit.  Voici 
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des  mois  qu^  nous  Fivons  de  la  même  vie,  côte  à  côte,  sans 
jamais  nous  quitter,  ef;  sai'pej^u  I  on  est  de  cbair  et  d'os. 
Vous  voyant  bon,  généreux,  loyal,  sincère  jusqu'à  la 
naïveté,  petit  à  petit,  à  mon  insu,  je  me  suis...  hum  I  com-, 
ment  dirai-je  ?  habitué?  non,  intéressé  à  vous,  comme  à... 
ma  foi  tant  pis,  je  le  dis  puisque  o'est  vrai  quoique  ab- 
surde... comme  à  mon  propre  ûls. 

Ces  préliminaires  dans  la  bouche  de  cet  homme  excel- 
lent, mais  qui  faisait  profession  d'égoïsme  et  de  brutalité, 
devaient  faire  frémir.  Ce  qu'il  avait  à  dire  était  donc  bien 
rude,  qu'il  tergiversait  ainsi. 

—  C'est  comme  mon  père  même  que  je  vous  écouterai, 
monsieur,  murmura  Raymond. 

Le  bonhomme  ât  deux  ou  trois  tours  encore  dans  la 
chambre,  puis  brusquement  : 

—  C'est  de  votre  honneur  qu'il  s'agit  !  prononça-t-il. 

—  De  mon  honneur  !... 

—  Oui.  Et  il  n'y  a  plus  à  hésiter  ni  à  temporiser,  il  faujt 
marcher  droit  au  but.  Il  faut  que  demain,  vous  m'entendez 
bien,  demain,  vous  vous  rendiez  à  Maillefert,  et  que  vous 
demandiez  officiellement  à  madame  la  duchesse  de  Maille- 
fert la  main  de  mademoiselle  Simone,  sa  allé... 

Une  stupeur  immense  clouait  Raymond  sur  sa  chaise. 

—  Moi,  répétait-il,  comme  s'il  eût  eu  besoin  de  s'affirmer 
une  proposition  inouïe,  mqi  I... 

—  Il  le  faut,  insista  M.  de  Boursonne,  il  le  faut  absolu- 
i][^ent.  C'est  l'ui^ique  moyen  que  je  voie  de  ne  point  laisser 
quelque  lambeau  de  votre  intègre  réputation  au  piège 
hpnteux  tendu  ^  votre  conû^nte  probité. 

D'un  geste  machinal,  comme  pour  en  écarter  le  vertige, 
Raymond  passait  et  repassait  sa  main  sur  son  iïx>nt. 
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—  Je  vous  entends,  monsieur,  balbutiait-il,  mais.., 
excusez-moi,  je  ne  vous  comprends  pas... 

M.  de  Boursonne,  tristement,  hochait  la  tête. 

—  Et  penser,  continuait-il,  que  c*est  moi  qui  vous  ai 
encouragé  à  aimer  mademoiselle  Simone!...  Ah!  vieil 
enfant  en  cheveux  blancs  !...  Mais  qui  pouvait  prévoir  !... 
Savez-vous  ce  qui  se  passe  ?  11  est  aigourd'hui  avéré  dans  le 
pays,  aux  Rosiers,  à  Saint-Mathurin,  à  Saumur,  à  Angers 
même,  que  mademoiselle  Simone  de  Maillefert  est  la 
maîtresse  de  M.  Raymond  Delorge... 

D'un  bond  Raymond  fut  debout  : 

—  Voilà  donc,  s'écria-t-il  d'un  accent  terrible,  voilà  le 
résultat  des  lâches  calomnies  de  ce  misérable  Bizet  de 
Chenehutte... 

Mais  le  vieil  ingénieur  lui  coupa  la  parole. 

—  Votre  Bizet  n  est  qu'un  sot,  déclara-t^il,  dont  les 
propos  d'estaminet  n'avaient  aucune  portée.  Si  made- 
moiselle Simone  a  été  perdue  de  réputation,  c'est  par  la 
duchesse  de  Maillefert  elle-même,  par  sa  mère... 

—  Oh!...  monsieur... 

■ 

—  Par  sa  mère,  oui  je  dis  bien,  qui  a  déclaré  en  propres 
termes,  non  pas  à  une  personne,  mais  à  plusieurs,  qu'elle 
s'estimerait  trop  heureuse  si  elle  parvenait  à  vous  déter- 
miner à  épouser  sa  fille,  parce  que  après  l'avoir  séduite 
vous  vous  seriez  dégoûté  d'elle,  et  que  la  pauvre  âUe  se 
trouverait  dans  une  situation  à  ne  plus  pouvoir  dissimuler 
sa  faute... 

Un  cri  terrible,  un  cri  de  douleur  et  de  rage,  jaillit  de  la 
poitrine  de  Raymond. 

—  C'est  impossible,  s'écria-t-il,  impossible  !...  Une  mère 
n'a  pas  pu  dire,  une  mère  n'a  pas  dit  cela... 

—  Elle  l'a  dit,  j'en  suis  sûr... 
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—  Eh  bien  !...  ce  n*est  pas  demain  que  j*irai  &  Maille- 
fort,  ce  sera  cette  nuit,  à  rinstant  !...  Ah  !  elle  a  dit  cela  ! 
Ah  !  elle  s'est  servie  de  mon  nom  pour  déshonorer  la  plas 
chaste  et  la  plus  noble  des  créatures  !...  Eh  bien  !  moi,  je 
lui  arracherai  la  langue,  &  cette  misérable  femme,  et  je  la 
clouerai  à  la  porte  de  son  château  !... 

Cette  explosion  de  désespoir,  M.  de  Boursonne  Tavait 
préTue,  il  l'attendait. 
Saisissant  donc  le  bras  de  son  jeune  camarade  : 

—  Avant  de  rien  faire,  dit-il,  vous  m'entendrez. 

Mais  déjà  un  revirement  s'était  fait  dans  les  idées  de 
Raymond.  Le  doute  lui  venait. 

—  Si  vous  vous  trompiez,  cependant,  monsieur,  âtil,  si 
on  avait  surpris  votre  bonne  foi  !... 

Autant  le  vieil  ingénieur  était  brusque  d'ordinaire, 
autant  en  ces  circonstances  si  pénibles  il  faisait  preuve 
d'indulgence  et  de  bonté. 

— -  Écoutez  et  soyez  juge,  dît-il  à  Raymond. 

Et  s'asseyant  près  de  son  jeune  ami  : 

—  Voici  tantôt  un  mois,  commença-t-il,  que  surpris  des 
avances  si  extraordinaires  de  madame  de  Maillefert,  nous 
avons  soupçonné  quelque  ténébreuse  intrigue...  Le  but 
de  cette  intrigue  vous  échappait  absolument,  à  vous  qui 
êtes  jeune.  Plus  clairvoyant ,  grâce  â  'ma  triste  expé- 
rience J'entrevoyais  vaguement  quelque  chose  de  si  odieux 
que  je  me  disais,  que  je  vous  disais  :  «  Non,  ce  n'est  pas 
possible...  » 

'^    —  C'est  vrai,  c'est  vrai  !... 

^    —  Eh  bien  !  mon  pauvre  ami,  depuis  cet  instant,  je  puis 

vous  l'avouer,  il  ne  s'est  pas  écoulé  un  jour  sans  que  j'aie 

appliqué  tout  ce  que  j'ai  de  pénétration  à  déchiffrer  le  mot 

de  cette  énigme.  De  là  vient  que  tout  à  coup  vous  m'avez 

n.  6. 
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m  papillonner  lourdement  autour  de  madame  de  Mau- 
mussy,  et  déployer  pour  elle  mes  grâces  surannées.  Je 
pensais  qu'elle  savait  la  vérité... 

—  Et  elle  ne  la  savait  pas  ? 

—  Elle  rignorait,  j'en  mettrais  la  main  au  feu,  il  y  a 
trois  jours.  C'est  lorsqu'elle  Ta  connue^  que  soudainement 
elle  a  été  tout  autre  avec  vouç.  Peuirétre,  sanisi  U  vouloir, 
a-t«elle  été  complice  de  madame  de  Maillefeirt.  pt  c'est 
alors  que  révoltée,  indignée,  elle  vous  a  CQUieillé  d^fuir... 

C'était  une  explication  plausibl0,  cela. 

—  Oui,  en  effet,  approuva  Raymond. 

—  Voyant  que  je  ne  tirais  rien  de  la  jeune  duchesse, 
poursuivait  M.  de  Boursonne,  je  me  mis  à  chercher  d*un 
autre  côté...  Mon  titre  de  baron,  puisqu'enân baron  il  y  a, 
et  les  vieilles  relations  de  ma  famille,  m'ouvraient  tous  les 
castels  des  environs.  J'en  profitai  pour  me  faufiler  près  ide 
toutes  les  connaissances  de  madame  de  Maillefert,  espé- 
rant que  de  l'ensemble  de  ces  conversations,  d'uu  mot  à 
l'une ,  d'une  phrase  à  l'aiitre ,  j'arriverai^  4  déduire 
quelque  chose  de  positif... 

—  Ah  I  monsieur,  murmura  Raymond,  ppmpiez^t  jam^s 
m'acquitter  envers  vous  t.. . 

—  En  vous  laissant  guider  par  moi,  pipn  cher  amj. 
Mais  attendez.  Je  perdais  mon  temps  et  mes  peim^fi,  quand 
ce  soir  —  hier  soir,  plutpt,  puisqu'il  est  plus  de  ipinui^,  — 
me  trouvant  chez  madame  de  Lachôria,  cett^  da^^p,  vous  sa- 
vez, dont  le  mari  veut  être  préfet  :  -7  «  Il  faut  conypnir, 
n  me  dit-elle,  que  votre  jeune  coU^gue,  Jfi.  pelorge,  se  con- 
**  duit  d'une  façon  abominable.  >»  Par  hpnheur,  j^eus  le 
pressentiment  qup  j'étais  sur  la  trace  4^  la  vér});4»  9^  ^Q 
lieu  de  m'ébahir  :  —  «  Co^nment  C(9la?  »  dem^Q4^^~J^ 
aveo  un  sourpre  équivoque;  <-  «  Allons^  alloni?,  reprit-elle» 


I»  ne  f9.ites  pas  le  (^iSjQ^e^  ayiec  moi,  b^ron,  jb  sais  tout.  *» 
Je  m*inclinai.  —  «  En  ce  cas»  H^adao^i^,  yous  êtes  plus 
»  avancée  que  moi.  »  Elle  se  mit  à  rire,  -r  «  Mon  cher 
n  baron,  me  dit-elle,  c'est  1^  .duiclies^e  de  Maillefert  elle- 
m  même  qui,  .^a^ns  l^  délire  de  sa  mortelle  douleur,  m*a 
»  conâé  rhorriblesiti;9.tiQ»  dQ  sa  flll0,  et  li$s  efforts  qu'elle 
»  fait  pour  ramener  Thomme  qni  l'a  séduite  et  qui  mainte- 
n  nant  refuse  dj9  répouser...  ** 

—  CettQ  xt^Wi^  dQ  Larchôrea  menti  i  s'écria  Ray- 
mond. 

Le  vieil  ingénieur  secoua  la  tête. 

—  Ce  fut  ma  première  imprçssipn,  dit-il,  et  je  ne  la  lu  * 
cachai  pas.  Alors,  elle  mi^  déclara  qu'elle  n'était  pas  la 
sepie  à  qu^  madame  de  Maillefert  mii  fait  pette  incroyable 
confidence,  et,  pour  me  le  prouver,  elle  appela  une  de  ses 
amies  qui,  elle  /i^ssi,  savait  tout,  4  P0  qu'ell,^  pe  dit,  et  de 
la  même  faigon.  A  votre  ayis,  .cesdeuxafi^rmations  valent- 
elles  une  certitfiflQ  ? 

Raymond  ne  riépondit  pas. 

—  Jliloi,  jQ  m'ol^stin^is  ^  dQuter  encor/ç,  rPpr^t  M.  de 
Boursonne  ;  alors  mdA^x^P  de  Lachèrp  invoqua  Le  t^nfQi- 
gnago  de  son  mari,  Ijeqfiel  jnQ  jur^  sur  Thonneur  t,enir  fie  la 
propre  bom^Ji^  d^^  M*  Philippe  cp  qpe  sa  femme  avait  ap- 
pris de  la  bouchQ  même  de  mad^m^  .de  M^fllefert. 

Cela,  par  .ç^emple,  c'ét^U  le  comblQ. 

—  Quoi  !...  M.  Philippe  aussi  !  bégaya  R^jrmon(J.  Soja 
frère  !... 

Puis  se  dressant,  comme  s'il  eût  été  mû  par  up  ressort  : 

—  Mais  pourquoi,  s'écria-t-il^  pourquoi  cette  infamie, 
cette  abominable  calomnie  ?... 

—  Eh  !  pardieu  !  parce  que  madame  de  Maillefert  et  son 
noble  fils  n'ont  pour  vivre  que  les  revenus  de  mademoiselle 


84  LA  DÉGRINGOLADE 

Simone.  Qu'elle  se  marie,  lesvoilÀsur  la  paille.  Ils  yealent 
qu'elle  ne  puisse  pas  se  marier... 

—  Oui,  peut-être,., 

—  Et  voilà  pourquoi,  vous,  demain,  c'est-à-dire  aujour- 
d'hui, vous  allez  officiellement  et  ouvertement  demander 
la  main  de  mademoiselle  de  Maillefert... 

Raymond  baissait  la  tête  : 

—  C'est  que  dans  ce  moment,  dit-il,  déchiré  par  les  plus 
horribles  perplexités,  je  ne  suis  pas  absolument...  libre... 

Une  immense  stupeur  se  peignait  sur  le  visage  de  M.  de 
Boursonne. 

—  Vous  hésitez  !...  flt-il. 

Le  pauvre  garçon  se  tordait  les  mains. 

—  Ah  I  si  vous  saviez,  monsieur,  s'écria-t-il,  si  vous 
saviez?... 

Et  cette  fbis,  emporté  par  la  situation,  et  se  sentant 
confusément  hors  d'état  de  délibérer  et  d'arrêter  un  parti, 
11  confia  à  son  vieil  ami  le  secret  de  son  passé. 

C'était  pour  M.  de  Boursonne  comme  une  révélation. 

—  Voilà  donc,  disait-il,  les  raisons  de  vos  indécisions 
étranges  !  Et  moi  qui  vous  accusais  !... 

Puis,  après  une  minute  de  réflexion  : 

—  Mais  n'importe,  dit-il,  l'honneur  commande,  obéissez. 
Il  n'est  pas  de  considération  au  monde  qui  vous  puisse 
obliger  à  passer  pour  un  infâme  suborneur,  qui  vous 
oblige  à  laisser  peser  sur  la  pure  et  chaste  jeune  ûlle  que 
vous  aimez,  une  abominable  accusation. 

Raymond  était  dans  une  de  ces  crises  où  la  volonté 
éperdue  appartient  au  premier  qui  s'en  empare  : 

—  Qu'il  soit  fait  selon  vos  conseils,  monsieur,  dit-il  au 
vieil  ingénieur,  je  m'abandonne  à  vous... 

Le  jour  commençait  à  {^oindre,  blafard  et  snorne,  lors* 
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que  Raymond,  qui  s'était  jeté  tou^  habillé  sur  son  lit,  se 
réveilla,  après  quelques  heures  de  ce  sommeil  de  plomb 
qui  suit  les  grandes  crises,  et  qui  est  comme  une  dernière 
faveur  de  la  nature  violentée. 

Il  se  sentait  le  corps  brisé,  mais  Tesprit  net  et  clair  jus< 
qu'à  s'en  étonner. 

C'est  que  les  raisons  ne  lui  manquaient  pas  d'être  boule- 
versé encore,  et  agité  des  plus  funèbres  pressentiments. 

La  journée  qui  commençait  était  celle  du  mercredi 
!«'  décembre  1869. 

C'est-à-dire  qu'il  y  avait  dix-sept  ans,  date  'pour  date, 
que  le  général  Delorge  était  tombé,  dans  les  jardins  de 
l'Elysée,  sous  les  coups  de  lâches  assassins. 

Et  lui,  Raymond  Delorge,  lui  qui  sur  le  cercueil  de  son 
père  avait  prêté  un  solennel  serment  de  haine  et  de  ven- 
geance, il  allait,  en  ce  fatal  anniversaire,  se  trouver 
peut-être  en  présence  des  meurtriers,  et  subir  l'ironie  de 
leur  insolente  impunité. 

Mais  Timpérieuse,  l'inexorable  nécessité  parlait. 

Avant  tout,  il  devait  tenter  l'impossible  pour  réhabiliter 
mademoiselle  Simone. 

Et  à  midi  précis,  il  avait  revêtu  le  costume  traditionnel 
de  la  démarche  qu'il  allait  risquer,  endossé  l'habit  noir  et 
ganté  les  gants  paille. 

—  Je  vous  accompagnerai,  lui  avait  dit  M.  de  Bour- 
Bonne,  mais,  entendons-nous  bien  :  je  resterai  à  vous 
attendre  dans  le  salon,  et  vous  vous  présenterez  seul  à  la 
duchesse  de  Maillefert.  Ma  présence,  très-certainement, 
l'effaroucherait,  et  il  faut  qu'elle  s'explique... 

La  pluie  âne  et  glaciale  qui  tombait  obstinément  depuis 
le  matin,  venait  de  cesser. 

Le  vieil  ingénieur  et  Raymond  partirent 


é 

Et  tout  en  cheminant  aussi  vite  qae  le  leur  permettait 
le  mauvais  ét^t  de  la  route  : 

—  GoQMnent  y^  me  recevoir  la  duch^^^e  de  Maillefert? 
disait  Raymond. 

—  Qui  paiti  cpmQ^9  {^;i  aauvear,  peut-être...  Peut-être 
comme  un  laquais. 

—  Et  lep  ^v^^rea... 

—  Qi^els  autres  ?  Maumussy,  Combelaine,  Yerdale  ?  Eh 
bien!  aprôs...  Est-ce  à  vous  de  yous  inquiéter  d'eux  ?  Est- 
ce  à  rhomme  d'honneur  à  détourner  les  yeux  pour  i^e 
pas  rencpntrer  le  louche  regard  des  gradins?  Jamais  leur 
Impudence  ne  montera  jusqu'à  votre  fierté.  Haut  le  front, 
sacredieu,  ami  Delorgp,  c'est  ^  ces  misérables  à  trembler 
j[},ev^nt  vous.  Haut  la  l^ête  et  ),e  cœijp,  par  nous  voici 
lirpivés... 

Dans  l'immense  vestibule,  les  valets  |de  pied  étaient  ù, 
leifr  poste ,  tristes  v^l^ts  dont  la  tenue  trahissait  les 
habitudes  des  maîtres. 

On  devenait  les  gens  dont  les  gages  ne  sont  pa^  exacte- 
fifïpnt  payés,  qi;i  ont  craint  plus  4*une  ^is  qu'on  ne  leur 
fit  banqueroute,  et  qui  se  soldent  en  insolence^  les  intérêts 
,de  l'argept  qui  leur  est  dû. 

—  ^Is  me  ^nt  moins  l'effet  d^  flerviteurs  que  de  créan- 
ciers, avait  dit  souvent  le  vieil  ingénieur,  et  j'aimerais 
naieux  faire  moi^  lij^  mo^-même  que  d'être  servi  par  ces 
gaillards-là  !.., 

Ces  gaillards,  fl'ordina}re,  dès  que  paraissaient  Raymond 
ou  §011  vieu^  chef,  sç  levaient  précipitamment,  un  sourire 
bassement  obséquieux  aux  lôvre^. 

p^  J9lf r-1^,  UQ  seul  di^i^na  se  soulever  de  la  banquette 
où  tous  se  vautraient. 

^  Madame  ^§  l^^illefprt?  demanda  M.  de  Boursonne. 
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—  Sortie,  répondit  le  valej;,  ^n  tp|i  insolent  de  riiomme 
qui  a  des  ordres. 

—  A-t-elle  ijit  à  quelle  heure  elle  rentrerait? 

—  Madame  la  duchesse  ne  rend  pas  de  compte  à  ses 
gens. 

Raymond  et  M.  de  Boursonne  échangèrent  un  coup 
d'œil.  Ces  façons  n'avaient  pas  besoin  de  commentaires. 

—  Nous  l'attendrons,  alors,  dit  le  vieil  ingénieur. 
Le  valet  de  pied  ricanait  en  se  dandii^ant  : 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  ces  messieurs,  insista-t-il, 
que  madame  1^  duchesse  est  sortie,  et  qu  on  ne  sait  quand 
elle  rentrera...  si  toutefois  elle  rentre. 

M.  de  Boursonne  était  devenu  fort  rouge. 

Ayant  demandé  à  Raymond  une  de  ses  cartes  de  visite  : 

—  Vous  allez,  dit-il  au  doipestiqu^,  po|.Her  à  ^'instant 
cette  carte  ^  madame  de  Maillefert.  Si  véritablement  çlle 
est  sortie,  vous  la  lui  remettrez  quand  elle  rentrera*  Il 
faut  que  M.  Delorge  lui  parle  ai|jour4*hui  n^éme.  Et,  ^n 
attendant,  conduisez-nous  imn^édiatement  au  salon... 

Son  accent  était  si  impérieux,  que  }e  valf^t,  trQpblé, 
obéit,  tout  en  grommelant  : 

—  Ah  !  tant  pis  I  Elle  dira  ce  qu'elle  vp^4ra. 
Lorsqu'ils  fu|:*ent  sei^ls  dans  1q  salop  : 

—  VoiU  qui  commence  bien  !  f)t  Raymond. 

—  Oui,  approuva  le  vieil  ingénieur,  c'est  une  disgr^Ois 
de  cour... 

Il  se  tut,  la  porte  du  salon  s'ouvrit,  et  le  yale);  4^  pied 
reparut  : 

—  Madame  la  duchesse  attend  ces  messieurs  ,  pro- 
nonça-t-il. 

—  Allez,  dit  à  Raymond  M»  de  Boursonne,  je  reste  ici  à 
vous  attendre^ 
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C'est  dans  une  sorte  de  boudoir,  ouvrant  à  la  fois  sur  soi 
cabinet  de  toilette  et  sur  sa  chambre  à  coucher,  que  la 
duchesse  de  Maillefert  avait  ordonné  qu'on  lui  amenât 
Raymond. 

Elle  venait  précisément  de  se  mettre  à  sa  toilette  de  Ta- 
près  midi,  lorsqu'on  lui  avait  monté  la  carte  de  visite 
remise  au  valet  de  pied  par  M.  de  Boursonne. 

Furieuse,  elle  avait  renvoyé  sa  femme  de  chambre,  no 
prenant  que  le  temps  de  relever  ses  cheveux  —  les  siens 
seulement,  —  de  passer  un  ample  peignoir  de  mousseline^ 
garni  de  dentelles,  magnifique  jadis,  maintenant  fané  et 
tripe. 

Rien  de  moins  séduisant,  de  moins  gracieux  et  de  moin^ 
noble  que  cette  grande  dame  ainsi  arrachée  brusquement 
ft  l'œuvre  capitale  de  son  existence. 

Dépouillée  des  artifices  savants  de  la  coquetterie  la  plus 
raffinée,  eUe  apparaissait  teUe  qu'elle  était  réellement, 
telle  que  l'avaient  faite  les  années  d'abord,  puis  l'abus  du 
fard,  des  cosmétiques  et  des  eaux  de  beauté,  et  plus  encore 
les  fêtes  continuelles,  les  nuits  passées,  les  acres  soucis 
d'argent,  les  poignantes  émotions  du  jeu,  enfin  toutes  les 
agitations  d'une  vie  à  outrance.. 

C'est  assise  dans  un  vaste  fauteuil,  près  du  feu,  les  jam- 
bes allongées  sur  un  coussin  de  velours,  qu'elle  reçut 
Raymond. 

Dès  qu'il  entra,  après  l'avoir  toisé  de  la  tête  aux  pieds  : 

—  Vous  êtes  seul,  monsieur  ?  fit-elle  d'une  voix  aigre. 

—  M.  de  Boursonne  m'attend  en  bas. 

—  C'est  dommage  !  J'aurais  eu  du  plaisir  à  le  compli- 
menter de  ses  façons... 

—  Madame  !... 

—  N'est-il  pas  votre  conseiller 
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-x-  M.  de  Bonrsonne  6st  un  ami  dévoué... 

—  C'est  cela  !  Et  il  vous  apprend  à  pénétrer  chez  les 
IS^ens  malgré  eux  et  à  forcer  la  consigne  des  domestiques, 

—  J'avais  à  vous  parler,  madame. 

—  Aujourd'hui  même...  sur-le-champ  I 

—  Oui. 

Dédaigneusement,  la  duchesse  de  Maillefert  haussa  les 
épaules,  et  s'enfonçant  dans  son  fauteuil  : 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  voici,  dit-elle,  parlez. 

Loin  de  déconcerter  Raymond,  cet  accueil  outrageant 
redoubla  son  sang-froid. 

—  Madame,  commença-t-il,j*appartiens  à  une  honorable 
famille.  Mon  père,  que  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  fort 
jeune,  était  général  de  brigade.  Ma  môre  est  Une  demoi- 
selle de  Lespéran.  Je  n'ai  pas  trente  ans,  je  suis 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  mon  passé  répond  de 
l'avenir...  J'ai  l'honneur  de  vous  demander  la  main  de 
mademoiselle  Simone  de  Maillefert,  votre  ûlle... 

Cest  de  l'œil  ébahi  dont  on  considère  un  phénomène, 
que  la  duchesse  l'examinait  tandis  qull  débitait  imper- 
turbablement ces  quelques  phrases  qu'il  avait  arrangées 
dans  sa  tête  en  montant  l'escalier. 

—  Et  c'est  pour  me  dire  cela,  flt-elle,  que  vous  avez 
forcé  ma  porte  ? 

—  Uniquement,  oui,  madame. 

Il  était  clair  que  le  flegme  de  Raymond  Tagaçait. 

—  Savez-vous  bien ,  reprit-elle ,  ce  que  c'est  qu'une 
d*Hostal  de  Chalandri  de  Maillefert  ? 

—  C'est,  je  le  sais,  madame  la  duchesse,  une  fllle  d'il- 
lustre maison,  la  descendante  d'une  longue  suite  de  loyaux 
et  vaillants  gentilshommes^  qui,  de  père  en  âls,  se  sont 
légué,  tel  qu'un  dépôt  sacré,  un  nom  sans  tache,  une 
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{;lorieus6  deyise  et  les  plus  pures  traditions  de  Thonneur 
^  djD  devoir. 

Madame  de  Maillefert  rongit  imperceptiblement,  et 
pressée  de  yenger  ce  qui  lui  paraissait  un  amer  persiflage  : 

—  Savez-Yous,  ât-elle  d'un  ton  ironique,  quelle  est  la 
fortune  de  mademoiselle  Simone  de  Maillefert? 

—  Je  ne  m*en  suis  pas  inforiné,  madame... 

—  Soit,  mais  vous  Tav^z  bien  entendue  évaluer,  cette 
fortune  l 

—  En  effet. 

—  Ma  ûUe  possède  de  son  chef  deux  cent  mille  livres 
de  rentes,  en  propriétés,  c*est-à-dire  au  bas  mot  un  capital 
de  sept  millions...  C^est  une  dot  cela,  et  bien  faite  pour 
tenter,  n'est-ce  pas,  monsieur  ? 

Si  flagrante  que  fût  Tinsulte,  Raymond  ne  sourcilla  pas. 

—  Et  vous,  monsieur,  reprit  la  duchesse,  qui  êtes-vous 
pour  prétendre  à  l'honneur  d'une  alliance  si  haute... 

—  Oh  !  je  n'ai  aucune  fortune,  madame,  et  le  peu  que 
j'ai... 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  c'est  de  votre  famille  que  je 
parle.  N'étes-yous  pas  âls  de  ce  fameux  général  Delorge 
qui  a  été  tué  en  duel... 

Raymond  p&lit.  Il  n'est  pas  de  résolutions  d'impassibilité 
qui  tiennent  devant  certaines  attaques. 

—  On  vous  a  trompée,  madame  la  duchesse,  prononça- 
t-il.  Mon  père  n'a  pas  été  tué  en  duel,  il  a  été  lâchement 


—  Monsieur.'... 

--  ...  Par  M.  de  Oombelaine  ou  par  M.  de  Maumussy, 
pil  par  tous  les  deux,  plutôt... 
La  duchesse  de  Maillefert  s'était  vedresçée. 

—  Pas  un  mot  de  plus,  monsieur,  interrompit-elle,  le 
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fais  ¥otr«  histoicd  depuis  hier  soir,  «t  j*eR  suis  &  me 
demander  comment  vous  avez  osé  ¥ous  présenter  chez 
moi.  0^  dit  qui  on  est,  ^u)nsiaa^,  avant  de  se  faufiler  dans 
Tamitié  des  gens.  Maintenant  je  yous  oonnais.  On  m*a  dit 
les  détectables  acisiisatipns  dont  ?ous  et  les»  vôtres  pour- 
suivez des  hommes  honorables,  que  je  reçois,  que  j'aime 
et  £01  ^q^i  rbanndur  d^un  gou¥»rnem^nt  auqu^  moi  ef 
les  miens  sommes  absolument  dévoués. 

Déjà,  par  un  puissant  effort  de  volonté,  Raymond  avait 
maîtrisé  son  émotion»  Impassible  autant  qu'une  statue,  il 
laissa  la  duchesse  achever. 

Puis: 

—  J'attends  votre  réponse,  madame,  dit-il  froidement. 

Peu  à*  peu  elle  en  était  venue  à  s'irriter  tout  à  fait. 

—  Ma  réponse  !...  répéta-t-elle.  Est-ce  que  véritable- 
ment, monsieur,  vous  espériez  que  je  prefidrais  vo^f^e 
démarche  au  sérieux  ! 

—  Je  n'espérais  rien,  mq,dame. 

Elle  tressaillit. 

—  J'ai  vu  un  ^rand  devoir  à  remplj^,  je  Je  renipliç  sans 
souci  du  résultat.  Je  ne  vous  pa4<8rai  pas  .des  sentii)a.ents 
que ni'inspire  mademoiselle  de  Ma'iiiofert...^  à  q^oi  bon  1... 
J'avais  à  lui  donner  i^n  témoignage  pubfîp  de  ^^  respppr 
tueuse  admiration  :  c'est  fait.  Ma  démarche  d'aigourd'hut, 
je  l'ai  annoncée  publiquement  partout.  Non  mQi^B  h^nt^ 
ment  je  publierai  votre  réponse. 

Il  s'inclinait  pour  prendre  congé,  madame  de  Maillefert 
l'arrêta  d'un  geste  : 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  interrogea-t-elle  d'une  voix 
altérée. 

"^  Ce  que  je  dis...  pas  autre  chose. 
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-^  Simone  vous  a  parlé.  Simone  vous  a  commandé  do 
me  demander  sa  main... 

—  Sur  mon  honneur,  madame,  Je  vous  jure  que  non. 
-^  Elle  vous  aime,  cependant,  tous  le  savez  bien  !... 

Ah  !  pour  cette  seule  parole,  Raymond  était  bien  prêt  de 
tout  pardonner  &  madame  de  Maillefert. 

-^  Dieu  veuille  que  vous  disiez  vrai,  madame  !  prononça- 
t-il  d*un  accent  ému. 

Pâle,  les  sourcils  froncés,  la  duchesse  de  Maillefert  sem- 
blait agitée  des  plus  terribles  perplexités,  quand  une  ln« 
spiration  soudaine  illuminant  son  visage  : 

—  Eh  bien  !...  attendez,  s*écria-t-elle,  c*est  Simone  elle- 
même  qui  va  vous  donner  la  réponse  que  vous  sollici- 
xez... 

Elle  sonna,  et  une  femme  de  chambre  accourant  : 

—  Qu'on  prévienne  mademoiselle  Simone,  ordonna-t- 
elle,  que  je  désire  la  voir  à  Tinstant... 

Qu'allait-il  se  passer  ! 

Quel  projet  bizarre  venait  de  traverser  la  cervelle  dé- 
traquée de  cette  mère  indigne  !... 

Troublé  au-delà  de  toute  expression,  Rayipond  faisait  ;\ 
sa  raison  et  à  son  courage  un  appel  désespéré.  Jusqu'à  ce 
moment,  il  était, resté  maître  de  soi.  Saurait-il,  en  pré- 
sence de  mademoiselle  Simone,  maîtriser  ses  sensations  ? 
Jamais,  il  ne  le  sentait  que  trop,  le  sang-froid  n'avait  été 
plus  nécessaire. 
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—  Vous  aimez  Simone,  monsieur  Delorgel  demanda 
tout  à  coup  madame  de  Maillefert... 

—  Madame... 

—  Eh  bien  !  cher  monsieur,  votre  sort  dépend  unique- 
ment de  sa  volonté.  Qu'elle  dise  un  mot^  et  je  vous  Tac- 
corde.  A  vous  d'obtenir  qu'elle  prononce  ce  mot. 

Elle  s'interrompit,  écoutant... 

Il  lui  avait  semblé  entendre  de  l'autre  côté,  dans  la 
pièce  voisine,  un  pas  rapide  et  léger. 

—  La  voici  !  ât-elle,  du  ton  dont  elle  eût  dit  :  attention  1 
Elle  ne  se  tromt^ait  pas. 

A  l'instant  même,  dans  le  cadre  de  la  porte  qui  donnait 
de  la  chambre  à  coucher  dans  le  boudoir,  mademoiselle 
Simone  parut. 

m 

—  Mon  Dieu  I...  s'écria-t^lle... 

Cest  qu'elle  venait  d'apercevoir  Raymond,  dont  elle 
ignorait  la  présence  au  château.  C'est  qu'à  la  façon  dont 
il  s'était  retiré  la  veille,  elle  avait  cru  comprendre  qu'elle 
ne  le  reverrait  plus  à  Maillefert. 
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—  Approchez,  Simone,  dit  madame  de  Maillefert 
Machinalement  elle  obéit. 

La  défiance  se  lisait  dans  ses  beaux  yeux  tremblants, 
qu'elle  arrêtait  tour  à  tour  sur  sa  mère  et  sur  Raymond^ 
implorant  Texplication  d*un  fait  qui  lui  semblait  inexpli- 
cable... 

—  Ma  chère  Simone,  commença  la  duchesse,  d'un  ton 
solennel,  un  événement  grave  sej)roduit.  M.  Raymond 
Delorge,  ici  présent,  vient  de  me  demander  votre  main... 

Un  nuage  épais  de  pourpre  envahit  jusqu'à  la  racine  des 
cheveux  le  visage  doux  et  triste  de  la  pauvre  enfant. 

—  Ma  mère!...  interrompit-elle,  évidemment  révoltée, 
et  espérant  peut-être  la  rappeler  à  la  raison. 

Mais  il  n'était  pas  de  considération  capable  d'arrêter  la 
duchesse  de  Maillefert,  une  fois  qu'elle  poursuivait  un  but. 

—  Je  sais  par  expérience,  continua-t-elle,  quel  enfôr 
est  un  ménage  sans  ainoar.  Je  prétends  donc,  ma  fille, 
vous  abandonner  absolument  le  choix  de  votre  tnari.  Dic- 
tez-moi la  réponse  que  je  dois  faire  à  M.  Raymond  Delorge. 

Confuse,  humiliée,  violentée  en  toutes  ses  pudeurs,  la 
malheureuse  jeune  fille* baissait  la  iêie. 

—  Par  pitié  !  ma  mère,  balbutia-t-ellé  encore,  ôlnsistez 
paâ...  plus  tard,  lol^sque  nods  serdtis  âeules... 

La  duchesse  haussait  les  épauleS: 

—  C'est  cela,  dit-elle,  et  ensuite  vous  prendréii  des  atti- 
tudes de  vierge  martyre,  et  je  f  aôserai,  mdi;  pdur  une 
marâtre...  Nenni  !  Je  désire  que  notre  explication  ftit  an 
témoin,  et  je  suis  ravie  que  eè  témoiiï  soit  monsieur... 

Des  larmes  avaient  jailli  des  yeux  de  mademoiselle  de 
Maillefert,  et  comme  un  collier  de  perles  q(ui  s'égrène, 
roulaient  siléneieusèmèïit  le  long  de  s^eâ  joues. 

—  Ëst'il  vraiment  possible,  ma  mère,  linurmifrà-t-elle, 
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que  votuf  yettillet  iteiibe  Hit  êttimgëi'  dans  la  êonâdence 
ûea  tfistefi  dé^Mt&mëidë  dé  noifê  felmillë  ( 

—  Oh!  considérez-vous  dodô  M.  Bblcftgê  comme  un 
étranger  !... 

Depuis  un  moment  déjà^  Raymond  délibérait  s*îl  né 
ferait  pas  bien  de  s^enfuir. 

Des  paroles  âé  msidemôiâellë  SM8hé  lui  parurent  un 
drdre  et  âxôrent  ses  Ifrésolutieb^; 

—  A  Dieu  ne  plaise,  mademoiselle,  prononçéri-il,  (^ùé  je 
TOB8  sois  jamaiè  \â  cause  d'tln  déplaisir;  Je  mé  réiîi*e... 

Et  11  âe  retirait,  en  éâ'et,  lorsque  la  dnchei^së,  ^ùi  sTétàit 
leréey  passil  brusquement  èiïtre  là  pdrte  et  lai. 

—  Restez  !  éômrèairdà^^'ëlle  tffcn  tari  îtnp#iéui.  il  faut, 
une  fois  pour  toutes,  que  Simone  s'explique.  Ce  qiii  va 
être  décidé  ici,  le  sera  irrétocablement. 

Et  s^adressant  à  sa  fille  : 

—  Parlerez-vous  !  ajouta-t-elle. 

Un  éclair  de  colère  ayftit  séché  le)»  larinéis  dé  tiiàdémoi- 
selle  Simone. 

—  Vous  le  voulez,  ôt-ellef  dfune  toix  étôuttéè,  vb'riô 
Texigez...  Eh  bien!  soit.  Mais  que  la  hoMé  réKotnbèsui^ 
vous  de  l'affreuse  tio^effidè  que  je  Mé  fâiâ. 

Et  détournant  la  tête  pour  évit^  l&  regard  bMlant  ûê 
Raymond  : 

—  Je  condans;  baibutia-t^elle,  et  devenir  \à  fêmifié  dé 
M.  Delorge...  mais  àiix  éondltiotiS  qtie  je  ybtâ  ai  âitëâ, 
ma  mère... 

Ah!  bien  peu  s'en  fallut  ((iië  Raymond,  SpréMu,  ûe 
tombât  atix  genoux  dé  me(âemoiselle  de  Maillefert.  Une 
réflexion  soudaine  l'arrêta.  La  question  de  don  mariage 
avec  mademoifielle  Sifoone  arratit  déjà  été  agitée  éùtté  la 
duohesse  et  sa  ûlle. 
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—  C*6St-à-dir6,  insista  madame  de  MaiUefert^  à  la  con- 
dition de  consommer  la  ruine  de  notre  maison  au  profit 
de  M.  Delorge,  n'est-ce  pas  ? 

—  Ma  mère  !...  esirce  bien  vous  qui  dites  ane  telle 
chose  I... 

—  Je  dis  ce  qui  est. 

^  M'accuser  de  vouloir  la  mine  de  notre  maison,  moi 
qui  lui  ai  tout  sacrifié  au  monde,  et  qui  suis  prête  à  lui 
tout  sacrifier... 

-^  Alors,  faites  ce  que  je  vous  demande...  non  pour 
moi,  grand  Dieu  !  qui  ne  suis  plus  qu'une  Tieille  femme  et 
trouverai  toujours  le  millier  de  louis  qu*il  faut  pour  payer 
ma  dot  dans  un  couvent,  mais  pour  votre  frôre... 

—  Je  ne  le  puis... 

—  Votre  frôre  est  le  chef  de  notre  maison,  l'héritier  du 
nom,  Philippe  est  le  duc  de  Maillefert;  vous  lui  devez 
respect  et  soumission. 

—  Ma  môre,  il  est  inutile  d'insister. 

Ainsi,  c'était  cette  éternelle  discussion  d'argent,  dont 
Raymond  avait  surpris  quelques  lambeaux  le  soir  du  bal, 
qui  recommençait... 

Mais  dans  quelles  conditions,  cette  fois,  et  combien  plus 
honteuse  et  plus  dégradante  !... 

—  Prenez  garde  !  Simone,  reprit  madame  de  Maillefert, 
la  voix  tremblante  d'une  colère  difOlcilement  contenue» 
prenez  garde  l  Vous  m'obligez  à  répondre  par  un  refus  d, 
la  demande  de  M.  Delorge... 

Et  s'adressant  à  Raymond  : 

—  Vous  l'entendez  !...  continua-t-elle,  vous  prétendez 
l'aimer,  et  vous  ne  trouvez  pas  un  mot  à  dire  1... 

Bouleversé  des  plus  étranges  émotions»  mais  toi^ours 
maître  de  soi»  Raymond  s'inclina  : 


LA  DÉGRINaOLADB  97 

—  J'ai  foi  en  mademoiselle  Simone,  répondit-il  —  répé- 
tant les  paroles  qui  lui  avaient  été  dites  par  la  jeune  allé, 
—  ses  décisions  me  sont  sacrées. 

La  duchesse  éclata  de  rire— d*un  rire  iaux  et  menaçant. 

-—  En  d'autres  termes^  interrompit-elle,  vous  adorez  ma 
âUe,  mais  tous  aimez  encore  plus  son  argent.  Voilà  votre 
désintéressement.  Je  le  prévoyais,  je  savais  que  vous  vous 
étiez  entendus... 

Peu  à  peu,  et  en  dépit  de  ses  fermes  résolutions  de  ne 
B'émouvoir  de  rien,  il  était  manifeste  que  mademoiselle 
Simone  s'animait  :  elle  relevait  la  tête,  et  de  fugitives  rou- 
geurs enflammaient  ses  joues. 

Voyant  Raymond  blêmir  sous  l'insulte  de  madame  de 
Maillefert,  et  cependant  prendre  sur  soi  de  garder  le 
silence  : 

—  Que  vous  m'outragiez,  moi,  ma  mère,  dit-elle,  peu 
importe,  j'y  suis  accoutumée.  Que  vous  accusiez  M.  De- 
lorge  de  cupidité,  c'est  ce  que  je  ne  puis  souffrir.  La  pensée 
de  M.  Delorge,  je  la  connais,  il  me  l'a  dite.  Il  croit,  de 
même  que  moi,  que  je  dois  tout  ce  que  je  possède  au  nom 
de  Maillefert. 

La  duchesse  riait  toujours  de  son  rire  ironique. 

—  Et  voilà  pourquoi,  interrompit-elle,  voilà  comment 
vous  refusez  de  donner  la  moitié  de  votre  fortune  à  l'aîné 
de  notre  maison^  à  votre  frère.. 

—  Je  fais  plus. 

—  Bah  ! 

—  Je  lui  donne,  c'est-à-dire,  je  vous  donne  la  totalité  de 
mes  revenus... 

—  Mais  vous  gardez  le  capital.  Nous  sommes  à  votre 
merci.  Que  vos  dispositions  changent,  et  le  duc  de  Maille- 
fert est  sans  pain. 

u.  '  Ô 
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—  Mes  dispositions  ne  changeront  pas. 

—  Qui  le  sait  !...  Supposez-yous  mariée  et  mère  de  fa- 
mille. Fatalement,  vous  en  arrivez  k  juger  que  votre 
argent  appartient  bien  plus  à  votre  mari  et  à  vos  enfants 
qu'à  votre  mère  et  à  votre  frère... 

Irritée,  mademoiselle  Simone  bAttait  le  parqaet  d'un 
pied  nerveux,  oubliant  presque  la  présence  de  Raymond, 
qui,  les  deux  mains  appuyées  au  dossier  d'une  chaise, 
écoutait... 

—  Il  est  des  moyens  de  vous  tranquilliser,  ma  mère, 
reprit  la  jeune  allé,  je  vous  les  ai  offerts.... 

—  Lesquels  I... 

—  Oh  dressera  (m  acte  par  lequel  |e  reconnaîtrai  devoir 
à  mon  frère  et  &  vous  le  revenu  entier  de  mes  propriétés... 

—  Le  revenu!...  Comment  voulez- vous  que  dans  ces 
conditions  votre  frère  trouve  un  établisàement  sortable  ! 
Quelle  famille  voudrait  de  lui  ! 

—  Que  mon  frère  se  marie,  et  je  m'engage  à  lui  itssurer 
au  contrat  Tusufruit  de  trois  millions  de  terres  dont  ses 
enfants  auront  la  nue-propriété. 

La  duchesse  avançait  dédaigneusement  les  lèires. 
— .  Oh  I  encore  des  termes  de  procureur  1  fit-ellô; 

—  Qui  donc  m'a  réduite  à  les  apprendre,  sindii  vous, 
ma  mère!... 

A  chaque  parole,  grandissait  dans  le  cœur  de  Raymond 
son  admiration  pour  mademoiselle  Simone/ son  mépris 
pour  madame  de  Maillefert. 

Et  ne  pouvoir  intervenir,  cependant  !... 

—  Quelle  tête!...  grondait  la  duchesse,  quel  caractère 
de  fer  !...  11  me  semble  entendre  son  père.  Rien  ne  l'émeut, 
rien  ne  la  touche.  Elle  se  laisserait  briser  avant  de  ployer... 
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-—  C'est  vous,  ma  mère,  dont  Topiniâtreté  passe  toute 
croyance,  dit  la  jeune  aile. . .  '  ^ 

Incapable  de  se  contraindre  plus  longtemps,  la  duchesse 
de  Maillefert  se  dressa  en  pied,  et  repoussant  son  fauteuil 
qui  roula  jusqu'à  la  porte  : 

—  Assez  !  flt-elle,  d- un  ton  bref  et  tranchant.  Une  der- 
nière fois,  Simone,  Toulezvous  partager  avec  votre 
frôre... 

—  Le  eapital?  Je  ne  le  puis. 

—  Prenez  garde,  réfléchissez...  C'est  la  rupture  immé- 
diate, définitive,  irrévocable,  d'un  mariage  qui  vous  tient 
au  cœur. 

Raymond  se  sentait  chanceler.  * 

—  Ah  !  vous  êtes  impitoyable^  ma  mère,  interrompit 
mademoiselle  Simone.  Ce  que  vous  me  demandez,  vous 
savez  bien  qu'il  m'est  défendu  de  vous  l'accorder... 

—  Défendu  ! 

—  Vous  savez  bien  que  je  suis  liée  par  un  serment 
sacré,  juré  sur  le  Christ,  entre  les  mains  d'un  mourant... 

Madame  de  Maillefert  haussait  les  épaules. 

—  Toigours  les  mêmes  réponses,  dit-elle. 

—  Oui,  toujours  I  répondit  la  jeune  fille,  éternellement... 
Et  admirable  de  douleur  et  d'indignation,  si  belle  que 

Raymond  en  fut  ébloui  comme  d'une  transfiguration  : 

—  Vous  oubliez  4onc  la  mort  de  mon  pore  I  ceprit-eile. 
Vons  oubliez  donc...  C'est  vrai,  il  y  a  cinq  ans  df9  Cjala,  et 
depuis,  tant  d'événements  se  sont  succédé...  Mais  je  me 
soaviens,  moi,  je  me  souviens... 

--  S}mone,ât  durement  madame  de  Maillefert,  Simone  ! . . . 
Mais  elle  ne  se  laissa  pas  interrompre. 
•--  Je  n'avais  pas  seizjS  ans,  poursuivit-elle,  j'étais  encore 
en  pension...  C'était  l'hiver,  lanuit,  jedorniais...  Toutà 
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coup  un  grand  bruit  autour  de  mon  lit  m'éveilla...  J'ou- 
vris 1«B  yeux.  Une  de  nos  surveillantes  se  penchait  vers 
moi.  —  «  Vite,  me  dit-elle,  bien  vite,  habillez-vous,  une 
»  voiture  vous  attend  à  la  porte,  un  horrible  accident  est 
n  arrivé  à  votre  père,  il  vous  demande,  il  se  n^eurt...  » 

Ce  n'était  que  trop  vrai.  Mon  père  revenait  de  Nice  â, 
Timproviste,  quand,  arrivé  en  gare  à  Paris,  ayant  voulu 
sauter  à  terre  avant  l'arrêt  du  traiuw  il  avait  été  renversé 
et  broyé  entre  les  roues  du  wagon  et  le  pavé  du  quai. 

Lorsque  j'arrivai  À  l'hôtel,  les  domestiques  perdaient  la 
tête.  Vous,  ma  môre,  vous  étiez  au  bal,  on  ne  savait  chez 
qui.  Mon  frère  était  absent  depuis  vingt-quatre  heures. 
On  vous  cherchait  en  vain  l'un  et  l'autre  par  tout  Paris. 

Mon  pore  avait  été  rapporté  sur  une  civière,  et  pour  lui 
épargner  d'horribles  souffrances,  au  lieu  de  le  monter  à  sa 
chambre,  on  l'avait  déposé  dans  le  salon,  sur  un  lit  dressé 
à  la  hâte. 

Pauvre  père  !  Son  corps  n'était  plus  qu'une  masse 
informe  de  chairs  sanglantes.  Cétaît  un  miracle  qu'il 
vécût  encore.  Par  un  prodige  d'énergie,  il  retenait  en 
quelque  sorte  son  âme  près  de  s'envoler... 

—  «  Enân,  la  voici  !...*>  murmura-t-il  quand  je  parus. 

Et  tout  de  suite,  d'une  voix  faible,  mais  très-vite,  comme 
s'il  eût  craint  de  ne  pouvoir  achever  : 

«  — -  Maîtrise  ta  douleur,  me  dit-il,  et  écoute-moi,  le 
m  temps  presse.  La  mort  me  surprend.  Je  n'ai  pris  aucune 
n  disposition.  Ma  fortune  sera  demain  à  la  discrétion  de 
f  ta  mère  et  de  ton  frère.  Combien  durera-t-elle  entra 
»  leurs  mains t  Bien  peu.  Et  après?  Ruinés,  perdus  de 
f»  dettes,  compromis,  dédaignés,  que  feront-ils?  J'endure 
n  les  tourments  de  l'enfer  en  songeant  à  cela.  Degré  â 
n  degré,  jusqu'où  descendront-Ils  ?  Jusqu'où  tralneront-ils 
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ir  notre  nom,  ce  nom  glorieux  de  Maillefert,  qui  a  son 
m  paragraphe  à  toutes  les  belles  pages  de  Thistoire  de 
I»  France,  et  que  mes  aïeux  m'ont  légué  pur  et  sans 
!•  tache  !...  » 

Madame  de  MaiUefert  s'agitait  désespérément  pour  arrê- 
ter mademoiselle  Simone^ 

—  Vous  oubliez  que  nous  ne  sommes  pas  seules,  lui 
répétait-elle. 

—  C'est  vous  qui  la  premiôre  l'avez  oublié,  madame, 
répondit  la  jeune  fllle... 

Et  s'adressant  surtout  à  Raymond,  et  d'un  accent  qui 
s'imposait,  elle  poursuivit  : 

—  Éperdue  de  douleur,  je  m'étais  agenouillée  près  du 
lit  de  mon  père  : 

«  —  Tu  n'as  que  quinze  ans,  Simone,  reprit-il,  et  cepen- 
»  dant  c'est  à  toi  de  me  remplacer  dans  cette  maison  où 
n  souffle  un  vent  de  vertige.  Par  bonheur,  tu  es  immensé- 
•>  ment  riche,  c'est  le  salut.  Dès  que  ta  mère  et  ton  frère 
n  auront  dévoré  ma  ïoftune,  ils  voudront  la  tienne.  Re- 
n  fuse.  Abandonne-leur  ton  revenu  jusqu'au  dernier  louis, 
n  c'est  ton  devoir.  Jamais,  sous  aucun  prétexte,  ne  leur 
f*  donne  le  capital.  Tu  seras  obsédée,  harcelée,  circonve- 
n  nue,  martyrisée,  tiens  bon,  ou  je  sortirais  de  ma  tombe 
n  pour  te  maudire.  C'est  ton  repos  que  je  te  demande,  ton 
«*  bonheur,  ta  vie...,  tu  les  dois  à  notre  nom.  A  toi  à  gar- 
"  der  d'eux-mêmes  ta  mère  et  ton  frère.  Il  se  peut  que  tu 
**  te  maries  un  jour,  mais  alors  que  ton  mari  sache  bien 
*•  qu'il  épouse  nne  allé  dont  la  fortune  n'est  qu'un  dépôt 
t»  sacré...  » 

Sa  voix  faiblissait. 

—A  un  signe  qu'il  fit,  je  posai  sur  sa  poitrine  un  crucifix 
placé  près  du  lit,  par  le  prêtre  qu'on  était  allé  chercher. 

n.  6. 


I  LA  DBORINaOLABB 

«  Jure-moi,  dit-il,  sur  ce  Ciirist,  d*obéir  à  mes  dernières 
n  Yolontés,  et  ma  mort,  qui  eût  été  celle  d'un  damné,  sera 
I»  douce  et  sereine...  *> 

Je  jurai. 

Vous  entriez  à  ce  moment,  ma  mère,  en  t(^lette  de  bal, 
la  tête  chargée  de  fleurs,  et  vous  avez  entendu  les  der- 
nières paroles  de  mon  père  : 

—  —  Tu  Tas  juré,  Simone,  tous  les  revenus,  mais  rien 
n  que  les  revenus...  Le  capital,  o*est  la  rançon  de  Thon- 
n  neurdeMaillefert...  » 

Désespérant  d'interrompre  sa  fllle  et  de  lui  imposer 
silence,  la  duchesse  de  Maillefert  avait  pris  le  parti  de  se 
rasseoir. 

Et  suffoquant  de  rage,  Tœil  enflammé,  la  f^ce  pourpre, 
1^8  veines  du  aou  gonflées  k  rompre,  elle  égratignait  de 
ses  ongles  le  velours  de  son  fauteuil. 

Mais  dès  que  mademoiselle  Simone  s'arrêta  : 

—  Voilà  donc,  dit-elle,  d'un  ton  d'outrageante  ironie,  la 
r^l^  dd  votre  conduite.  * 

—  Immuable. 

—  l.es  p?îopo|  iQcphérenta  d'un  mourant. 

Si  terrible  ô|t  \f^  r^gapd  de  la  j^une  Allé,  que  la  duchesse 
en  frissonna. 

•—  Oe  monrant  était  moi^  père,  madame,  prononçt^t^lle, 
et  1q9  approches  de  la  mort,  loin  4'ob8Quroir  sa  noble 
intelligence,  ne  lui  éclaireirent  que  trop  l'avenir. 

Écrasé  sous  une  de  ces  situations  que  ^imagination  se 
refuse  à  prévoir,  Raymond  demandait  au  ciel  iine  idée, 
une  inspiration. 

*-  Ainsi,  reprit  madame  de  Maillefert^  remontranoes* 
.irdres,  prières,  tout  est  inutile. 
^  iQiittle; 
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<—  Vous  espérez  que  votre  hypocrite  opiniâtreté  triom- 
phera de  ma  légitime  obstination. 

—  Je  n'espère  plus  rien. 

Ce  que  ce  piarchandage,  en  présence  de  Raymond,  avait 
ie  bas,  de  vil^  d'ignoble,  la  duchesse  était  hors  d'état  de 
Iq  sentir.  Sa  raison  était  perdue.  Sa  voix  rauque  semblait 
on  râle. 

^  Alors,  c'est  bien  entendu,  insista-i^Ue,  bien  convenu? 

—  Oui. 

Madame  de  Maillefert  se  retourna  vers  Raymond  : 

—  Voi}4,  (Jit-elle,  la  vierge  timide  et  soumise  que  vous 
souhaitez  pour  épouse,  monsieur  Delorge  !  Que  vous  en 
semble!  Voyons,  répondez!...  Mais  répondez  donc, 
monsieur  | 

Haussant  son  sang-froid  à  la  hauteur  de  cette  crise 
inouïe,  Raymond  dominait  encore  son  indignation  : 

—  C'est  en  vain,  prononça-t-il,  c'est  inutilement  que  je 
chercherais  des  termes  pour  rendre  la  respectueuse  admi- 
ration que  m'inspirent  l'héroïque  courage  et  le  dévouement 
sublime  de  mademoiselle  de  Maillefert. 

C'en  était  fait.  Toutes  ses  espérances,  la  duchesse  les 
avait  hasardées  sur  une  chance  unique,  et  elle  avait  perdu. 

Enragée  comme  le  joueur  imbécile  qui  lacère  et  foule 
aux  pieds  les  cartes  qui  ont  trompé  ses  convoitises,  elle 
cessa  de  se  contraindre. 

—  Ah  !  c'est  comme  cela,  cria-t-elle.  Eh  bien  !  monsieur 
Delorge,  rien  ne  vous  retient  plus  ici,  et  j'espère  qu'à 
l'avenir  vous  me  dispenserez  dp  vos  admirations. 

Mais,  de  méi^e  que  l'instant  d*avant,  lorsqu'il  allait 
sortir,  il  avait  été  retenu  par  madame  de  Maillefert,  Ray- 
mond, cette  fois,  fut  arrêté  par  mademoiselle  Simone. 

^  Restez  !  conimanda-t-elle  d'un  accent  impérieux. 
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Et  ii^archant  sur  sa  mère  : 

—  Car  je  n'ai  pas  flni,  madame,  poursuivit-elle.  Vous 
avez  exigé  une  explication,  nous  l'aurons  complète.  Je 
n'ai  pas  tout  dit... 

Pour  toute  réponse,  la  duchesse  de  Maillefert  allongea 
la.  main  vers  un  cordon  de  sonnette. 

—  Prenez  garde  à  votre  tour,  dit  mademoiselle  Simone 
avec  un  calme  effrayant.  Si  vous  sonnez,  on  viendra.  Et 
je  vous  le  jure,  je  parlerai  quand  même,  haut  et  ferme, 
devant  tous,  devant  vos  valets,  devant  mon  frère,  devant 
vos  hôtes,  ces  gens  dont,  sans  me  consulter,  vous  peuplez 
ma  maison.  Car  je  suis  chez  moi,  ici  ;  seule  j'ai  le  droit 
d'y  donner  des  ordres,  de  recevoir  qui  bon  me  semble,  de 
chasser  qui  me  déplaît  !... 

Pétriâée  de  stupeur,  la  duchesse  avait  laissé  retomber 
son  bras. 

Était-ce  bien  sa  âUe,  la  victime  éternellement  résignée 
de  son  brutal  despotisme,  qui,  tout  à  coup,  slnsurgeait, 
se  redressaitet  lui  tenait  tête!...  A  quelles  sources  vives 
puisait-elle  cette  indomptable  énergie  que  la  nature^  aux 

4 

heures  décisives,  accorde  aux  êtres  les  plus  faibles? 
Raymond  admirait. 

—  Je  parlerai,  continuait  mademoiselle  Simone  avec 
une  véhémence  croissante,  parce  qu'on  a  aussi  des  devoirs 
envers  soi,  et  qu'il  faut  que  l'on  sache  comment  j'ai  tenu 
le  serment  fait  à  mon  père  mourant. 

Vous  n'avez  que  trop  justifié,  mon  frère  et  vous,  ses 
sinistres  appréhensions. 

Trois  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  de  Ténorme 
fortune  qu'il  vous  avait  laissée,  il  ne  restait  plus  que  des 
débris. 

Qu'en  avez-vous  fait?  A  quels  gouffres  inconnus  avez- 
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roua  jeté  ces  millions  ?  A  quels  creusets  mystérieux  les 
avez-Yous  fondus  ? 

Car  TOUS  ne  les  avez  pas  employés,  si  follement  que  ce 
soit  ;  vous  ne  Tauriez  pas  pu. 

Il  y  a  des  princes  Souverains  qui  ont  une  cour,  des  digni- 
taires, des  soldats,  et  qui  ne  dépensent  pas  annuellement 
ce  que  tous  auriez  dépensé. 

Et  chez  vous,  dans  votre  hôtel,  lorsque  j*y  allais  passer 
vingt-quatre  heures,  je  ne  trouvais  pas  parmi  vos  cin- 
quante valets  un  domestique  pour  me  porter  une  lettre. 
Vos  femmes  de  chambre  me  faisaient  honte  ou  peur.  Un 
matin,  votre  cuisinier  est  venu  me  dire  qu*il  ne  pourrait 
pas  m*apprêter  à  déjeuner  si  je  ne  lui  donnais  quelque 
argent.  Il  vous  avait  avancé  toutes  ses  économies,  vous 
lui  deviez  dix-huit  mille  francs,  on  lui  refusait  crédit  dans 
le  quartier... 

—  Ah  !  c*est  trop  fort  !  disait  la  duchesse,  c'est  trop 
fgrt!... 

La  jeune  Ôlle  poursuivait  :  ^ 

—  Mon  père  disait  bien  que  Philippe  et  vous  étiez  pris 
de  vertige.  Millionnaire,  il  vous  manquait  toujours  un 
billet  de  mille  francs.  Avec  deux  cent  mille  livres  de  rentes 
vous  faisiez  des  dettes,  et  vous  empruntiez  à  soixante  pour 
cent  quand  vos  créanciers  devenaient  pressants... 

Pour  satisfaire  une  fantaisie,  vous  greviez  une  propriété 
d'hypothèques  usuraires.  Pour  payer  une  dette  de  jeu, 
vous  vendiez  le  tiers  de  leur  valeur  les  meilleures  terres 
de  FAi^ou. 

En  une  seule  nuit,  dans  un  cercle,  Philippe  perdait,  au 
baccarat,  cent  soixante  mille  francs.  Une  autre  lois,  aux 
courses^  le  chiffre  de  ses  pertes  dépassait  dix  mille  louis... 


I 
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Bfi  yoiui ,  préoiféQ^dnt  4  cett^  4pQqo#  >  vous  un  étiez 
rédaite  à  faire  porter  vos  diamants  an  Mont4e-Piété. 

Si  encore,  de  ti^nt  d^  prodigalités,  eût  rejailli  sur  vous 
réolat  que  donne  un  faste  no)3le  et  Intelligept.  Mais  non. 
yqoç  fi>n  ayps;  jamais  Recueilli  q^^  du  pidjoiile  pu  de  la 
l^pntf^... 

—  Simone  !...  criait  madan^  4^  Maill^fep^,  Si^on^, 
vous  devenez  folle... 

...  .         '    .     rr  II. 

—  C'est  par  les  Journaux,  ÇQntin^ait  la  j^unp^fle,  qu'on 
avait  ici  de  vos  nouvelles.  Jq  n^  l^s  lisais  p^,  q^aii^  }ps 
gens  du  pays  prei^a^ent  \\i\  déte3tp.l)le  plaisir  à  ^^  félioitpr 
de  ce  qu'ils  appelaient  vos  br^la^ts  Çffpcôs.  par  ^u^ , 
maigre  moi,  j'étais  inforpée  de  jbout. 

On  parlait  de  n^on  frère,  du  duc  de  MQ.illefert,  cpmme 
d'une  sorte  de  palefrenier  i^iUionnaire,  van}teu|:  et  inin- 
telligent, Joueur  et  débauché,  plastron  de  tous  lj3S  mauyais 
plaisants,  dupe  d'élection  de  tous  les  aventuriers  qui  le 
flagornaient  et  vivaient  à  ses  dépens. 

Vous,  ma  mère,  on  vous  citait  toujours  parmi  les  reines 
de  la  mode,  (fk\^  à  ce  que  prétendent  les  couturières,  don- 
nent le  ton,  dont  on  décrit  les  toilettes,  dont  on  célèbre  la 
beauté,  l-élégance,  le  goût,  le  luxe,  dont  on  raconte  les 
aventures  et  les  bons  mots,  femmes  folles  ou.  mauvaises 
femmes,  qui  payent  leur  renommée  de  leur  réputation. 

Si  bien  que  je  me  demandais  quelle  mère  vous  étiez,  pour 
souffrir  la  conduite  de  votre  âls,  et  quel  fils  était  Philippe, 
pour  tolérer  la  conduite  de  sa  mère  i... 

Épouvanté  du  choc  de  ces  deux  colères,  Pune  indigne, 
Tautre,  trop  légitime,  hélas  !  Raymond  était  presque  tenté 
d'essayer  d'arrêter  mademoiselle  Simone.. . 

Ne  se  perdait-elle  pas,  par  cette  violence  extraordi- 
naire I... 

i 
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—  Ah  !  je  me  vengerai  !  râlait  la  ddcheâse,  vous  ihé 
payerea  cher  cette  humiliation  !.;: 

Mais  loin  de  paraître  8*éffr«tyeï' dé  ces  mëtiàcëiâ,  riiade- 
moiselle  de  Maillefert  redresàèlit  pluà  haut  la  têfe,  toujours 
pins  haut  :  provoquant  sa  mère  d*un  regard  de  défl. 

Elle  l'avait  dit,  elle  se  révoltait,  et  pareille  â  l'esclave 
qui  vient  de  briser  sa  chaîne,  elle  èettiblait  incapable  dé 
garder  aucune  mesure: 

—  Bnfln ,  reprit^lle  ,  aprèil  avoir  fèspîré  fortement, 
enfin  le  jour  tint,  inà  mère,  oti  votre  dernier  îouis  glissa 
entre  voS  mains.  Vous  étiez  ruinés,  mon  frôre  et  vous. 
Lambeau  par  lambeau^  vos  propriétés  avaient  été  mises 
&  l'encan,  ce  qui  vous  restait  était  écrasé  d'hypothèques, 
les  usuriers  vous  fermaient  leur  caisse,  les  marchands 
vous  refusaient  crédit,  les  huissiers  assiégeaient  votre 
hôtel. 

Et  étourdis  de  cette  raine,  éperdue,  éii  détresse,  vous 
vous  débattiez,  Philippe  et  vous^  au  milieu  d'une  meute 
hurlante  de  créanciers. 

« 

Cest  alors  que  mon  souvenir  voùë  revint,  car  en  trois 
^  ans  vous  n'atieî  pas  répondu  â  une  seule  de  mes  lettres. 
Et  je  vous  vis  arriver  ici,  un  msttin... 

C'était  en  hiver,  à  cette  époqtté,  â  peu  près,  et  je  me 
rappelle  votre  surprise  en  ine  rëvdyant.  Vous  ne  me 
reconnaissiez  pas.  Votts  me  disiez  :  ^  Comme  iù  es  chan- 
gée, ma  pauvre  enfant  »... 

De  sa  place,  accoudé  à  là  cliemiiiéé,  kaymond  né  perdait 
pan  ntf  tressaillement  do  lA  t^hysionOmie  bouleversée  de 
madame  de  Maillefert,  et  il  voyait  s'allumer  et  flamber 
dans  ses  yeui  la  haine  là,  plus  ardente. 

—  J'étais,  en  effet,  bien  changée,  poursuivait  plus 
doneement  mademoiselle  Siiûôné.  TroiS  mois  après  la 
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mort  de  mon  père,  pénétrée  de  ses  dernières  volontés, 
j'étais  venue  m*établir  dans  ce  grand  château  désert,  avec 
ma  gouvernante,  miss  Lydia  Dodge,  et  maître  Tardif,  le 
vieil  homme  d'affaires  de  notre  famille. 

Je  n'étais  qu'une  enfant,  j Ignorais  jusqu'à  la  valeur 
précise  de  l'argent.  J'avais  à  apprendre  le  maniement 
d'une  grande  fortune  territoriale. 

Vous  pensez  peut-être,  ma  mère,  que  cet  exil  ne  me 
coûtait  pas.  Détrompez-vous.  Mes  goûts  étaient  alors  ceux 
des  jeunes  âllps  de  mon  âge  et  de  ma  condition.  J'aimais 
le  monde,  les  belles  choses,  les  travaux  de  l'esprit,  les 
récréations  délicates  et  intelligentes,  les  voyages...  Mais 
j'avais  un  grand  devoir  à  remplir.  J'avais  à  devenir 
capable  d'être  l'intendant  des  Maillefert. 

Sans  arrière-pensée,  sinon  sans  regrets,  je  rompis  avec 
le  passé,  et  sous  la  direction  de  maître  Tardif,  je  com- 
mençai â  m'initier  aux  détails  sans  nombre  d'une  exploi- 
tation agricole. 

Levée  avec  le  jour,  vêtue  de  vêtements  grossiers,  de 
toile  Tété,  de  laine  l'hiver,  je  parcourais  mes  propriétés/ 
visitant  les  fermiers,  comptant  avec  les  métayers,  surveil- 
lant les  ouvriers  que  j'employais  aux  travaux  du  dehors 
ou  â  la  séparation  des  bâtiments.  J'apprenais  à  estimer  la 
valeur  des  terres,  à  juger  le  bétail  d'un  coup  d'œil,  à  éva- 
luer le  rendement  d'un  champ,  à  distinguer  les  qualités 
des  grains,  des  vins,  des  foins,  à  discuter  un  bail,  à  débat- 
tre/un  marché...  Si  bien  que  lorsque  maître  Tardif  mourut, 
au  bout  de  dix-huit  mois,  j'étais  presque  un  fermier  pas- 
sable... 

Arrivée  à  ce  point  extrême  où  la  colère  ne  se  peut  plus 
traduire  que  par  d'amers  sarcasmes,  la  duchesse  de  Mail- 
lefert levait  ses  mains  au  ciel. 
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—  Que  je  sais  donc  heureuse,  disait-elle,  ma  fille,  déci 
dément,  est  on  ange  !... 

C'était  bien  Tavis  de  Raymond,  ému  jusqu'aux  larmes 
de  ce  dévouement  obscur  et  si  grand  cependant,  et  si  rare, 
de  mademoiselle  Simone. 

—  De  ma  conscience,  reprit,  plus  vite,  la  pauvre 
jeune  âUe,  de  ma  conscience  seule  j'attendais  ma  ré- 
compense. Bien  m'en  prit.  Je  n'eus  pas  &  me  louer 
des  gens  de  ce  pays.  Étonnés  d'abord  de  mon  genre 
de  vie,  et  ne  pouvant  le  comprendre,  ils  essayèrent  de  l'ex- 
pliquer par  des  motifs  absurdes  et  iigurieux.  Je  devins  le 
Bcget  des  contçs  les  plus  ridicules.  Si  les  uns  voyaient  en 
moi  rhéroïne  de  quelque  roman  mystérieux,  les  autres  me 
déclaraient  un  phénomène  d'avarice. 

—  Ah  !  vous  aviez  fait  un  heureux  choix,  monsieur 
Delorge  !  ricanait  madame  de  Maillefert... 

Mademoiselle  Simone  haussa  le  ton  : 

—  Cest  vrai,  ma  môre,  poursuivit-elle,  j'étais  avare,  je 
me  refusais  sévèrement  toute  dépense  inutile,  j'économi- 
sais, je  thésaurisais...  Je  vous  attendais. 

Vous  vîntes,  et  il  doit  vous  souvenir  de  ce  jour  où  nous 
nous  revîmes. 

Vous  étiez  humble,  cejour4à,/VOus  veniez  en  sollieiteose, 
et,  tremblant  d'être  refusée,  vous  m'aocabliez  de  cajo« 
leries. 

Vous  ne  me  parliez  pas  de  ruine  complète,  mais  seule- 
ment de  gône  momentanée  que  vous  expliquiez  par  des 
opérations  de  Bourse  de  Philippe,  qui  avaient  tourné  àl 
mal.  Moi  qui  savais  la  vérité,  je  vous  écoutais,  silencieuse 
et  triste.  Je  vous  suppliais  de  réformer,  au  moins  pour  un 
temps,  votre  train.  Je  vous  conseillais  une  liquidation,  vous 
disant  que  des  débris  de  yotre  opulence  on  poi^^ait  tirer 
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une  foptane  eiicor^,  tomme  on  tire  tme  chaloupé  deâ  épa- 
ves d*tin  vaisseau. 

Alors,  vous  m'approuviez  de  tout  cœur,  vous  me  pro- 
mèttieK  une  réforme  totale  et  vous  finissiez  par  me  deman- 
der quatre  cent  mille  francs^  lesquels,  me  juriez-vous, 
suffiraient  âr  tout.  C'était  tine  somme  énoritië,  le  mon- 
tant de  mes  économies  de  deux  ans,  et  ma  raison  mé  disait 
que  ce  ne  serait  qu'un  grain  do  sable  dans  le  gou^é  de 
vos  prodigalités.  Mais  vous  étiez  ma  mère,  votas  pleuriez 
en  me  serrant  contre  votre  poitrine...  Je  faiblis.  Je  vous 
remis  ces  quatre  cent  mille  fï*ancs,  un  soir,  eil  quatre 
mandats  que  j'étii.is  allée  chercher  ft  Angers... 

—  Et  vouai  me  les  avez  fait  payer  cher  depuis  !  ricana 
la  duchesse. 

A  la  grande  surprise  de  ftajrmond,  mademoiselle  Simone 
semblait  s'attendrir. 

Des  larmes  brillaient  dans  ses  yeut. 

^-  Le  lendemain,  continua-t-elle  d'une  voix  altérée, 
ayant»  été  obligée  de  sortir  de  grand  matin,  pour  une  coupe 
de  bois  que  j'avais  ft  vendre,  je  ne  voulus  pas  vous  éveil- 
ler. Quand  je  revins,  vers  midi,  me  faisant  une  fêté  de 
vous  trouver  un  visage  riant,  on  me  dit  que  vous  étiez 
partie...  Je  ne  pouvais  le  croire.  La  veille  encore,  nous  fai- 
sions des  projets  pour  voti^  inistaïlation  à  Maillefert ,  et 
vous  deviez  écrire  ft  Philippe  de  venir  nous  rejoindre. 
C'était  vrai,  pourtant,  vous  étiez  partie. 

A  dix  heures ,  vous  vous  étiez  fait  conduire  au  chemin 
de  fer ,  me  laissant  pour  tout  adieu  quatre  lignes  où  vous 
me  disies  qu'une  dépêche  vous  mandait  ft  Paris  pour  un 
grand  bal  de  bienfaisance. 

A  quinze  jours  de  lft,mon  fi*ôre  m'écrivait  de  lui  envoyer 
viD^  mille  franes  par  le  ratoùr  du  courrier,  ponï  acquit- 
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ter  une  dette  d*honneur...  J'envoyai  les  vingt  mille  francs. 
Le  mois  suivant,  c*était  à  vous  qu'il  fallait  une  baga- 
tellei  cinq  cents  louis  pour  donner  un  à«compte  4  votre 
coutunôre... 

Pull,  de  semaine  en  semaine,  les  lettres  se  succédèrent, 
tantôt  de  vous,  tantôt  de  mon  frère,  dont  les  prétextes  va* 
riafeilb,  mais  toutes  également  pressantes,  et  répétant 
invaifablement  :  de  Targeot  !  de  l'argent  !  de  l'argent  i 
lée  du  regard  âxe  de  Rasrmond,  madame  de  Maille- 
rait âni  par  lui  tourner  le  dos,  et  les  jambes  croisées, 
lins  jointes  sur  le  genou,  elle  battait  du  pied  la  me- 
'un  air  improvisé  qu'elle  chantonnait  entre  les  dents. 
)e  ce  moment,  disait  mademoiselle  Simone,  c'en  fut 
fe  mon  repos.  La  correspondance  ne  suffisant  plus, 
icherch&tes  autre  chose,  et  les  lettres  de  change  com- 
men|èrent  À  pleuvoir  ici.  Vous  tiriez  sur  'moi  pour  deux 
milll,  quatre  mille,  dix  mille  firancs*  Des  .garçons  de  re- 
cette venaient  de  Saumur  et  d'Angers,  qui  me  présentaient 
vos  traites  d'un  air  goguenard,  en  me  demandant  i  «  Fai- 
tes-loi||3  honneur  ?  i>  Je  n'osais  pas  répOQdre  :  non,  dans 
les  ionimencements.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître 
ma  lup)^rie,  et  que  ma  fortune  entière  s'en  irait  ainsi, 
pet  b  à  petit.  Je  vous  prévins  que  je  ne  «  ferais  plus  hon- 
nei  '  &  vbtre  signature,  n  comme  disaient  les  garçons.  Que 
vot  I  importait  !  Vous  persistâtes,  je  tins  parole  ;  je  ne  payai 
plu  ,  et^jp  f^s  assiégée  par  les  huissiers  et  accablée  de 
pai  er  timbré... 

J  squ'à  cette  époque,  du  moins,  ma  mère,  Philippe  et 
voi  gardiez  encore  quelques  ménagements.  Les  aigres 
récriminations,  les  reproches  amers,  les  dures  paroles  ne 
devient  pas  se  faire  attendre.  Vous,  si  humble,  ma  mère, 
etibnppliante,  la  première  fois,  je  vous  vis  arriver  un  ma- 
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tin,  la  colère  dans  les  yeux,  la  menace  à  la  bouche.  Vous 
ne  disiez  plus  :  «Je  t'en  prie,*»  mais  :  «Je  veux,  11  faut  !...  *• 

Je  tins  ferme  en  mes  refus.  En  moins  de  quinze  mois,  je 
m*étais  laissé  arracher  les  revenus  de  trois  années,  j*a vais 
été  forcée  d'emprunter,  j*avais  mesuré  le  danger  de  nou- 
velles faiblesses. 

Alors,  aux  menaces,  les  ruses  succédôrent,  plus  dange- 
reuses pour  moi.  Je  me  vis  tout  à  coup  entourée  de  pièges, 
circonvenue,  étourdie... 

Vous  avez  su  gagner  à  vos  vues  des  gens  de  ce  pays, 
dont  je  ne  me  défiais  pas,  et  ils  ne  cessaient  de  me  harce- 
ler de  leurs  conseils.  J'étais  une  enfant,  prétendaient-ils, 
de  conserver  tant  de  propriétés  rapportant  si  peu,  tandis 
qu'en  en  vendant  seulement  le  tiers  pour  acheter  de  la 
rente,  je  doublais,  je  triplais  même  mon  revenu.  Il  me 
fallut  un  coup  d'autorité  pour  me  débarrasser  d'eux. 

Et  cependant,  fidèle  et  la  promesse  que  je  vous  avais 
faite,  tous  les  mois,  régulièrement,  je  vous  faisais  remettre 
dix  mille  francs... 

Madame  de  Maillefert,  évidemment,  eût  voulu  paraître 
ne  pas  écouter  sa  fille,  mais  à  tout  moment  ses  exclama- 
tions sourdes  et  ses  interjections  furibondes  prouvaient 
qu'elle  ne  perdait  pas  un  mot. 

—  Cest  trop  d'audace  !  disait-elle.  Jamais  on  n'a  rien 
oui  de  pareil!!  Ah!  monsieur  Delorge,  vous  êtes  resté 
malgré  moi  !...  Cela  pourra  vous  coûter  cher!... 

Imperturbable,  mademoiselle  Simone  poursuivait  : 

—  Mais  voici  que  soudain  votre  tactique  changea 
encore.  La  mère  tendre  et  caressante  des  premiers  jours 
reparut,  déplo3^ant  pour  moi  ses  plus  irrésistibles  séduc- 
tions. Être  séparée  de  moi  vous  désolait,  me  g^siez-vous, 
et  vous  devenait  insupportable.  Lasse  40  votre  existence 
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décousue,  tous  soupiriez  après  la  douce  et  paisible  vie  de 
famille,  et  vous  t^rétendiez  que,  si  tous  m*ayiez  à  Paris, 
près  de  vous,  tout  changerait. 

Le  piège  était  trop  grossier  pour  in*écliapper.  Et  cepen- 
dant, je  puis  bien  vous  Tavouer  à  cette  heure,  j'hésitai 
longtemps  À  paraître  y  donner  tête  baissée. 

Je  me  disais  qu'à  Paris,  en  tenant  votre  maison  et  en 
réglant  la  dépense,  je  ferais  plus  avec  deux  cent  mille 
francs  que  vous  avec  un  million.  Deux  cent  mille  francs  ! 
c'est  une  somme,  cela.  Jamais  mon  père  n'a  dépensé  plus, 
et  son  train  était  celui  d'un  grand  seigneur. 

Quelques  mots  échappés  à  une  des  amies  que  vous  aviez 
amenées  pour  vous  seconder,  m'éclairèrent  &  temps.  Je 
vous  déclarai  donc  que  rien  au  monde  ne  me  ferait  quitter 
Maillefert. 

Votre  déception  dut  être  terrible,  car  votre  masque 
tomba,  et  votre  haine,  dissimulée  jusqu'alors,  se  montra 
ouvertement.  Pour  Philippe  et  pour  vous,  je  devins  l'en- 
nemi, la  proie...  A  dix-huit  ans  que  j'avais,  vous  me 
donniez  le  spectacle  odieux  des  combats  qui  se  livrent 
autour  du  coffre-fort  des  vieillards.  Vous  ne  songiez  qu'à 
tirer  de  moi  pied  ou  aile,  peu  ou  beaucoup,  pourvu  que  ce 
fût  quelque  chose,  et  par  tons  moyens. 

Vous  votls  étiez  mis  à  me  piller  effrontément.  Vieux 
meubles,  tapisseries  rares,  tout  ce  qui  avait  une  valeur 
quelconque,  vous  semblait  de  bonne  prise.  —  «  A  quoi 
cela  te  sert-il  ?»  me  disiez-vous  ;  et  vous  emportiez. 

Jusqu'à  ce  qu'un  jour  j'eus  cette  douleur  de  voir  Philippe 
8*emparer  des  portraits  de  nos  ancêtres,  sous  ce  prétexte 
qu'ils  lui  revenaient  à  lui,  l'héritier  du  nom.  Je  ne  devinais 
que  trop  que  beaucoup  d'entre  eux  étant  signés  de  noms 
illustres,  il  les  vendrait... 
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• 

Madame  de  Maillefert  bondit. 

—  Vous  en  avez  menti  !...  s'écria-t-elle. 

—  Pardonnez-moi,  ma  mère,  fit  froidement  mademoi- 
selle Simone,  il  les  a  mis  en  vente^  et  la  preuve,  e'est  que 
je  les  ai  fait  racheter...  et  qu'ils  sont  là-haut,  cachés... 

Et  plus  vite  : 

—  Du  reste,  poursuivit-elle,  vous  pouviez  bien  trafiquer 
des  portraits  lorsque  déjà  vous  trafiquiez  du  nom  ?  Est-ce 
que  Philippe  ne  le  vendait  pas,  ce  nom,  aux  industriels 
qui  Timprimaient  en  tête  de  leur  prospectus  !  Est-ce  que 
vous  ne  l'avez  pas  vendu,  le  jour  où  vous  avez  accepté 
la  mission  que  vous  remplissez  ici  !  Car  votre  tournée  élec- 
torale est  payée...  ne  dites  pas  non,  je  le  sais,  et  si  jamais 
les  Tuileries  étaient  envahis  par  la  Révolution  on  y  trou- 
verait votre  reçu  !... 

Livide,  comme  si  tout  son  sang  eût  été  changé  en  fiel, 
la  duchesse  de  Maillefert  s'était  dressée  d'un  bloc  : 

—  C'en  est  trop,  interrompit-elle,  et  ce  serait  une  honte 
à  moi  d'en  entendre  davantage... 

Pour  la  clouer  sur  son  fauteuil,  il  n*avait  pas  fallu 
moins  que  Timmense  intérêt  qu'elle  pensait  avoir  à  ne  pas 
laisser  seuls  ensemble  Raymond  et  mademoiselle  Simone. 

Peut-être  aussi  avait-elle  espéré,  en  restant,  arrêter  la 
vérité  sur  les  lôvres  de  sa  fille... 

Reconnaissant  qu'elle  s*était  trompée,  que  c'était  inuti- 
lement qu'elle  s'était  condamnée  aux  plus  cruelles  humi- 
liations, elle  enveloppa  Raymond  du  plus  haineux  regard, 
et  d'une  voix  sourde  : 

—  Vous  vous  obstine^  à  demeurer  ici,  monsieur,  dit- 
elle,  malgré  moi...  soit.  Je  ne  suis  qu'une  femme,  je  vous 
cède  la  place.  Cest  un  homme  qui  vous  demandera 
compte  de  ce  que  vous  avez  entendu  f... 
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Elle  80  retirait,  en  effet,  elle  gagnait  la  pi^riie  de  la 
chambre  à  coacher. 

—  Je  n'ai  pourtant  parlé  que  da  passé,  prononça  made- 
moiselle Simone. 

Madame  de  Maillefert  s'arrâta  court. 

—  Que  voulez-youa  dire  ?  ât-elle. 

—  Qu'il  me  reste  à  parler  du  présent,  ma  mère... 

—  Du  présent  ? 

—  Oui,  de  ce  dernier  voyage,  de  vos  projets  en  arnvant 
&  Maillefert,  de  vos  tentatives  depuis  six  semaines... 

—  Simone  !...  s'écria  la  duchesse,  prenez  garde,  vous 
ne  me  connaisseiz  pas  encore  !... 

La  jeune  allé  ne  sourcilla  pas  ;  ^e  levait  atteint  son 
but  :  sa  mère  restait. 

-33-  Cette  fois,  reprit-eUe,  vous  arriviez  avee  un  plan 
nouveau  : 

Le  soir  même  de  votre  arrivée,  m'ayant  prise  4  part, 
vous  me  disiez  en  propres  termes,  car  vous  n'en  étiez  plus  4 
dissimuler  l'âpreté  de  vos  convoi^^ises  :  »  Abandonne-nous 
»  la  moitié  de  ce  que  tu  as,  et  en  échange  aous  te  rendons 
n  le  repos.  » 

Et  vous  pensez  que  j*aurais  hésité,  ma  mère,  sans  le 
serment  juré  4  mon  père  mourant  !*».  Le  repos  I...  Ah  !  je 
ne  croirais  pas  le  payer  cher  au  prix  de  toute  cette  îùts 
tune  que  je  possède,  pour  mon  malheur. 

Mais  j'ai  juré  ;  je  vous  refusai. 

Il  est  vrai  que  vous  obtîntes  de  moi  la  promesse  de  vous 
avancer  cent  mille  francs  pour  vos  débuts  4  la  cour,  cet 
hiver.  Il  est  vrai  que  je  vous  promis,  avec  plus  de  regrets 
encore,  d'organiser  une  grande  fête  qui  faeiliterait  votre 
mission  ici... 

Cotait monstrueux,déjà,  ce  que  RAyjnontiavait entendu, 
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et  cependant  un  secret  pressentiment  lai  disait  qae  ce 
n*était  rien  encore. 

II  voyait,  à  la  fareur  convulsive  de  madame  de  Maille- 
fert,  saccéder  une  inquiétude  de  plus  en  plus  manifeste. 

—  Telle  était  la  situation,  ma  mère,  au  lendemain  do 
votre  arrivée,  disait  la  jeune  ûlle,  quand  un  événement 
survint  qui  devait  décider,  et  qui  décidera  de  ma  vie... 

Elle  s'arrêta...  Sa  voix  s'altérait,  ses  joues  s'empour- 
praient, et  ses  yeux  s'emplissaient  de  larmes...  Elle  parut 
sur  le  point  de  ne  pouvoir  continuer... 

—  De  grâce,  mademoiselle,  commença  Raymond... 
Mais  d'un  geste  triste  et  doux,  elle  lui  imposa  silence. 

Et  s'armant  d'une  énergie  nouvelle,  et  d'une  voix  plus 
forte  : 

—  Un  jeune  homme  des  environs,  reprit-elle,  que  ma 
fortune  avait  ébloui,  qui  longtemps  m'avait  obsédée  dans 
ses  poursuites,  de  lettres  et  de  déclarations  ridicules,  qui 
avait  même  fini  par  demander  ma  main,  M.  Bizet  de 
Ghenebutte  m'ayant  grossièrement  outragée,  un  inconnu 
prit  ma  défense^  Cette  scène  avait  eu  lieu  aux  Rosiers, 
le  soir,  et  une  heure  aprôs,  elle  était  rapportée  à 
votre  amie  Clélie,  ma  mère,  à  madame  de  Maumussy, 
par  sa  femme  de  chambre.  Cest  par  elle  que  je  la  connus, 
et  que  je  sus  que  M.  Bizet  et  mon  défenseur  devaient  se 
battre  en  duel  le  lendemain  matin. 

^imagination  vive  et  romanesque  de  la  dachesse  de 
Maumussy  s'exaltait  &  cette  idée  d'an  jeune  homme 
risquant  généreusement  sa  vie  pour  l'honneur  d'une 
femme  qu'il  ne  connaissait  pas.  Elle  ne  cessait  de 
me  répéter  que  rien  n'était  plus  beau  qu'un  tel  dévoûment. 
Bien  plus  qu'elle,  sans  en  rien  laisser  paraître,  j*étais 
émue,  touchée,  reconnaissante.  Il  était  donc  un  être  an 
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monde  qai  s'intéressait  à  la  paavre  abandonnée,  à  la 

malheureuse  Simone 

Rien  d'étrange  comme  la  physionomie  de  madame  de 
Maillefert. 

—  Simone!...  disait-elle,  ma  âlle!...  La  malheureuse 
perd  la  tête!... 

—  Ce  soir-là,,  continuait  résolument  la  jeune  âlle,  ma 
priôre  fut  plus  longue  et  plus  fervente  que  de  coutume. 
Je  ne  pus  dormir  de  la  nuit.  Levée  avec  le  jour,  j'envoyai 
Saint-Jean,  mon  vieux  jardinier,  aux  renseignements.  A 
neuf  heures,  il  était  de  retour.  Caché  derrière  des  buis- 
sons, il  avait  assisté  au  duel.  M.  Bizet,  grâce  &  l'évidente 
générosité  de  son  adversaire,  n'avait  été  blessé  que  trôs- 
légèrement.  Quant  à  mon  défenseur,  c'était,  me  dit  Saint- 
Jean^  un  des  ingénieurs  que  je  savais  être  depuis  quelques 
semaines  aux  Rosiers... 

Madame  de  Maillefert  eut  un  éclat  de  rire  nerveux. 

—  Et  vous  pensez,  dit-elle,  que  votre  chevalier  ignorait 
votre  fortune 4...  Demandez-lui  donc  s'il  se  fut  battu  pour 
une  fille  sans  dot  ! 

Mademoiselle  Simone  ne  daigna  pas  relever  l'insulte. 

—  Ainsi  qu'il  n'était  que  trop  naturel,  poursuivait-elle, 
je  souhaitais  vivement  connaître  cet  ami  inconnu  qui  avait 
pris  ma  défense,  et  le  remercier.  Votre  bal  allait  avoir 
lieu,  je  lui  fis  adresser  une  invitation. 

D'un  air  révolté,  madame  de  Maillefert  levait  les  bras 
au  ciel. 

>    —  Simone,  disait-elle,  malheureuse  !  Pour  vous,  pour 
moi,  pour  le  nom  que  vous  portez...  arrêtez-vous  !... 

Tristement,  la  jeune  fille  hocha  la  tête-: 

—  Cul,  je  le  sais,  dit-elle,  je  passe  les  bornes  de  toutes 
les  convenances...  Mais  qui  donc  m'y  force!  Qui  donc, 

u.  7. 
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Binon  Tons,  ma  môre,  me  réduit  &  cette  extrémité  dou- 
loureuse de  défendre  mon  honneur  au  prix  de  toutes  les 
saintes  pudeurs  d'une  Jeune  ûlle  !...  Mais  tous  i*avez 
voulu.  Je  dirai  ce  qui  est.  Je  dirai  que  la  première  fois  que 
mon  regard  rencontra  celui  de  M.  Delorge,  une  yoix  inté- 
rieure me  dit  qu'il  me  comprendrait,  celui-là.  Et  cette 
voix  me  trompait  si  peu,  qu'il  devins  mes  angoisses, 
pendant  que  Philippe  jouait,  qu'il  partagea  ma  douleur 
lorsqu'on  refusa  à  mon  frère,  au  duc  de  Maillefert,  l'en- 
jeu de  sa  parole...  Mais  H..Delorge  vous  avait  déplu,  et 
le  dernier  de  vos  invités  n'était  pas  parti  que  vous  me 
reprochiez  amèrement  de  m'étre  compromise,  donnée  en 
spectacle,  d'avoir  accepté  un  quadrille  après  avoir  d'abord 
refusé  de  danser...  Peut-être  aviez-vous  raison.  Je  ne  sais 
rien  de  la  vie,  j'ai  désappris  toutes  les  conventions  du 
monde,  je  ne  sais  pas  feindre... 

La  duchesse  de  Maillefert  trépignait  d*impatience. 

Il  était  clair  qu'elle  n'osait  plus  se  retirer,  qu'elle  atten- 
dait, qu'elle  redoutait  quelque  chose. 

—  Après,  disait-elle,  après  !...  on  m'attend  ;  cette  expli- 
cation ne  peut  durer  éternellement... 

—  Le  lendemain,  ma  mère,  toutes  vos  idées  étaient 
changées,  ou  plutôt  la  nuit  vous  avait  inspiré  une  nou- 
velle combinaison.  Autant  M.  Delorge  vous  avait  déplu  la 
veille,  autant  vous  le  trouviez  à  votre  gré.  A  vos  pre- 
mières railleries  succédaient  des  éloges  qui  ne  tarissaient 
pas.  Vous  vouliez  qu*il  devînt  l'hôte  assidu  de  Maillefert. 
Vous  parliez  de  l'aller  chercher  s'il  n'acceptait  pas  vos 
invitations.  Et  Philippe  disait  comme  vous,  et  aussi  tous 

m 

vos  hôtes,  à  l'exception— c'est  une  Justice  que  je  lui  dois-s^ 
de  madame  de  Maumussy.  Quand  déjà  mon  cœur  m'en- 
traînait ..c'était  une  conspiration  pour  me  pousser.  Jus- 
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qu'au  Jour^  ma  mère,  où  me  prenant  à  part,  et  m*arrachant 
mon  secret  à  force  de  caresses,  vous  osâtes  me  dire  : 

—  Eh  bien  !  soit  !  épouse-le.  Partage  ce  que  tu  as  avec 
ton  frère,  et  je  te  donne  mon  consentement... 

Les  situations  excessives  ont  ceci  d'éti'ange,  ^ue  ceux 
qui  sY  débattent  restent  naturels  dans  l'exception,  et  gar- 
dent quand  même  un  sang-froid  relatif,  qui  est  comme  la 
lucidité  du  délire. 

Jetés  Tiolemment  hors  du  cadre  des  convention^  sociijb^, 
Raymond,  la  duchesse  de  Mailleiert  et  mademoiselle  Si- 
mone finissaient  par  ne  plus  discerner  lep  conditioQs  jQ^nor- 
males  où  ils  se  trouvaient  placés. 

Et  la  jeune  fiUe  poursuivait  en  phraseci  }ml9tanteii  : 

—  Ainsi,  après  avoir  trafiqué  de  tout,  vous  en  arriviez 
à  spéculer  sur  mes  plus  intimes,  sur  mes  plus  chères  affec- 
tions,.. Pauvre  folie  que  j'étais,  je  vous  avais  laissé  lire 
•n  moi  comme  en  un  livre  ouvert.  Vous  aviez  surpris  à  ma 
stapide  confiance  le  seeret  des  espérances  dont  je  me  ber- 
çais. Je  vous  avais  avoué  qu'en  Raymond  Delorge  il  me 
aemïAait  reconnaître  cette  âme  dévouée  dont  m'avait  pailé 
mon  père  montrant.  Vous  saviez  que,  songeant  â  lui»  Je  n^e 
disais  :  «  Celui-là,  courageusement,  acceptera  la  moitié 
»  d'un  fardeau  trop  louid  pour  mes  forces  ;  celui-là,  pour 
f»  l'amour  de  moi,  aimera  les  miens,  il  sera  la  raison  et 
m  l'énergie,  tandis  que  je  ne  peux  être  que  l'abnégation  ; 
0  oelui-lâ  nous  sauvera  tous.  » 

De  grosses  larmes  roulaient  le  long  des  joues  de  Ray- 
mond, et  ému  dune  émotion  inexprimable  : 

^  Ah!  TOUS  m'avez  j âgé  comme  je  dois  l'être...  mur- 
murailril. 

Mais  mademoiselle  Simone  he  semblait  pas  Tentendret 
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Elle  poursairait,  tenant  t6i:goars  la  dachesse  de  Maîllefert 
immobile  sons  son  regard  : 

—  Indignée,  humiliée,  révoltée,  je  rejetai  bien  loin 
jasqu*à  Fidée  de  cette  transaction  honteuse,  de  cet  abomi- 
nable marché.  Je  vous  jurai  qu*à  ce  prix,  jamais  je  ne 
serais  la  femme  de  Raymond  Delorge. 

Vous  ne  vouliez  pas  me  croire.  L'énergie  de  mes  prêtes* 
tations  vous  faisait  sourire.  Vous  me  disiez  d*un  air  iro- 
nique :  —  «  Ce  n'est  pas  ton  dernier  mot.  Tu  réfléchiras. 
f»  Tu  ï*econnaitras  que  mon  consentement  t*est  indispen- 
»  sable.  Unjour  viendra  où  tu  me  le  demanderas  à  ge« 
»  noux,  et  prends  garde  que  ce  jour-là  je  ne  veuille  plus 
n  te  le  donner  au  miâme  prix  !...*• 

—  C'est  indigne  !  disait  Raymond,  indigne  !... 

—  Il  est  vrai,  continuait  mademoiselle  Simone,  que, 
pour  m'amener  à  capituler,  vous  ne  négligiez  rien.  Dans 
le  temps  où  vous  mettiez  à  votre  consentement  d'inaccep- 
tables conditions,  vous  preniez  à  tâche  d'exalter  les 
espérances  de  M.  Delorge.  Ah  !  que  n'ai-je  parlé,  alors  ! 
Que  n'ai-je  su  prendre  sur  moi  d'arracher  comme  aujour- 
d'hui tous  les  voiles  !  Mais  je  ne  pouvais  pas,  .je  n'osais 
pas...  Accuser  ma  mère,  la  montrer  telle  qu'elle  est  véri- 
tablement, me  paraissait  un  crime.  Et  je  ne  savais  que 
fuir  M.  Raymond  Delorge,  qui  ne  comprenait  rien  à  ma 
soudaine  froideur. 

Et  ma  raison,  pourtant,  me  disait  que  tout  n'était  pas 
fini.  Je.  sentais  que  si  vous  ne  fermiez  pas  votre  porte  à 
M.  de  Boursonne  et  &  M.  Delorge,  c'çst  que  vous  n'aviez 
pas  renoncé  à  l'espoir  de  triompher  de  mes  résistances, 
c'est  que  vous  méditiez  quelque  chose.  Et  si  mes  pressenti- 
ments ne  m'eussent  pas  prévenue,  votre  amie,  la  duchesse 
de  Maumussy  m'eût  avertie.  •• 
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Madame  de  Maillefert,  instinctiyement,  se  rejeta  en  ar- 
rière, et  troublée  au  del&.de  tonte  expression  : 

—  Clélie  TOUS  a  parlé  !...  interrompit-elle,  Clélie  vous  a 
dit... 

Mais  elle  s'arrêta  court,  comme  effrayée  de  ce  qu'elle 
allait  dire. 

—  Quoi  f...  interrogea  la  jeune  fille. 
Et  sa  mère  gardant  le  silence  : 

—  Je  ne  sais  donc  pas  tout  !  prononça-t^lle.  11  y  a  donc 
quelque  chose  encore  1... 

Puis,  plus  vite,  et  d'une  voix  où  vibraient  toutes  ses 
colères  : 

—  Et  cependant,  reprit-elle,  ce  que  je  sais  est  odieux  jus- 
qu'à révolter  Fimagination...  Qu'une  mère  bassement 
jalouse  de  sa  fille  Tabreuve  d'outrages  et  l'accable  de 
mauvais  traitements...,  cela  se  voit  Qu'un  firôre  folle- 
ment prodigue  ruine  sa  sœur  et  lui  arrache  jusqu*à  son 
dernier  louis...  cela  se  comprend.  Qu'âne  mère  et  unfrôre, 
dévorés  de  convoitises  et  de  besoins,  se  liguent  contre  une 
pauvre  fille,  et  pour  s'emparer  de  son  argent  l'assassinent... 
cela  peut  encore  s'expliquer... 

Mais  qu'un  frère  et  une  mère,  lâchement,  froidement, 
méthodiquement,  avec  une  patiente  préméditation,  s'en- 
tendent pour  flétrir  aux  yeux  de  tous  la  malheureuse  dont 
ils  convoitent  la  fortune,  pour  déshonorer  publiquement 
leur  sœur,  leur  fille...  Non  !  cela  ne  s'est  jamais  vu  et  ne 
peut  se  concevoir  ! • 

La  duchesse  de  Maillefert  essayait  de  répondre,  de  pro- 
tester sans  doute^  mais  les  paroles  expiraient  dans  sa 
gorge. 

—  Et  cependant,  continuait  mademoiselle  Simone,  c*est 
ce  que  vous  avez  fait,  ma  mère,  Philippe  et  vous...  Sûrs 
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que  Je  ma  laisserais  briser  le  coear  plutôt  que  d'acheter 
votre  consentemeDt  au  prix  que  vous  y  metUez,  tous  n*ar 
vez  plus  songé  qu*au  moyen  de  rendre  mon  mariage  avec 
M.  Delorge  nécessaire,  urgent,  indispensable.  Vous  pensiez 
qu'entre  ma  réputation  et  le  serment  juré  &  mon  pore,  je 
n'hésiterais  pas,  et  que,  pour  racheter  mon  honneur  perdu 
par  vous,  je  vous  abandonnerais  la  proie  que  vous  con- 
voitez. Et  vous  alliez,  disant  partout,  d*un  air  d'hypocrite 
douleur,  que  moi,  Simone  de  Maillef^,  votre  âUe,  votre 
sœur,  j'étais  la  maîtresse  de  M.  Raynoend  Delorge,  et  que 
J'étais  enceinte... 

Secouée  de  la  nuque  aux  talons  par  de  véritables  con- 
vulsions dorage,  madame  de  Maillefert  arrachait  à  pleines 
mains  les  dentelles  de  son  peignoir. 

-^  C'est  faux,  s'écria-t-elle  d'une  voix  étranglée,  c*est 
une  abominable  calomnie,  jamais  Philippe  ni  moi  n'avons 
dit  cela  !... 

—  Vous  l'avez  dit,  interrompit  Raymond. 

Et  marchant  sur  la  duchesse,  rœii  enflammé  de  colère 
et  les  poings  crispés  : 

^  Vous  l'avez  dit,  insista-t-il,  à  madame  de  Larchère, 
qui  l'a  répété... 

—  Madame  de  Larchôre  en  a  menti  !... 

D'un  geste,  mademoiselle  Simone  leur  imposa  silence. 

—  On  ne  m'a  rien  rapporté,  à  moi,  ma  mère,  prononça- 
t-elle  lentement,  je  vous  ai  entendue. 

—  Et  vous  n'avez  pas  protesté  !...  ricana  la  duchesse. 
La  malheureuse  jeune  fllle  hocha  la  tête. 

—  A  quoi  bon!...  répondit-elle.  Fallait-il*  ma  mère, 
parce  que  je  suis  perdue,  vous  perdre  aussi  d'hoilneur  !,.. 
M'eût-on  écoutée,  â^ailleurs  !  Qui  jamais  eût  voulu  Croire 
qu'une  mère  calomniait  ainsi  sa  allé  1  Je  me  suis  tue.  Et 


liA  DÉôaiNOOLADB      *  123 

si  f  ai  parlé  aujourd'hui,  c'est  que  vous  m'y  avez  forcée. 
(Test  que  je  Youlais  que  M.  Raymond  Delorge  nous  connût, 
TOUS  et  moi,  avant  de  nous  séparer  peut-être  pour  tou- 
jours... 

Renonçant  à  discuter,  à  se  défendre,  la  duchesse  de 
Maillefert  enveloppait  d*un  même  regard  atroce  Raymond 
et  mademoiselle  Simone. 

—  Ainsi,  vous  refusez  mon  consentement,  dit  elle,  c'est 
votre  dernier  mot,?...  Soit  t  Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous 
de  ce  qui  en  adviendra... 

Et  elle  sortit,  fermant  ^i  violemment  la  porte,  qu'une 
glace  suspendue  à  la  boiserie  tomba  avec  fracas,  et  se 
brisa  en  morceaux... 


vr 


i—  Ah  !  c'est  maintenant  que  je  suis  perdue  !  balbutia 
mademoiselle  Simone  d'une  voix  éteinte,  irrévocablement 
perdue  l 
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Et,  épuisée  par  les  émotions  de  cette  latte  inouïe,  brisée 
par  tant  de  yiolences,  anéantie,  défaillante,  elle  s'affaissa 
lourdement  sur  un  fauteuil,  cachant  entre  ses  mains  son 
visage  baigné  de  larmes. 

—  Perdue  I...  répétait  Raymond,  comme  sUl  eût  pro- 
noncé un  mot  ^de  de  sens,  perdue  !... 

La  réalité  récrasait,  terrible,  inexorable,  et  c*est  &  peine 
si  le  malheureux  j  pouvait  croire. 

—  Quelle  femme  !  murmurait-il,  que  cotte  duchesse  de 
Maillefert,  quelle  femme  !... 

Le  souvenir  du  dernier  regard  qu*elle  lui  avait  adressé, 
en  le  faisant  tressaillir,  lui  imprima  la  secousse  qui  devait 
lui  rendre,  avec  son  énergie,  la  faculté  de  penser  et  de 
réfléchir.  Il  comprit  que  ces  quelques  minutes  qui  lui 
étaient  laissées  de  solitude  avec  mademoiselle  Simono 
étaient  peut-être  le  dernier  répit  de  Timplacable  destisiée^ 
et  qu'il  fallait  en  profiter. 

S*approchant  donc  de  la  jeune  fille  : 

—  Mademoiselle  !  prononça-t-il  d^une  voix  troublée, 
mademoiselle!... 

*  Elle  ne  sembla  pas  T^itendre. 

A  la  voir  ainsi  effondrée,  on  eût  pu  la  croire  évanouie, 
morte,  sans  les  sanglots  profonds  qui,  à  intervalles  iné- 
gaux, soulevaienl  sa  poitrine,  sans  les  frissons  convulsils 
qui,  par  instants,  la  secouaient  à  la  briser. 

Alors  Raymond  se  penchant  vers  elle,  s'enhardit  jusqu'à 
lui  prendre  la  main  : 

—  Mademoiselle  Simone  !...  dit-il  doucement. 

Elle  le  regarda  d'un  air  égaré,  comme  si  elle  ne  se  fût 
pas  expliqué  sa  présence. 

—  Vous  avez  entendu  votre  mère  ?  poursuivit-iL 
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L*infortiinëe  tressaillit  .Elle  revenait  au  sentiment  affreux 
de  la  situation. 

—  J'ai  entendu^  oui,  bégaya-t-elle. 

—  Madame  de  Maillefert,  reprit  Raymond,  ne  vous 
pardonnera  jamais  votre  juste,  votre  légitime  indigna- 
tion... Elle  ne  me  pardonnera  jamais  de  vous  avoir  enten- 
due, de  savoir  ce  que  je  sais... 

—  Jamais  ! 

—  Elle  voudra  se  venger... 

—  Elle  se  vengera,  certainement. 

—  Qui  peut  savoir  à  quelles  effroyables  extrémités  la 
poussera  sa  haine... 

Tristement  la  jeune  ûlle  hocha  la  tête. 

—  Hélas!...  murmura*t-elle,  qu'ai-je  &  craindre  de  pis 
que  ce  qui  est  9... 

Après  un  moment  de  silence  : 

—  Il  n*y  a  pas  à  hésiter,  reprit  Raymond,  le  temps 
presse,  il  faut  prendre  un  parti... 

—  En  est-il  donc  un  à  prendre... 

—  Peut-être.  Si  vous  aviez  confiance  en  moi... 

Elle  le  regardait  d*un  air  de  douloureuse  stupeur,  ses 
joues  s'empourpraient. 

—  Mon  Dieu  !  interrompit«elle,  après  ce  qui  s'est  passé, 
après  ce  que  j'ai  osé  dire,  moi,  devant  vous,  se  peut-il 
que  vous  doutiez  !...  Suis-je  donc  libre  maintenant  d'avoir 
ou  de  n'avoir  pas  confiance  !... 

Raymond  croyait  entrevoir  une  lueur  d'espérance,  et  le 
cœur  battant  à  rompre  : 

—  Alors,  s'écria-t-il,  au  lieu  de  vous  défendre  par  la 
seule  force  d'inertie,  attaquez  audacieusement.  Madame 
de  Maille&rt  prétend  s'emparer  de  votre  capital,  refusez- 
lui  jusqu'au  revenu... 
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—  Oh  !... 

—  Elle  met  son  consentement  à  on  prix  inacceptable» 
n'est-ce  pas?  Eh  bien  !  vous,  déclarez-lai  fermement  qu'elle 
n'aura  pas  on  louis  de  vous  tant  qu'elle  ne  vous  l'auni.  pas 
accordé. 

D'un  mouvement  brusque,  mademoiselle  Simone  déga- 
gea sa  main  de  celle  de  Raymond. 

—  Je  ne  ferai  pas,  je  ne  puis  pas  faire  cela  I  prononça- 
t-elie. 

^  Ce  serait  le  salut. 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  Je  sais  que  ce  serait  répondre 
&  des  manœuvres  infâmes  par  une  combinaison  honteuse 
et  indigne  de  nous... 

•^  Avons-nous  donc  le  choix  I... 

~  Non,  mais  moi,  je  ne  suis  pas  libre...  Mes  revenus  ne 
sont  qu'un  dépôt  sacré;  ils  appartiennent,  en  réalité,  à 
mon  frôre  et  à  ma  mère  ;  Je  n*ai  pas  le  drdt  de  les  en 
priver... 

Cette  lueur  que  Rasrmond  avait  entrevue  s'évanouissait. 

— ■  Vous  n'auriee  pas  à  les  en  priver,  mademoiselle, 
insista-t-il.  Si  madame  de  Maillefert  pouvait  croire  une 
minute  seulement  à  la  réalité  de  vos  menaces^  elle  cède» 
rait  immédiatement. .. 

—  Peut-être...  Vous  ne  connaissez  pas  ma  môre... 

—  Je  sais  qu'il  lui  faut  de  l'argent,  à  tout  prix... 

—  C'est  vrai ,  mais  son  orgueil  et  son  obstination 
dominent  encore  ses  convoitises. 

—  Elle  céderait!...  murmura  Raymond. 

Un  sourire  amer  crispa  les  lèvres  de  mademoiselle 
Simone. 

—  Et  d'ailleurs,  reprit-elle,  jamais  je  ne  saurais  pren- 
dre sur  moi  de  proposer  â.  ma  mère  un  tel  marché...  Vous 
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me  croyez  plus  brave  qae  je  ne  le  sois  réellement... 
Jamais  je  n*ai  opposé  à  ma  mère  qu*ane  résistance  pas- 
sive... J'en  sois  à  cette  heare  à  me  demander  comment 
j*aL  eu  le  courage  de  dire  tout  pe  que  j'ai  dit... 

—  Ainsi,  reprit  Raymond,  vous  allez  rester  ici  f ... 

—  Hélas!... 

—  Au  pouvoir  d*une  femme  qui  vous  hait,  que  duIIa 
considération  humaine  ne  peut  arrêter... 

—  Où  voulez-vous  que  j'aille  f ... 

Une  inspiration  soudaine,  et  qu'il  crut  envoyée  par  la 
ciel  même,  illumina  Raymond. 

—  Écoutez-moi,  s*écria-t-il.  Cette  fortune  maudite,  cause 
de  tons  nos  malheurs,  vous  allez  Fabandonner  à  un  homme 
d'affaires,  qui  l'administrera  et  qui  en  servira  les  intérêts 
&  nmdame  de  Maillefert. . . 

—  Et  moi!... 

—  Vous  !...  répéta  Ra3rmond,  vous  !... 

Et  se  laissant  glisser  aux  genoux  de  mademoiselle 
Simone,  et  lui  prenant  les  mains,  ivre  d'espoir  et  éperdu 
d'amour  : 

—  Vous,  poursuivit-il,  vous  prendrez  mon  bras,  et  sur 
ilieure,  à  la  face  de  tous,  nous  allons  sortir  du  château... 

—  Sortir!... 

—  Oui  !  Et  malheur  à  qui  tenterait  de  s'y  opposer  !  Je 
vous  conduirai  à  Paris,  près  de  ma  mère,  qui  est  une 
sainte  femme  et  une  femme  héroïque,  près  de  ma  sœur  qui 
est  la  meilleure  et  la  plus  chaste  des  jeunes  Ûlies,  et  entre 
ces  deux  affections  tendres  et  dévouées,  vous  attendrez 
rheure  où  vous  serez  libre  de  disposer  de  votre  mam  sans 
le  consentement  de  votre  mère... 

Il  oubliait  tout,  le  malheureux  ! 

Il  oubliait  que  la  veille  encore  il  ne  songeait  pas  sans 
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effroi  à  ce  que  dirait  sa  mère,  quand  elie  apprendrait  son 
amour  et  ses  projets  de  mariage... 

—  Cela  non  plus  n*est  pas  possible  !  murmura  made- 
moiselle Simone. 

—  Pourquoi,  grand  Dieu?... 

—  Parce  que  ce  serait  donner  en  apparence  raison  à 
xna  môre...  Parce  que  les  calomnies  dont  on  me  déshonore 
ici  me  poursuivraient  dans  votre  maison...  Parce  que 
madame  Delorge,  qui  donnerait  peut-être  asile  à  la  âan- 
cée  de  son  fils,  refuserait  sa  porte  à  une  femme  qui  passe 
pour  être  sa  maîtresse... 

Le  bruit  d'une  porte  qui- s'ouvrait,  Tinterrompit. 

Raymond  se  dressa  d'un  bond. 

Sur  le  seuil,  une  femme  de  chambre  de  madame  de  Mail 
lefert  se  tenait  debout,  qui  souriant  d'un  sourire  intradui- 
sible, disait  : 

—  Ah!...  pardon!  si  J'avais  su... 

—  Que  voulez-vous  ?  demanda  durement  Raymond. 

—  C'est  monsieur  le  baron  de  Boursonne  qui  m'envoie 
demander  à  monsieur  si  monsieur  a  oublié  qu'il  l'at- 
tend... 

D'un  geste  impérieux,  Raymond  cloua  cette  âUe  sur 
le  seuil. 

—  Répondez  à  M.  le  baron  de  Boursonne,  dit-il,  que  je 
descrads  le  rejoindre. 

-r  Cependant,  monsieur... 

—  Sortez  !... 

Elle  sortit  après  force  révérences.  Mais  son  regard 
impudent  et  son  sourire  équivoque  étaient  entrés  dans 
l'esprit  de  Raymond  comme  des  traits  empoisonnés. 

—  Dieu  sait  ce  que  va  dire  cette  méchante  créature  f 
murmura-t-il.   . 
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—  Cest  ma  mère,  certainement,  qui  Ta  envoyée,  répon- 
dit mademoiselle  Simone. 

Et  laissant  tomber  ses  bras  d*un  air  d'indifférence  déses- 
pérée: 

—  Mais  qu'importe  !  ajouta-t-elle. 

Ce  n'était  que  trop  vrai,  hélas  !  et  cette  lamentable  con- 
Tiction  et  le  sentiment  de  son  impuissance,  gonflaient  le 
cœur  de  Raymond  de  haine  et  de  colore. 

—  Et  c'est  moi,  reprit-il  d'une  voix  sourde,  qui  vous 
suis  le  sujet  de  tant  et  de  si  cruelles  souffrances  I  C'est  de 
moi,  qui  donnerais  mille  fois  ma  vie  pour  vous,  qu'on  se 
sert  pour  vous  faire  répandre  tant  de  larmes  !  Ah  !  par- 
donnez-moi !...  Je  ne  suis  plas  qu'un  misérable  fou,  un 
égoïste  odieux!  Le  jour  où  je  vous  ai  vue  pour  la  première 
fois,  le  jour  où  j'ai  compris  que  je  vous  aimais  de  toutes 
les  forces  de  mon  être  et  que  je  n'aimerais  jamais  que 
TOUS,  je  devais  m'éloigner,  Aiir.  Ne  savaisje  pas  quelle 
fatalité  pèse  sur  moi  !  L'expérience  ne  m'at^Ue  pas  appris 
que  je  porte  malheur. . . 

Les  lèvres  pâles  et  tremblantes,  les  joues  marbrées  de 
taches  rouges,  palpitante,  oppressée,  mademoiselle  Simone 
écoutait... 

—  Oui,  je  devais  fuir,  poursuivait  Raymond,  je  le  sen- 
tais, et  même  un  soir  je  me  suis  dit  :  «  Je  partirai  de- 
main. »  Le  lendemain  est  venu,  et  je  ne  me  suis  plus  senti 
le  courage  de  partir.  Je  vous  aimais.  Moi,  dont  la  vie 
n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  long  supplice,  je  voyais  tout 
&coup,  à  l'horizon,  se  lever  l'aube  du  bonheur.  Qu'advien- 
drait-il?  Aurais-je  jamais  cette  joie  ineffable  d'être  aimé 
de  vous  ?  Je  ne  me  le  demandais  pas.  Mon  amour,  tel  qu'un 
trésor  merveilleux,  me  suffisait.  Abîmé  dans  les  extases 
de  l'heure  présente,  j'oubliais  tput,  Je  pas^éeH^yepir.., 
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Sanâ  doute,  en  ce  temps,  j'ai  dû  vous  paraître  étrange, 
incompréhensible!...  J*ayais  peur  de  moi.  Je  frémissais  & 
l'idée  de  tous  devenir  l'occasion  d'un  propos  méchant.  Je 
vous  adorais,  et  il  me  semblait  que  mon  secret  m'échap- 
pait malgré  moi,  qu'on  le  deTinait  à  mon  attitude,  qu'on 
le  surprenait  sur  mes  lôvrèa,  qu'on  le  lisait  dans  mes 
yeux  !... 

•Peut-être  pour  secouer  la  toipeur  dont  elLs  se  sentait 
envahie,  mademoiselle  de  Maillefert  s'était  levée.  Elle  se 
tenait  debout,  en  flEice  de  Raymond,  «'appuyant  au  dossier 
d'un  fauteuil. 
Et  lui  continuait,  en  phrases  enflammées* 
^  Je  vous  aimais,  et  votre  seule  présence  psuralysalt 
mon  cerveau,  brisait  ma  volonté,  anéantissait  mon  éner- 
gie... Sous  votre  regard^  les  paroles  es^iraient  dans  ma 
gorge...  Au  frôlement  seul  de  votre  robe,  tout  mon  sang 
affluait  à  mon  visage...  Au  contact  de  votre  main  s'ap- 
puyant  sur  mon  bras,  je  tressaillais  et  j'étais  secoué  de 
frissons...  Ah!  que  de  violences  alors  j'ai,  dû  me  faire, 
pour  ne  pas  tomber  éperdu  à  vos  genoux,  pour  ne  pas  vous 
crier,  en  battant  de  mon  front  la  poussière  :  —  «  Je  vous 
n  aime,  je  vous  aime!...  «  Mais  vous?...  Mon  incertitude 
était  afEreuse,  et  non  sans  douceur,'pourtant.  Je  me  disais  : 
«  _  Est-il  possible  qu'elle  ne  m'ait  pas  deviné,  qu'elle  ne 
n  me  comprenne  pas!...  n  Parfois,  je  croyais  découvrir 
dans  vos  yeux  un  rayon  d'espérance.  Alors,  je  vous  quit- 
tais enivré,  étouffant  de  joie,  et  je  m'en  allais  comme  un 
fou,  répétant  mille  et  mille  fois  votre  nom,  dont  les  syl- 
labes avaient  pour  moi  des  harmonies  divines.  D'autres 
fois,  au  contraire,  votre  sourire  me  paraissait  n'exprimer 
que  la  plus  glaciale  indifférence,  sinon  le  dédain.  Alors  je 
me  retirais  désespéré. 
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Tonte  fHssonnante,  mademoiselle  Simone  essayait  don* 
cernent  de  Finterrompre. 
.—  De  grâce^  balbutiait-elle,  par  pitié  !... 
Mais  il  poursuivait  : 

—  Un  soir,  cependant,  nous  étions  allés  arec  votre  mève 
faire  une  promenade  en  voiture,  et  vous  étiez  venues  me 
reconduire  jusqu'à  rentrée  du  pont  des  Rosiers...  Je  mis 
pied  a  terre  en  face  de  la  maisonnette  du  gardien...  Je 
m'inclinais,  vous  saluant  une  dernière  fois,  quand  tout  â 
coup,  à  la  lueur  de  la  lanterne  du  pont,  je  vous  vis  vous 
pencher  à  la  portière,  en  me  disant  :  «  A  demain  !  à  de- 
main... »  Vous  me  tendiez  la  main,  je  la  pris,  et  je  crus 
sentir  un  de  ces  tressaillements,  une  de  ces  pressions  qui 
sont,  tout  à  1^  fois,  une  promesse  et  un  serment  !...  Vous 
en  souvient-il?  Je  chancelai,  je  crus  que  j'allais  m'évanouir, 
et  c'est  avec  uçe  invincible  stupeur,  et  comme  en  un  rêve, 
que  je  vis  s'éloigner  votre  voiture...  Et  vous  étiez  déjà 
bien  loin,  que  je  restais^  moi,  à  la  même  place,  écrasé 
sous  le  poids  de  ee  bonheur  immense,  inattendu  sinon  in- 
espéré, et  me  répétant  :  «  Est-ce  bien  vrai,  n'est-ce  pas 
•  une  illusion  décevante  qui  s'envolera  demain  !...  » 

Rougissante,  confuse,  mademoiselle  Simone  baissait  la 
tête,  et  on  eût  dit  qu'en  elle-même  se  livrait  un  pénible 
combat,.. 

Jusqu'à  ce  que  se  redressant  tout  à  èoup  : 

—  Non,  pas  de  honte  !  s'écria-t-elle.  Où  il  n'y  a  pas  de 
mal,  il  ne  saurait  y  avoir  de  honte.  Avant  de  le  savoir,  je 
vous  aimais,  Raymond.  Et  maintenant,  pourquoi  ne  le 
dirais-je  pas  âèrement,  puisque  j'en  suis  aère  :  Je  vous 
aime  ! 

Raymond  pâlit  comme  pour  mourir. 

—  Pieu  juste!...  prononça-t-il,  tu  me  devais  ce  bon- 
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hear  !...  Ce  moment  seul  efface  toutes  les  misères  du  p^ë. 
Et  délirant  de  joie,  il  enlaça  de  sonbras  la  taille  souple 
de  mademoiselle  de  Maillefert,  l'attira  contre  son  cœur  et 
couvrit  de  baisers  de  flamme  ses  beaux  cheveux  blonds 
qui  se  dénouaient  et  s*éparpillaient... 

—  Simone  !...  balbutiait-il,  6  ma  bien-aimée,  mon  uni* 
que  amie  adorée,  Simone  ! 

Mais  elle,  qui  se  débattait  faiblement  d*abord,  soudain 
le  repoussa  et  violemment  se  rejeta  en  arriére. 

—  Ab  !  malheureux  que  nous  sommes  !...  s'écria-t-elle. 

—  Quoi!... 

—  Nous  oublions  que  nos  minutes  sont  comptées...  Nous 
oublions  que  telle  qu*une  barrière  infranchissable,  la  haine 
de  ma  môre  se  dresse  entre  nous... 

Le  visage  de  Raymond  rayonnait  d'enthousiasme. 

—  Il  n*y  a  pas  d'obstacles  infranchissables,  dit-il,  pour 
un  amour  tel  que  le  nôtre... 

Mademoiselle  Simone  eut  un  geste  douloureux. 

—  Et  cependant,  ût^Ue,  la  porte  de  Maillefert  vous  est 
désormais  fermée,  et  nous  voilÀ  séparés... 

Cétait  précipiter  Raymond  des  hauteurs  de  ses  espé- 
rances. 

—  Cest  vrai,  flt-il  d'une  ^  oix  sombre,  me  voici  rédnit 
à  vous  abandonner  seule,  dans  cette  maison,  peuplée  de 
mes  ennemis,  de  misérables  tels  que  Ck>mbelaine,  Mau- 
mussy  et  Verdale... 

Puis  une  soudaine  réflexion  Téclairant  : 

—  Mais  que  viennent-ils  faire  ici  ?  ajouta-t-il. 

—  Rien.  M.  de  Maumussy  vient  chercher  sa  femme,  ses 
deux  amis  l'accompagnent... 

Raymond  hocha  la  tête. 

T-  Yptre  piôpe  est  altérée  de  yengeance,  reprit-il.  Quoi 
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qa*elle  tente,  Combelaine  et  Maomassy  seraient  des  com- 
plices sans  scrupules... 

—  Je  suis  prévenue,  interrompit  mademoiselle  Simone, 
je  saurai  me  tenir  sur  mes  gardes... 

Elle  s'arrêta. 

Dans  la  pièce  voisine  retentissaient  les  voix  de  madame 
de  Maillefert  et  de  M.  Philippe... 
., —  Fuyez  !...  dit-elle  à  Raymond. 
Il  redressa  la  tête.  * 

—  Moi,  dit-il,  fuir  !... 

—  Oui,  et  à  rinstant...  Voulez- vous  me  donner  cette 
horrible  douleur,  de  vous  voir  les  armes  à  la  main,  mon 
frère  et  vous!...  Je  vous  écrirai,  nous  nous  reverrons... 
Mais  si  vous  m'aimez,  au  nom  de  notre  amour...*  fuyez  !.. 

Mademoiselle  Simone  avait  raison  mille  fois. 

Se  trouver  en  ce  moment  en  face  de  M.  Philippe,  sti- 
mulé par  sa  mère,  c'était  pour  Raymond  s'exposer  à  une 
de  ces  altercations  qui  ne  se  terminent  que  sur  le  terrain. 

Et  cependant  il  ne  bougeait  pas. 

C'était  ce  mot  :  Fuyez  !  auquel  s'attache  une  idée  de  peur 
et  de  lâcheté,  qui  clouait  ses  pieds  au  parquet. 

Le  danger  pressait,  pourtant.  De  l'autre  côté  de  la  cloi- 
son, la  discussion  s'envenimait  entre  la  mère  et  le  âls,  et 
par-dessus  la  voix  âpre  et  sèche  de  la  duchesse  de  Maille- 
fert, s'entendait  le  ricanement  aigrelet  de  M.  Philippe. 

Plus  tremblante  que  la  feuille,  mademoiselle  Simone 
Joignait  les  m|Lins. 

—  Raymond,  supplia-t-elle,  je  vous  en  coiyure,  écoutez 
ma  voix  plutôt  que  celle  de  votre  o^ueil... 

Il  était  vaincu.  * 

—  Vous  l'exigez,  prononça-t-il,  non  sans  quelque  amer- 
tume, je  fuis.,,  Je  pars   déchiré  par  cette  conviction 

XI,  8 
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affreuse,  que  votre  honneur,  que  votre  vie  sont  en  péril, 
et  que  je  ne  puis  rien  pour  vous.  Comment  saurai-je  œ 
que  vous  devenez  ?,.. 

—  Tous  les  jours  vous  aurez  un  mot  de  moi. 

—  Vous  me  le  promettez  ? 

—  Je  vous  le  jure. 

Une  larme  brilla  dans  les  yeux  de  Raymond. 

—  Que  Dieu  nous  protège,  dit-il,  car  seul,  désormais,  il 
peut  nous  sauver  ! 

Et  déposant  sur  le  front  de  mademoiselle  de  Mâillefert 
un  dernier  baiser,  il  sortit. 

Aussi  bien,  ses  forces  étaient  à  bout.  Il  chancelait,  il  ëti 
était  à  se  tenir  aux  murs. 

Là,  dans  cette  chambre  étroite,  en  un  instant,  il  s^étalt 
trouvé  transporté  des  plus  sombres  abîmes  du  désespoir 
jusqu*aux  cimes  radieuses  de  Tespéi^ânce. 

Et  maintenant,  la  plate  et  triste  réalité  suocédaht  atit 
enivrements  du  songe,  il  s^efTorçait  de  se  ressaisir. 

Il  songeait  qu'il  allait  se  retrouver  au  milieti  dé  ses  en- 
nemis les  plus  exécrés.  Que  son  l'égard  allait  pedt-ôtre 
croiser  les  regards  des  hommes  qdi  avaient  assassiné  soh 
père. 

Enfin,  il  s*était  mis  à  descendre  lentement  le  gf'and  es- 
calier de  marbré,  lorsqu'au  tournant,  tout  à  coup,  il  se 
trouva  en  face  de  madame  de  Maumtissy. 

Elle  revenait  d'une  promenade  à  cheval,  son  teint  avait 
encore  l'animation  d'une  course  rapide,  et  ses  grands  yeux 
noirs  brillaient  d'un  éclat  extraordinaire  sous  les  bords 
légèrement  inclinés  en  avant  de  son  chapeau  d'homme. 

D'une  main,  elle  relevait  la  longue  jupe  de  son  amazone 
toute  mouchetée  de  boue,  de  l'autre  elle  tena^it  ses  gants 
et  sa  cravache. 
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L'apercevant^  Raymond  se  rangea  contre  le  mof  pour 
la  laisser  passer. 

Mais  elle  s*arréta  court  devant  lui,  et  rexaminant  d'un 
regard  profond,  et  d'un  air  d'intérêt  manifeste: 

—  Que  vous  arrive-t-il?  lui  demanda-t-elle  brusquement 
Votre  figure  est  bouleversée... 

Cette  femme  était-elle  ou  non  la  complice. de  madame  do 
Maillefert?  Quel  avait  été,  quel  était  son  rôle  dans  Tintri- 
gue  qui  se  nouait  autour  de  mademoiselle  Simone  I... 

Cf  est  ce  que  Raymond  ne  pouvait  discerner. 

Ce  qu'il  savait,  par  exemple^  ce  qui  lui  était  prouvé, 
c'était  que  madame  de  Maumussy, était  bien  informée, 
qu'elle  avait  dû  recevoir  les  confidences  de  madame  de 
Maillefert,  et  qu'il  n'y  avait  nul  intérêt  à  lui  dissimuler  la 
vérité. 

*-^  Il  m'arrive,  répondit-il,  que  j'ai  demandé  À  madame 
la  duchesse  de  Maillefert  la  main  de  mademoiselle 
Simone... 

Madame  de  Maumussy  tressaillit. 

—  Vous  avez  fait  cela  (  dit-elle. 

—  Oui. 

—  Et  cette  chère  duchesse  vous  a  refusé  ? 

—  Elle  amis  des  conditions  inacceptables. 

Un  dédaigneux  sourire  plissait  les  lèvres  pourpres  de  lu 
Jeune  femme. 

—  Madame  de  Maillefert,  reprit-elle,  exigeait  san< 
,  doute  la  fortune  de  sa  fille. 

—  Le  capital  de  cette  fortune,  oui.  % 

—  Et  vous  ne  voulez  pas  le  lui  abandonner  t        ^ 

—  Moi,  grand  Dieu  ! 

—  Alors  c'est  Simone  am  ne  veut  pas,insista  la  duohes>:'  * 
de  Maomufisy. 
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Et  d*an  air  de  dégoût  extraordinaire  : 
'  —  Cela  ne  m'étonne  pas,  continna-t-elle.  Ils  n'ont  qu'une 
passion,  dans  cette  ftimille  :  l'argent.  La  mère,  la  fille,  le 
fils,  tous  tant  qulls  sont,  ne  pensent  qu'à  l'argent,  ne  par- 
lent que  d'argent,  ne  se  querellent  et  ne  se  réconciUent 
qu'à  propos  d'argent...  Pouah  !...  c'est  ignoble  !... 

Raymoi^d  ne. pouvait  supporter  cette  confusion,  sans 
doute  volontaire. 

—  Vous  savez  bien,  madame  la  duchesse^  prononça-t-il, 
que  mademoiselle  Simone  est  le  désintéressement  même. 

—  Alors  que  n'abandonne-t-eile  sa  fortune  ! 

—  Elle  donne  la  totalité  des  revenus,  mais  pour  ce  qui 
est  du  capital,  elle  ne  peut  pas  en  disposer,  elle  est  liée 
par  un  serment... 

La  jeune  duchesse  haussa  les  épaules. 

—  Dites,  reprit-elle,  qu'elle  veut  absolument  adminis- 
trer, gérer^  surveiller,  calculer,  tenir  des  comptes  et  des 
écritures,  manier  de  l'argent,  empiler  des  écus...  C'est  une 
passion  comme  une  autre.  Un  serment  !...  Une  femme  qui 
aime  se  soucie  bien  d'un  serment,en  vérité  !...Mais  Simone 
a  trop  de  tête  pour  qu'il'lui  reste  beaucoup  de  cœur.  C'est 
une  de  ces  filles  qui,  selon  les  hasards  delà  vie,  deviennent 
des  héroïnes  ou  des  martyres,  mais  des  épouses  ou  des 
maîtresses,  jamais  !... 

Raymond  frémissait,  mais  il  restait  en  apparence  plus 
âroid  que  glace. 

—  Vous  haïssez  mademoiselle  Simone,  madame  la  du- 
chesse, At-il. 

—  lijoi  !  Et  pourquoi  î  grand  Dieu  ! 

L'idée  folle  qui  lui  traversait  le  cerveau,  Raymond  ne 
la  pouvait  dire. 

—  Si  vous  ne  la  haïssez  pas,  repritril,  pourquoi  calom- 
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nier  son  cœur?  Pourquoi  Taccabldr?  Ne  la  trouvez -vous 
pas  assez  malheureuse  ! . . . 

—  Elle  est  plus  malheureuse  que  les  pierres. 

—  Eh  bien  !  ne  serait-ce  pas  de  votre  part  une  noble  et 
généreuse  action  que  de  venir  au  secours  d*une  infortunée 
en  butte  à  d'abominables  persécutious  !  Ah  !  madame^  si 
vtus  vouliez  I...  Vous  avez  tout  pouvoir  sur  la  duchesse  de 
Maillefert,  elle  vous  craint,  elle  fonde  sur  vos  influences 
politiques  ses  projets  d'avenir... 

Il  suppliait...  Lui,  le  ûls  du  général  Delorge,  il  suppliait 
la  femme  du  duc  de  Maumussy. 

—  J'ai  peur,  poursuivait-il,  lorsque  je  songe  à  la  vio- 
lence des  convoitises  de  madame  de  Maillefert  et  de  son 
fils. 

Madame  de  Maumussy  détournait  la  tète. 

—  Peut-être,  dit-elle,  si  vous  tenez  tant  au  repos  do 
mademoiselle  Simone^  feriez- vous  bien  de  renoncer  à  elle, 
franchement,  sans  arrière-pensée... 

—  Pourquoi  ?  Vous  savez  donc  quelque  chose?... 

—  Je  ne  sais  rien...  Et  cependant,  croyez-moi,  mon 
conseil  est  bon. 

Raymond  attachait  sur  la  jeune  duchesse  un  de  ces 
regards  obstinés  qui  font  tressaillir  la  vérité  au  fond  des 
âmes. 

—  Puis-je,  flt-il,  moi,  croire  à  la  sincérité  d'un  conseil 
venant  de  vous?... 

—  Pourquoi  pas  !...Ah  !  parce  que  je  suis  la  duchesse  dô 
Maumussy,  et  que...  Je  sais  votre  histoire,  monsieur 

^Delorge... 

Et  faisant  siffler  sa  cravache .  d'un  air  d'impudence 
fiuperbe  : 

—  Suis-rje  donc  responsable  des  actes  du  duc  de  Mau- 

n.  •  8. 
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mussy  f  (Test  mon  mari,  c'est  vrai,  mais  est-ce  que  je  l'ai 

choisi!...  Est-ce  qae  ses  haines  on  ses  affections  me  tou- 
chent !.. .  Je  ne  suis  pas  mademoiselle  Simone,  moi,  je  suis 
Clelia.  Le  duo  de  Maumussy  !...  Que  demain  se  trouve  sur 
ma  route  un  homme  que  j'aime  et  qui  m'aime,  et  vous 
vendez,  si  toute  duchesse  que  )e  suis,  je  ne  sais  pas  pren- 
dre son  bras,  et  dire  hautement  et  à  la  face  de  tous  :  YoilÀ 
mon  amant  1... 

C'était  à  être  confondu  de  soa  imperturbable  audace. 
*  Elle  parlait  trôs^haut,  d'une  voix  claire,  insoucieuse 
d'être  ou  non  entendue  des  valets  qui  peuplaient  les  vesti- 
bules. 

—  Croyez-moi  donc,  monsieur  D^orge^  ajouta«t-eUe, 
c'est  une  amie  qui  vous  parle.  Renoncez  à  Simone.  Dans 
son  intérêt,  dans  le  vôtre,  oubliez-la... 

Et  sans  vouloir  entendre  les  prières  de  Raymond,  rame^ 
nant  en  avant  d'un  geste  rapide  les  plis  amples  de  sa  jupe, 
elle  franchit  en  quatre  bonds  la  dernière  volée  de  l'esca- 
lier et  disparut. 

—  C'est  incompréhensible  !  pensait  le  malheureux  , 
abasourdi  de  cette  succession  d'événements  inattendue» 
c'est  invraisemblable  !... 

La  duchesse  de  Maumussy  se  moquait^elle  de  lui}...  Ou 
'  plutôt  ne  l'aimait-elle  pas  et  n'était-elle  pas  jalouse  de 
mademoiselle  Simone? 

Mais  si  plausible  que  pût  paraître  cette  dernière  expli* 
cation,  il  ne  voulait  absolument  pas  l'admettre,  révolté  de 
la  ridicule  situation  qu'elle  lui  créait  vis-à-vis  de  lui-même* 

--  Et  cependant,  se  disait-il,  je  ne  le  vois  que  trop,  il  se 
trame  quelque  chose  contre  mademoiselle  Simone.  Mais 
quoi  1  Qui  peut  imaginer  les  détestables  pensées  qui  s'agi* 
tent  dans  Tâme  perverse  de  madame  de  MaiH^terU.. 
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Et  il  demeurait  immobile  à  la  même  place,  épuisant  son 
intelligenoe  à  explorer  le  champ  infini  des  probabilités. 

Bien  des  projets  lui  menaient. 

Il  se  demandait,  par  exemple^  pourquoi  il  ne  combat- 
trait pas  ses  ennemis  avec  leurs  propres  armes. 

Qui  l'empêchait  de  promettre  et  de  ne  pas  tenir  ?  Qui 
rempéohait  de  paraître  renoncer  à  mademoiselle  Simone, 
de  capter  la  confiance  de  madame  de  Maumussy  et  de  lui 
arracher  son  secret  f 

Oui»  mais  mademoiselle  Simone,  ai  ûôre  et  si  digne, 
consentirait-elle  jamais  à  se  prêter  à  cette  comédie  dégra- 
dante? Et  lui-même,  capable  de  concevoir  un  tel  plan, 
seiraii-il  capable  derexécuter?  Le  dégoût  ne  le  prendrait-il 
pas  À  la  gorge?  La  honte  ne  &rait*elle  pas  tomber  son 
masque  avant  le  temps  ?  ^ 

—  Âh  !  mille  fois  plutôt,  soyons  dupes  U..  se  dit-il. 

Et,  pressé  désormais  de  quitter  le  château,  pressé  de  re- 
joindre M.  de  Boursonne,  il  descendit  rapidement,  traversa 
le  vestibule,  puis  la  galerie,  et  arriva  au  salon  où  il  avait 
laissé  M.  de  Boursonne,  et  dont  la  porte  était  restée  ou- 
verte... 

Mais  apercevant  deux  personnes  avec  le  vieil  ingénieur, 
involontairement  il  s'arrêta  sur  le  seuil... 

Dans  Tembrasure  d*une  fenêtre»  un  homme  était  assis, 
qui,  d*un  air  distrait  et  ennuyé,  parcourait  un  journal, 
levant  la  tête  à  chaque  moment  pour  regarder  le  temps 
qu'U  faisait  dehors  et  si  lia  pluie  reprenait.. .^C'était  le  duc 
d^  Maumussy. 

Il  avait  vieilli  considérablement.  Ses  cheveux,  plus  ra^ 
res^  blanchissaient  au  toupet.  Ses  yeux  avaient  perdu  leur 
éclatspirituellement  cynique.  Ses  joues  fiasques  pendaient. 
Les  rides  profondes  de  ses  tempes  et  la  contraction  de  ses 
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1ÔTT88  flétries  trahissaient  les  soucis  amers  et  les  déro- 
rantes  inquiétudes  de  son  existence  brillante  et  enviée. 

Un  flot  de  haine  et  de  colère  monta  au  cerveau  de 
Raymond,  à  la  vue  de  cet  homme.  Celui-là  était  un  des 
meurtriers  du  général  Delorge. 

L*autre,  debout  au  milieu  du  salon,  et  causant  avec 
M.  de  Boursenne,  était  l'ancien  copain  de  M«  Roberjot, 
M.  Yerdale. 

Mais  ce  n'était  plus  le  maigre  et  famélique  architecte 
incompris,  qui  traînait  jadis,  dans  Paris,  ses  bottes  éculées 
et  son  immense  portefeuille  tout  gonflé  de  plans  dédaignés 
et  d'inutiles  devis. 

Le  succès  se  devinait  à  sa  face  rougeaude  et  luisante, 
au  mouvement  de  ses  larges  épaules  et  À  son  geste  impé* 
rieux. 

'  Il  crevait  de  prospérité,  comme  un  sac  d*écu8  trop  plein 
qui  craque  aux  coutures. 

M.  de  Boursomne  Tavait  entrepris,  et.  de  ce  ton  tran* 
quillement  impertinent  dont  il  écrasait  les  gens  qui  lui 
déplaisaient,  il  continuait  une  conversation  commencée 
depuis  un  moment  déjà. 

—  Je  vous  connaissais  beaucoup  de  réputation,  cher 
monsieur,  lui  disait-il,  comme  tout  le  monde,  d'ailleurs, 
car  votre  rôle  dans  la  transformation  de  Paris  a  été  trop 
considérable  pour  que  vous  ne  soyez  pas  très-connu.  J'ai 
de  plus,  souvent  entendu  parler  de  vous  par  d'anciens 
camarades  d'école... 

L'embarras  de  M.  Yerdale  était  manifeste.  Mais  il  était 
non  moins  évident  que  la  qualité  de  son  interlocuteur  lui 
imposait. 

—  Vous  avez  surtout  beaucoup  démoli,  poursuivait  le 
vieil  ingénieur... 
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—  Ne  le  fallait-il  pas  ?  répondait  M.  Verdale.  N'était-il 
pas  nrgent  d*ouyrir  de  larges  issues  à  Tair  et  au  soleil. 
N*étaitrce  pas  la  santé,  la  gaieté  et  la  richesse,  que  nous 
faisions  pénétrer  avec  des  flots  de  lumière  dans  le  dédale 
étroit  des  ruelles  humides,  sombres  et  malsaines  du  vieux 
Paris. 

—  Je  sais.  J'ai  lu  cela  dans  des  rapports. 

— '  Ces  rapports  étaient  Texpression  affaiblie  de  rindis* 
cutable  vérité... 

—  Et  je  n'en  doute^  pardieu,  pas!  Seulement,  dans  mon 
for  intérieur,  je  suis  là  à  me  dire  que  décidément  la  démo« 
lition  vaut  mieux  que  la  bâtisse.  Ainsi,  moi,  par  exemple, 
qui  ai  construit  je  ne  sais  combien  de  ponts,  de  viaducs  et 
de  digues,  qui  ai  creusé  je  ne  sais  combien  de  lieues  de  ca- 
naoXy  qui  ai  bâti  des  phares,  des  églises,  des  lycées,  des 
casernes...  où  en  suis-je  ?  J*ai  gagné  bon  an  mal  an  de 
huit  à  dix  mille  ft*ancs,  et  dans  trois  ans  j'aurai  mille  écus 
de  retraite... 

—  Mais  vous  êtes  officier  de  la  Légion  d'honneur,  mon- 
sieur l'inspecteur. . . 

—  Mais  vous  le  serez,  cher  monsieur.  N'étes-vous  pas 
d^â  chevalier... 

—  C'est  vrai,  mais... 

—  Et  de  plus,  après  avoir  démoli  plus  que  je  n'ai  cons- 
truit, vous  avez  ce  qui  est  bien  autrement  positif,  une 
fortune  considérable,  des  millions... 

Croyanttaquiner  simplement  M.  Verdale,  M.  de  Bour- 
Bonne  le  crucifiait. 

—  Réussir  est-il  donc  un  crime  ?  fit  amèrement  l'ancien 
copain  de  M«  Roberjot. 

Le  vieil  ingénieur  protesta  du  geste. 

—  Pas  À  mes  yeux,  prononçart-il,  car  Je  ne  sais  rien  de 
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plus  respectable  qu'une  fortune  loyalement  et  laborieuse- 
ment acquise,  une  de  ces  fortunes  dont  chaque  pièce  de 
cent  sous  représente  un  travail,  un  effort  ou  une  privation,.. 

Mais  près  de  lui,  dans  le  corridor,  Raymond  entejidait 
des  allées  et  des  venues,  des  bruits  de  pas  et  de  voix... . 

Avoir  cédé  aux  instances  de  mademoiselle  Simone  et 

courir  les  risques  de  renconti^er  M.  Philippe,  eût  été  une 
folie  insigne,  il  le  comprit. 

Et  surmontant  l'horreur  que  lui  inspirait  M.  de  Mau- 
mussy,  il  entra  dans  le  salon. 

Au  craquement  de  ses  bottes  sur  le  parquet,  M.  de  Bour- 
sonne  se  retourna  vivement,  et  abandonnant  sans  façon 
M.  Verdale  : 

•  —  Enfin,  vous  voici,  mon  cher  Delorge,  dit-11,  je  com 
mençais  à  oroire  que  vous  m'aviez  oublié  et  que  vous  étiez 
parti  sans  moi. 

—  La  femme  de  chambre  ne  vous  a  donc  pas  dit  ç^ue  je 
vous  rejoignais... 

—  Quelle  femme  de  chambre? 

—  Celle  que  vous  m'avez  envoyée. 

Le  vieil  ingénieur  ouvrait  de  grands  yeux. 

—  Je  ne  vous  ai,  sacredieu  !  envoyé  personne,  dit  il. 
Ainsi,  mademoiselle  Simone  avait  deviné  juste  :  c'était 

bien  madame  de  Maillefert  qui  avait  dépéché  cette  cham- 
brière impudente. 

Mais  Raymond  n'eut  pas  le  loisir  de  s'aj'réter  à  cette 
circonstaace.  Abandonnant  son  journal,  M.  de  Maumussf 
venait  de  se  lever. 

Il  s'avança,  et  de  ce  ton  de  politesse  étudiée  qui  lui 
était  familier  :  ' 

—  Monsieur  Raymond  Delorge,  si  je  ne  m'abuse  ?... 
fit-il. 
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Involontairement,  et  de  ce  mouvement  instinctif  de 
i*homme  qui  voit  un  serpent  se  dresser  à  ses  pieds,  Ray- 
mond recala. 

—  Le  fils  du  général  Delorge,  oui,  monsieur,  répondit-il. 
Ce  que  son  accent  trahissait  de  colères  et  de  haines^  le 

duc  de  Maumussy  ne  parut  pas  le  remarquer. 

—  Peut-être  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  insista-t-il 
doucement. 

—  Yous  êtes  Tami  de  M«  de  Ck)mbelaine,  le  duo  de 
Maumussy... 

—  C'est  qu'il  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes 
rencontrés..; 

—  Il  y  aura  dix-sept  ans  après-demain  que  je  vous  ai 
vu  pour  la  première  fois,  monsieur  le  duc,  et  dans  de  telles 
circonstances  que  je  ne  devais  plus  vous  oublier.  C'était 
trois  jours  après  Tassassinat  de  mon  père... 

An  lieu  de  se  révolter  et  de  se  récrier,  le  duc  remua 
tristement  la  tête. 

*-  Toujours  cette  accusation  injuste  !  murmura-t-il. 

Raymond  ne  Tentendit  pas. 

^-  Vous  aviez  eu  cette  audace  inouïe,  poursuivit-il,  de 
vous  présenter  chez  ma  mère,  vous,  poi^r  lui  oiîrir  une 
pension.  Le  prix  du  sang  ! 

—  J'obéissais  à  ma  conscience,  monsieur;  un  grand,  un 
immense  malheur  vous  frappait,  je  m'efforçais,  dans  la 
limite  de  mes  moyens,  d'en  atténuer  les  suites.  J'aurais  été 
lisoreux  de  vous  être  utile... 

—  Oui,  c'est  ce  que  vous  disiez  alors.  Il  était  aisé  de 
railler,  vous  honmae,  une  femme  et  un  enfant  sans 
défeiftie... 

Un  imperceptible  sourire  glissa  sur  les  livres  de  M.  de 
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— •  Oh  !  permettez,  ât-il,  voas  aviez  un  défensear,  au 
moins,  et  terrible,  an  vieux  serviteur  qui  tenait  ma  vie 
au  bout  de  ses  pistolets,  et  qui  voulait  absolument  me 
tuer... 

— -  Et  qui,  sans  ma  mère,  vous  eût  tué.  C'est  vrai, 
monsieur,  vous  ne  verrez  plus  jamais  la  mort  d'aussi  près 
qu'une  fois... 

Ce  qui  frappait  M.  de  Boursonne,  c'est  qu'à  mesure  que 
montait  la  colère  de  Raymond,  l'attitude  de  M.  de  Mau- 
mussy  devenait  plus  conciliante. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  reprit-il,  mes  dispositions  d'alors 
n'ont  pas  changé... 

»  Ni  les  miennes  \  interrompit  Raymond.  Ce  que  vous 
a  dit  l'enfant,  l'homme  le  pense  toujours. 
M.  Yerdale  se  démenait  désespérément 

—  Messieurs  !...  répétàit-il,  messieurs  !... 
Intervention  inutile  !  Raymond  poursuivait  : 

—  Non,  je  n'ai  pas  changé,  et  de  même  qu'autrefois,  jo 
crois  en  l'avenir.  Déjà,  la  distance  qui  nous  séparait  a 
diminué,  monsieur  le  duc.  Vous  n'êtes  plus  si  haut  que 
jadis^  ni  moi  si  bas... 

Du  geste,  M.  A^  Maumussy  protestait. 

—  Dieu  m'est  témoin,  prononça-t-il,  que  je  venais  à 
vous  avec  des  espérances  de  conciliation... 

Ra3rmond  eut  un  mouvement  terrible. 

—  Des  espérances  de  conciliation!...  s'écria-t-il.  Vous 
avez  donc  tout  oublié  !  Vous  oubliez  donc  que  c'est  aujour- 
d'hui le  1»  décembre  1869.  Vous  avez  donc  reposé  d'un 
sommeil  paisible,  cette  nuit,  d'un  sommeil  que  nul  songe 
vengeur  n'a  troublé.  Nulle  voix  ne  s'est  donc  élevée  du 
milieu  des  ténèbres,  pour  vpus  rappeler  qu'il  y  a  dix-sept 
ans,  par  ui^e  Qu|t  p^ipeille,  tpn^bait  dans  le  jardin  de  l'Eljr- 
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Bée,  sons  le  fer  des  meurtriers,  le  général  Delorge!... 
M.  de  Boursonne  avait  pris  le  bras  de  Raymond,  et  le 
serrant  violemment  : 

—  Venez  !...  lui  disait  il,  venez,  sacrebleu  !... 

Après  s*ôtre  un  instant  iébattu  faiblement,  Raymond 
finit  par  se  laisser  entraîner,  mais  une  fois  sur  la  porte  : 

—  Eh  bien  !  moi,  dit-il  à  M.  de  Maumussy,  je  tremble- 
rais toujours  de  voir  reparaître  Laurent  Cornevin... 

Les  domestiques  avaient-ils  entendu  quelque  chose  de 
cette  altercation  ?  Toujours  est-il  que  c'est  d'un  air  sin- 
gulier qu'ils  regardèrent  Raymond  et  M.  de  Boursonne 
traverser  le  vestibule,  sortir  et  s'éloigner. 

Le  vieil  ingénieur  était  furieux,  et  tout  en  descendant 
ravenue  sous  une  pluie  battante  : 

—  Je  suis,  sacrebleu  !  de  l'avis  de  M.  de  Maumnssy, 
disait-il  à  Raymond,  vous  êtes  devenu  fou.  A  quel  propos 
cette  querelle,  ces  menaces?... 

—  Eh  !  le  sais- je  !...  La  vue  de  cet  homme  m'a  mis  hors 
de  moi.  Je  me  suis  dit  que.  peut-être  moins  lâche  que  Com- 
belaine,  il  consentirait  à  se  battre... 

M.  de  Boursonne  haussait  les  épaules. 

—  Avant  tout,  interrompit-il,  racontez-moi  ce  qui  s'est 
passé  pendant  que  je  tous  attendais. 

Et  lorsque  Raymond  lui  eut  exposé  les  faits  : 

—  Diable  !...  fit-il,  savez-vous  qu'une  réconciliation  avec 
le  doc  de  Maumussy  assurait  peut-être  votre  mariage  avec 
mademoiselle  de  Maillefert... 

Raymond  tressaillit. 

—  Cette  idée  m'est  venue,  dit-il.  Mais  à  ce  prix,  jamais  !..• 
Plutôt  mille  fois  renoncer  à  mademoiselle  Simone. 


n. 
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VU 


M.  de  Boarsonne  et  Raymond  étaient  trempés  Jusqu'aux 
06  et  crottés  jusqu'à  réchine  lorsqu'ils  arrivôreat  au  So* 
leiî  Levant  ;  à  ce  point  que  maître  Béru  n'en  pouvait 
revenir,  ne  comprenant  pas,  jurait-il,  que  par  un  temps 
pareil  on  n'eût  pas  retenu  ces  messieurs  au  château,  ou 
tout  au  moins  fait  atteler  pour  les  reconduire. 

—  Bien  qu'aprôs  tout  ce  soit  le  temps  de  la  saison,  ajou- 
tait-il philosophiquement  ;  de  sorte  que  si  les  nouveaux 
invités  de  madame  de  Maillefert  comptent  se  promener 
ou  chasser,  ils  en  seront  pour  leurs  frskiB  de  voyage. 

Le  digne  auhergiste  mettait  là  le  doigt  sur  le  sujet  des 
inquiétudes  de  Raymond  et  de  M.  de  Boursonne. 

Qu'étaient  venus  faire  à  Maillefert,  en  plein  mois  de  dé* 
cembre,  le  duc  de  Maumussy,  le  comte  de  Combelaine  et 
M.  Verdale? 

Ce  ne  pouvait  être  pour  le  platonique  plaisir  de  voyager 
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de  compagnie,  qu*ils  avaient  abandonné  Paris,  leurs  affai- 
res, leurs  intérêts. 

lj:>m  d*ôtre  si  Intimes  que  cela,  M.  de  Maamussy  et  le 
comte  de  Ck>mbelaine  se  détestaient  cordialement  et  ne 
Testaient  liés  que  par  leur  complicité  passée.  M.  Yerdale, 
de  son  côté,  avait  eu  trop  souvent  &  leur  refuser  de  Tar- 
gent  ft  l'un  et  &  Tantre,  pour  rechercher  bien  avidemen* 
leur  société. 

Donc,  il  fallait  de  toute  nécessité  qu'il  y  eût  quelque  in- 
trigue sous  roche,  et  que  leur  présence  se  liât  à  quelque 
combinaison  nouvelle  imaginée  par  madame  de  Maillefert 
pour  s'emparer  de  la  fortune  de  sa  fllle« 

Ce  qui  préoccupait  encore  M.  de  Boursonne,  c'était  la 
mollesse  de  M.  de  Maumussy  à  repousser  les  terribles  accu- 
sations que  Raymond  lui  avait  jetées  à  la  fhœ.  Et  de  fait, 
cette  débonnaireté  soudaine  d'un  homme  dont  l'audace  et 
la  violence  étaient  proverbiales,  devait  étonner* 

—  Évidemment,  disait  le  vieil  ingénieur,  il  a  eu  l'idée, 
Tespérance  peut  être  d'une  réconciliation...  Donc,  il  a  de 
vous  craindre  des  raisons  que  vous  ignorez... 

—  N'est-ce  pas  plutôt,  objectait  Raymond,  qu'il  sent 
l'empire  moins  solide  qu'autrefois  ? 

Us  pouvaient  avoir  raison  l'un  et  l'autre. 

Dès  le  mois  de  décembre  1869,  la  dorure  de  bien  dos 
idoles  impériales  était  restée  ^nx  mains  brutalement  har- 
dies de  Henri  Rochefort.  Le  duc  de  Maumussy  et  le  comte 
de  Combelaine  avaient  eu  leur  page  dans  la  Lanterne, 
une  page  terrible  qui  ne  précisait  rien,  mais  dont  chaque 
phrase  était  une  accusation  et  chaque  mot  une  menace. 

M.  de  Combelaine  avait  voulu  envoyer  des  témoins  à 
Roch^rt,  et  on  avait  eu  toutes  les  peines  du  monde  &  l'on 
empocher.  M.  de  Maumussy,  au  contraire,  avait  affecté 
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da  rire  beaucoup  du  «horion,  n  sentant  la  nécessité  de  se 
tenir  coi,  et  combien  il  serait  imprudent  de  faire  parler 
de  soi. 

D'un  autre  côté,  les  points  noirs  signalés  À  Thorizon  par 
Temperenr,  en  un  discours  célèbre,  étaient  devenus  de  ter- 
ribles nuages  où  grondait  la  foudre. 

Une  fois  encore,  le  gouvernement  se  trouvait  acculé  à 
la  nécessité  périodique  «  de  faire  quelque  chose.  »  Mais 
quoi  ? 

Les  nns  auraient  voulu  un  nouveau  coup  d*£tat,  espé- 
rant reprendre  en  un  seul  coup,  rrrrrran!  toutes  les 
libertés  concédées  en  dix-sept  ans  de  luttes. 

Les  autres,  au  contraire,  voulaient  qu*on  «  conronnât 
rédiâce,  n  espérant  que  cet  édifice  du  second  Empire, 
fondé  sur  les  pavés  sanglants  du  2  décembre,  serait  assez 
solide  pour  supporter  le  couronnement  :  la  liberté. 

Ainsi,  après  leur  repas  du  soir,  réfléchissaient  M.  de 
Boursonne  et  son  jeune  camarade,  assis  devant  un  feu 
bien  clair,  lorsque  le  facteur  parut  dans  la  salle  à  manger, 
apportant  une  lettre  à  l'adresse  de  M.  Delorge. 

Elle  était  de  Jean  Cornevin,  datée  d'Australie,  de  Mel- 
bourne, et  transmise  comme  les  précédentes  par  Tobligeant 
M«  Robeijot. 

—  Allons,  murmura  Raymond,  il  est  dit  qu'aujourd'hui 
aucune  émotion  ne  me  sera  épargnée... 

Mais  déjà  le  vieil  ingénieur  s'était  emparé  de  la  lettre. 

—  Vous  permettez,  n'est-ce  pas? ..  dit-il. 

Et  sans  attendre  la  réponse  de  Raymond,  d'une  main 
fébrile  il  déchira  l'enveloppe,  et  se  mit  à  lire  tout  haut, 
non  sans  ponctuer  chaque  paragraphe  de  mouvements  de 
tôte  et  de  grimaces  de  satisfaction  : 
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«  Bien  chers  amis, 

«  Enfin,  après  des  milliers  de  lieues  franchies  à  la  pour- 
•  suite  d'un  résultat  problématique,  aprôs  des  mois 
n  d*anxiétés  et  d'alternatives  dévorantes,  je  tiens  quelque 
m  chose  de  positif. 

»  Lisez  et  jugez. 

»  J'en  étais,  là  dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit,  à  at- 
n  tendre,  dans  un  hôtel  de  Melbourne,  le  retour  de 
»  M.  Pécheira,  le  banquier,  alors  en  tournée  aux  mines, 
"  pour  ses  achats  d*or. 

*>  Deux  fois  par  jour,  régulièrement,  je  me  présentais 
n  chez  lui  pour  savoir  s'il  était  enfin  arrivé,  mais  la  ré- 
n  ponse  était  toujours  la  même  : 

n  —  Nous  n*%vons  méiùe  pas  de  ses  nouvelles,  me  disait 
n  son  employé  ;  il  doit  être  de  l'autre  côté  de  Ballarat 
n  ou  vers  Bendigo,  où  on  vient  de  découvrir  de  nouveaux 
»  gisements. 

i>  Je  commençais  &  songer  sérieusement  &  me  mettre  en 
n  quête  de  mon  homme,  lorsque  hier  matin,  tandis  que 
»  j'étais  encore  couché,  la  porte  de  ma  chambre  s*ouvre 
i>  brusquement  et  je  vois  entrer  le  commis  de  M.  Pécheira. 

«>  —  Le  patron  est  arrivé  cette  nuit,  me  dit  ce  brave 
9»  garçon,  et  maintenant  il  vous  attend,  vite,  bien  vite  !... 

«  En  un  tour  de  main  je  fus  prêt. 

»  Et  un  quart  d'heure  après,  ayant  traversé  Melbourne 
ft  au  pas  de  course,  j'arrivais  chez  M.  Pécheira  et  je  mon- 
»  tais  quatre  à  quatre  son  escalier. 

"  Je  trouvai  un  bel  homme  d'une  quarantaizie  d'années, 
f»  à  l'œil  intelligent,  brusque  de  façons  comme  tous  les  gens 
n  de  ce  pays,  mais  visiblement  bon. 

n  Dès  que  j'entrai,  il  me  tendit  la  main  comme  à  une 
m  vieille  connaissance. 
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»•  —  Je  Bois  très -heureux  de  VOUS  Toir,  me  dit-U,  trôs- 
n  heureux. 

n  Et  tout  de  suite  : 

n  —  Vous  êtes  un  dos  fils  de  Cornevin?  medemanda-t-iL 

»  —  Oui,  répondis-je. 

•  --  Lequel  ?  Jean  ou  Léon  î 

n  A  cette  question,  Je  fkilUs  tomher  &  la  renverse. 
r  Quoi!  cet  homme  connaissait  mon  prénom  et  celui  de 
»  mon  frère  !  ' 

f»  —  Je  suis  Jean,  monsieur,  répondis-je. 

n  II  souriait,  ce  diable  d'homme. 

»  —  Alors,  reprit-il,  c'est  vous  qui  êtes  le  peintre  ? 

n  —  Comment  !  vous  savez  cela  ?  monsieur  !... 

»  —  Certainement,  me  répondit-il,  de  même  que  je  sais 
n  que  votre  frère  aîné,  Léon,  ancien  élève  de  TÉcole  po- 
f»  lytechnique,  est  ingénieur,  de  même  que  je  sais  que 
n  votre  brave  et  digne  mère  a  son  établissement  de  modes 
n  et  de  confections  rue  de  la  Chaussée-d*Antin,  de  même 
n  que  je  sais  que  vos  trois  sœurs,  qui  sont  de  charmantes 
»  jeunes  allés,  s'appellent  Clarisse,  Ëulalie  et  Louise. 

»  Et  bien  vite,  pour  me  prouver  combien  exactement  il 
n  était  informé  de  tout  ce  qui  nous  concernait,  il  se  mit  à         « 
n  me  parler  de  la  noble  et  courageuse  veuve  du. général 
n  Delorge,  de  Raymond,  de  Texcellent  M.  Ducoudray, 
»  de  M«Roberjot... 

n  Moi,  mes  amis,  pendant  ce  temps,  je  me  tâtais  pour 
f>  m'assurer  que  j'étais  bien  et  dûment  éveillé. 

m  —  Vous  vous  demandez,  reprit  M.  Pechelra,  comment 
*  Je  vous  connais  tous  si  bien.  Eh  !  mon  Dieu  !  comment 
»  ne  connaîtraît-on  pas  la  famille  de  l'homme  ^vec  lequel 
»  on  a  vécu  des  années  comme  avec  un  frère,  partageant 
j»  tout,  dangers,  privations,  espérances,  succès,  lorsque 
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m  cet  homme,  comme  votre  pdre»  ne  vit  que  pour  0a  fa- 
n  mille? 

i>  J^étais  confondu. 

»  —  Monsieur,  dis-je,  lorsque  notre  p^re  nous  a  été  on*» 
»  levé,  ma  mère  était  dans  une  profonde  détresse,  nous 
»  étions  cinq  en&nts,  dont  Taîné  n  avait  pas  dix  ans. 

n  M.  Pécheira  m'interrompit. 

j»  ^  Je  sais  cela,  me  dit-il,  et  cette  idée  a  failli  rendre 
»  votre  père  fou  pendant  les  deux  années  qu*il  est  resté 
»  sans  nouvelles  de  vous,  sans  un  mot  de  réponse  aux  let- 
»  très  qu*il  ne  cessait  d*adresser  à  votre  mare... 

m  —-  Hélas  I  jamais  nous  n'en  avons  reçu  une  seule... 

m  —  C'est  bien  ce  que  pensait  Laurent  ;  aussi,  dès  qu'il 
y»  le  put,  prit-il  le  seul  moyen  qu'il  y  eût  de  savoir  ce  que 
m  TOUS  étiez  devenus.  Il  le  sut.  Il  sut  qu'une  main  provi- 
»  dentielle  s'était  étendue  vers  vous,  et  que  la  veuve  du 
>»  général  Delorge  vous  avait  tous  sauvés...  Aussi,  fallait- 
n  il  l'entendre  parler  de  madame  Delorge  :  «  Tout  ce  que 
n  j'ai  de  sang  dans  les  veines,  m'a-t-il  dit  souvent,  lui 
)»  appartient.  »  Et  depuis,  jamais  il  ne  vous  a  perdus  de 
n  vue.  Jour  par  jour,  pour  ainsi  dire,  il  était  informé  de 
n  ce  que  vous  faisiez.  Nous  étions  séparés,  à  cette  époque, 
n  mais  il  ne  se  passait  guère  de  mois  sans  qu'il  vint  me 
n  rendre  visite.  —  «  Ma  femme  gagne  de  l'argent,  me  di- 
»  sait-il  en  se  frottant  les  mains,  son  commerce  prospère, 
n  le  bon  Dieu  bénit  son  travail,  n  Une  autre  fbis  il  me 
n  disait  :  «  Je  suis  très-content,  mon  âls  Léon  vient  d'être 
»»  reçuà  l'École  polytechnique.»  Ou  encore  :  «  Décidément, 
m  mon  fils  Jean  a  du  talent,  il  vient  d'exposer  un  tableau 
M  qui  obtient  un  très-grand  succès.  «  Vous  étiez  son  uni- 
»  que  préoccupation,  et  tout  &  l'heure,  je  vous  montrerai 

vos  portraiti  &  tous»  qu'il  m'a  donnés,  et  aussi  le  portrait 
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»  do  madame  Delorge  et  cela!  de  son  flls,  et  celui  de 
»  M.  Ducottdray.  Et  enfin,  dans  mon  salon,  je  vons  ferai 
f>  voir  de  YOtre  peinture,  monsieur  Jean,  car  ce  paysage 
»  qui  arait  tant  de  saceôs  à  Texposition,  c'est  votre  père 
»  qdi  Fa  acheté...  » 

Si  grande  qu*eût  été  la  stupeur  de  Jean  Gomerin,  elle 
était  de  beaucoup  dépassée  par  celle  de  Raymond. 

Lui  aussi,  il  se  demandait  s*il  était  bien  éveillé.  Mais 
c'est  en  vain  qu*À  plusieurs  reprises  il  avait  essayé  une 
observation. 

Sérieusement  empoigné,  M.  de  Boursonne  ne  se  lais- 
sait pas  interrompre,  et  il  lisait,  ii  lisait,  avec  la  hâto 
d'un  homme  qui  court  &  un  dénoûment  qu*il  lui  semble 
avoir  entrevu  : 

«  Ce  qui  passait  mon  intelligence,  disait,  la  lettre  ûe 
»  Jean  Comevin,  c'était  surtout  ceci  : 

n  Mon  père  ayant  fini  par  avoir  de  nos  nouvelles,  com- 
st  ment  n'avions-nous  pas  eu  des  siennes  !  Gomment,  nous 
*»  aimant  de  cette  grande  affection  que  dépeignait  si  bien 
»  M.  Pécheira,  n'avait-il  pas  cherché  à  qous  revoir?... 

n  Tontes  ces  questions,  M.  Pécheira  dut  les  lire  dans 
n  mes  yeux. 

n  —  Nous  avons  à  causer,  me  dit-il,  et  longuement.. 
»  Malheureusement  je  suis  pris  pour  plusieurs  heures  en- 
»  core.  Retournez  donc  à  votre  hôtel,  et  donnez-y  des 
n  ordres  pour  qu'on  apporte  ici  vos  bagages. 

,  <»  Je  voulais  m'excuser  : 

•  -—  Oh  !  pas  de  cérémonies  inutiles,  me  dit-il.  A  Mel- 
«  bourne,  le  fils  de  Laurent  Cornevin  ne  peut  pas  demeurer 
»  ailleurs  que  chez  moi.  Ma  maison  est  la  vôtre,  entendez* 
•  vons.  Don"  faites  ce  que  je  vous  dis,  et  hâtez- vous;  à 


LA  DÉGRINGOLADE  153 

»  oBze  heures  J*aurai  expédié  toutes  mes  aifaîFes  et  nous 
»  nous  mettrons  à  table. 

»  Il  était  neuf  heures,  à  ce  moment. 

>»  A  dix  heures,  j*ayais  réglé  mes  comptes  à  mon  hôtel, 
»  mon  déménagement  était  terminé,  et  j*étais  installé  chez 
n  M.  Péchèira,  dans  la  plus  confortable  des  chambres. 

n  A  rheure  dite,  nous  nous  mettions  À  table,  et  après  un 
»  déjeuner  lestement  expédié,  les  yalets  congédiés  et  les 
»  portes  closes  : 

»  —  Maintenant,  me  dit  mon  hôte,  je  vais  tous  raconter 
»  ce  que  je  sais: 

»  Mon  père  a  dû  vous  expliquer  comment  le  vôtre,  après 
»  son  étonnante  évasion,  noDS  est  arrivé  à  Talcahuana, 
»  80U8  le  nom  de  Boutin. 

f»  Son  dônûment  était  extrême;  o*est  &  peine  8*il  était 
»  vêtu,  il  mourait  de  faim,  et  c'est  comme  on  demande 
»  une  aumône  qull  demandait  du  travail. 

»  En  ayant  trouvé  chez  nous,  il  y  resta,  et  je  puis  vous 
m  affirmer  que,  de  ma  vie,  je  n*ai  rencontré  un  pareil  tra- 
»  vailleur,  si  obstiné,  ni  si  infatigable. 

n  Retourner  en  France  était  alors  son  unique  pensée  et 
»  la  préoccupation  de  tous  ses  instants.  C'est  pour  pou- 
n  voir  retourner  en  France  qu'il  travaillait  avec  cet  achar- 
*•  nement,  âpre  au  gain  comme  à  la  besogne,  se  privant 
n  de  tout,  môme  des  choses  les  plus  essentielles,  plutôt  que 
»  de  diminuer,  ne  fût-ce  que  de  quelques  centimes,  son 
»  petit  pécule. 

"  Mais  on  gagne  peu,  à  Talcahuana,  on  y  est  à  bien  des 
n  milliers  de  lieues  de  la  France,  et  les  occasions  y  sont 
n  rares. 

n  —  Jamais,  disait  ce  pauvre  Laurent,  ^e  a*amasserai 
»  assez  pour  payer  mon  passage* 

u.  0. 
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n  Le  dëteipofr  le  gagnait,  et  il  longeait,  il  me  Fa  avoué 
n  depuis,  't  mettre  fin  à  une  existenoe  qui  loi  devenait  in- 
»  supportable,  lorsqu'il  m'entendit  parier  de  partir  pour 
n  TAustralie,  où,  disaient  les  Journaux  de  Yalparaiso,  rien 
»  qu'en  grattant  le  sol,  on  trouvait  des  pépites  d*or  plus 
»  grosses  que  le  poing. 

n  Cette  idée  de  partir  pour  l'Australie,  il  y  avait  long- 
»  temps  que  Je  la  ruminais,  mais  le  père  Pécheira  m'avait 
f»  toujours  empéclié  de  la  mettre  à  exécution. 

<•  Il  se  défiait  oonsidérablement  des  réeits  merveilleux 
»  qui  circulaient,  disant  que  la  fortune  est  partout,  et 
•»  que  c'est  folie  que  de  courir  la  chercher  si  loin. 

n  Mais  quand  une  fois  Je  me  suis  mis  quelque  chose 
n  dans  la  tête,  le  diable  ne  l'en  ferait  pas  sortir,  le  père 
»  Pécheira  le  savait  bien. 

»  Comprenant  que  s'il  s'obstinait  à  me  refuser  son  oon* 
n  sentement,  je  finirais  par  m'en  passer  : 

n  —  Pars  donc,  me  dit«il,  puisque  tu  ne  peux  plus  vivre. 
n  près  de  moi. 

n  Cinq  minutes  aprôs,  Laurent  Comevin  venait  me  trou- 
n  ver,  et  me  coi^urait  de  le  prendre  avec  moi,  &  n'importe 
»  quelles  conditions,  et  pour  n'importe  quelle  besogne.  Je 
n  ne  me  fis  pas  prier  longtemps. 

«  —  Soit  !  dis-Je  à  Laurent,  Je  vous  emmône... 

n  C'est  comme  cela,  que  le  lundi  suivant,  après  être  allés 
^  entendre  la  messe  &  Notre-Damedes-Mines,  nous quittâ- 
»  mes  Talcahuana.  Nous  partions  dans  d'assez  tristes 
n  conditions. 

*  Le  père  Pécheira,  au  dernier  moment,  regrettant 
*  l'autorisation  qu'il  m'avait  accordée,  m'avait  plus  que 
I»  médiocrement  garni  le  gousset. 

M  II  espérait,  il  me  l'a  écrit  depuis,  que  Je  dépenserais 
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m  tout  à  Valparaiso,  et  que  Je  lai  reviendrais  ayant  un 
»  mois  tout  penaud  et  prêt  &  reprendre  mon  métier  de 
»  contrebandier. 

»  Le  fait  est  qu'à  nous  deux,  Laurent  et  moi,  nous  ne 
»  possédions  pas  tout  à  fait  trois  cents  piastres. 

»  Aussi,  une  fois  à  Valparaiso,  eûmes-nous  un  mal  de 
n  tous  les  diables  à  trouver  un  navire  qui  consentît  à  nous 
n  prendre,  et  plus  d*une  fois  nous  crûmes  que  nous  serions 
»  obligés  de  renoncer  À  notre  expédition. 

»  Mais  quand  on  veut  fortement  une  chose,  on  finit 
n  toigours  par  réussir. 

n  Un  capitaine  anglais,  dont  la  fièvre  jaune  avait  décimé 
I»  réquipage,  nous  admit  à  son  bord,  I^aurent  comme 
I»  matelot,  moi  en  qualité  de  cuisinier. 

»  Il  s'en  fallait  que  ce  digne  marin  se  rendît  directement 
i>  en  Australie,  et  loyalement  parlant  il  nous  en  prévint, 
n  mais  enfin  il  s'y  rendait. 

9>  C'était  tout  ce  que  nous  demandions. 

n  Et  nous  nous  estimions  ses  obligés,  malgré  les  ser- 
n  vices  réels  que  nous  lui  avions  rendus,  lorsqu'aprôs  six 
f»  mois  de  navigation,  il  nous  débarqua  sur  les  quais 
»  inachevés  de  Melbourne. 

»  Nous  foulions  donc  cette  terre  d'Australie  qui  nous 
•  paraissait  la  Terre  promise. 

n  Je  voulais  m'enrichîr.  Plus  fortement  encore  que  moi, 
»  votre  père  le  voulait. 

»  —  Eh  bien  I  me  disait-il,  dès  le  premier  soir,  est-ce 
»  que  nous  allons  perdre  notre  temps  à  Melbourne  ?  Est-ce 
»  que  nous  ne  partons  pas  pour  les  mines  ? 

•  Nous  partîmes  le  lendemain  avant  l'aube. 

m  Je  vous  y  conduirai  un  de  ces  jours,  et  d'avance  je  me 
9  fais  une  fête  de  votre  surprise^  quand  tout  &  coup^  au 
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•  sortir  des  forêts,  vous  apercevrez  Baliarat,  nne  yille 
«  née  d*hier,  comme  aa  coup  de  sifflet  d*im  machiniste,  et 
•»  qui  déjÀ  compte  trente  mille  habitants,  et  qui  a,  comme 

•  Melbourne,  ou  bien  comme  tos  Tieilles  capitales  de 
*•  l'Europe,  si  mieux  tous  l'aimez,  ses  bouieyards  éclairés 
n  au  gaz,  ses  magasins  éblouissants,  ses  squares,. sa 
>*  Bourse,  ses  théâtres  et  ses  gares  de  chemins  de  fer. 

n  Et  tout  cela,  dans  un  pajrsage  inouï,  bouleyersé, 
«>  torturé,  convulsé  par  la  main  de  l'homme,  dans  un 
*>  paysage  où  les  plaines  ont  été  retournées,  grattées, 
n  émiettées,  lavées,  dont  les  collines  factices  ont  été  tami- 
*>  sées  grain  de  sable  &  grain  de  sable  ;  tout  cela  au  centre 
»  d'un  mouvement  vertigineux  de  machines  gigantesques, 
n  de  roues,  de  pompes,  de  marteaux,  au  milieu  d'un 
n  dédale  de  travaux  fantastiques  et  de  fouilles  infer- 
n  nales. 

n  Mais,  lorsque  nous  arrivâmes  aux  mines,  Laurent 
n  Ck>mevin  et  moi,  elles  n'avaient  pas  cet  aspect. 

n  Ce  n'est  pas  par  le  chemin  de  fer  qu'on  s'y  rendait, 
f»  mais  par  une  longue  route  poudreuse  de  cent  cinquante 
n  kilomètres*  jalonnée  d^horribles  auberges,  où  retentis- 
n  salent  incessamment  les  chants  des  ivrognes  et  les 
n  vociférations  des  joueurs. 

»  Alors,  la  vallée  de  Baliarat  n'était  qu'un  camp  im- 
n  mense,  où  se  trouvaient  réunis  tous  les  mineurs,  qui 
»  depuis  se  sont  disséminés  vers  les  innombrables  centres 
n  de  mines  que  les  années  ont  fait  découvrir. 

«  Les  pépites  d'or  se  trouvaient  à  la  surface  du  sol,  mô- 
"  lées  â  un  gravier  compacte  qu'on  lavait  dans  de  grandes 
**  écuelles,  le  long  des  ruisseaux  tributaires  du  Loddon. 

*»  Des  groupes  d'hommes  d'aspect  farouche,  couverts  de 
»  boue  et  ruisselant  de  suour,  erraient  dans  la  campagne, 
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»  une  pioche  d'une  main,  nn  revolver  de  Tantre,  à  la  re- 
m  cherche  de  trésors  noaveaux. 

»  Ni  Laurent  Comevin  ni  moi^  n'étions  certes  des 
n  délicats.  Nous  étions  rompus  à  toutes  les  fatigues  et  aux 
m  plus  dures  privations.  Nous  avions,  Tun  et  Tautre,  été 
n  forcés  de  vivre  parmi  ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  Fespôce 
»  humaine. 

»  Eh  hien  !  telle  était  l'existence  des  mines,  que  nous 
•  en  fûmes  épouvantés. 

»  Mais  la  veille  même,  un  pauvre  mineur  avait  trouvé 
jt  un  lingot  d'or  pesant  deux  mille  six  cents  onces  et  va- 
»  lant  deux  cent  soixante  mille  francs. 

m  —  Il  faut  rester,  nous  dîmes-nous,  et  tâcher  d'être 
»  aussi  heureux  que  ce  gaillard-là. 

s»  Il  est  vrai  que,  précisément  &  la  même  heure,  cent 
m  mille  mineurs  au  moins  se  disaient  la  même  chose,  et 
»  que  cette  terrible  concurrence  compliquait  singuliôre- 
»  ment  la  tâche. 

m  Nos  débuts  ne  fhrent  pas  heureux. 

»  Tout  autour  de  nous,  on  s'enrichissait,  et  nous,  nous 
m  ne  découvrions  jamais  que  du  gravier  au  fond  de  notre 
m  sébile. 

»  Ce  fût  Laurent  qui  nous  désensorcela. 

»  Un  soir,  après  la  plus  pénible  et  la  plus  infhictueuse 
»  des  journées,  dans  des  sables  déjà  dix  fois  retournés  et 
X  lavés,  il  trouva  une  pépite  de  éinq  mille  francs, 

n  II  était  ivre  d'espérance. 

»  —  Seulement  quatre  trouvailles  pareilles,  répétait-il, 
p  et  je  pars... 

m  Cest  que  ses  idées  n'avaient  pas  changé,  et  que  retour^ 
m  ner  en  France  était^toigours  son  vœu  le  plus  cher. 

»  Ce  qu'il  appelait  s'enrichir,  c'était  amasser  de  quoi 
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»  payer  son  voyage,  et  avoir,  en  arrivant  à  Paris,  une 
»  doozaine  de  mille  û*ancs  en  poche. 

n  —  Avec  cela,  me  disait-il,  j*anrai  de  quoi  faire  ce  que 
n  je  venx. 

n  II  me  parlait,  du  reste,  moins  souvent  de  sa  famille 
»  qu'aatrefbis. 

•  Désespéré  de  ne  pas  recevoir  de  réponse  aux  lettres 
»  qa*il  ne  cessait  d*écrire,  il  pensait  que  o*en  était  ftktt  des 
»  siens. 

«  »  Ma  panvre  femme,  disait«il,  si  oourageiise  et  si 
n  bonne,  doit  être  morte  à  la  peine,  et  mes  pauvres  petits 
n  doivent  vagabonder  dans  Paris,  en  attendant  que  la 
»  police  les  mette  en  prison. 

»  Et  il  ajoutait  d*un  air  terrible  : 

n  —  Mais  cela  se  payera  avec  le  reste...  Il  ne  me  faut 
»  maintenant  que  de  Targent.  Travaillons... 

n  Et  nous  nous  remettions  à  l'œuvre. 

»  Nos  recherches  réussissaient  désormais,  et  trois  mois 
f»  plus  tard,  nous  avions  près  de  vingt  mille  francs  dans  la 
n  bourse  commune,  quand  un  grand  nudhe  or  nous  ar 
n  riva. 

f*  Notre  trésor,  qu'il  fallait  toujours  garder  sur  soi, 
»  nous  embarrassant,  il  fut  convenu  que  Laurent  irait  le 
n  mettre  en  sûreté  à  Melbourne. 

»  Il  partit.  Mais  il  fût  attaqué  en  route,  blessé,  dépouillé 
»  et  laissé  sur  le  chemin  nu  et  à  demi  mort. 

n  Nous  étions  ruinés.  Tout  était  à  recommencer. 

à 

m  Une  autre  fois,  c'est  moi  qui,  m*étant  laissé  entraîner 
«  &  une  partie  de  cartes,  perdis  en  une  soirée  le  fruit  de 
é  de  notre  travail  de  six  semaines. 

*  Malgré  tout,  au  bout  d*un  an,  nous  possédions  qua- 
•  rante-trois  mille  francs. 
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»  Noos  partageâmes,  et,  sur-le-ehamp,  Laurent  se  mit 
m  en  quôte  d*an  navire  en  partance. 

j»  Il  s'en  tronvait  nn  dans  le  port  de  Melboorne,  le 
«»  Moravian. 

n  Laurent  y  prit  passage.  < 

n  Et  comme  j'étais  allé  le  conduire  &  bord,  après  m'a- 
«  TOir  embrassé  une  dernière  fois  : 

—  Lis  les  journaux  de  France,  me  dit*il,  arant  long- 
n  temps  il  y  sera  question  de  Laurent  Comeyln.  n 

Ainsi,  peu  à  peu,  grâce  â  des  renseignements  recueillis 
à  des  milliers  de  lieues,  â  la  Guyane^  au  Ohili,  en  Austra- 
lie, se  trouYait  reconstituée  Texistenoe  de  Laurent 
Oomeyin  pendant  les  quatre  années  qui  ayaient  suiyi  sa 
disparition. 

—  Cest  providentiel  !  murmurait  Raymond. 

M.  de  Boursonne  ne  répondit  pas. 

Ayant  repris  haleine,  il  poursuivait  la  lecture  du  récit 
de  M.  PéQheira,  si  vivement  traduit  par  Jean  : 

»  Quels  étaient  les  projets  de  Laurent  Cornevin  ? 

»  Il  ne  me  les  avait  pas  confiés,  mais  il  m'en  avait  assez 
n  dit,  en  diverses  occasions,  pour  qu'il  me  fût  aisé  de  les 
»  deviner. 

n  Je  savais  qu'il  avait  été  témoin  d'un  grand  crime,  et 
»  que  les  auteurs  de  ce  crime,  des  gens  puissants,  redoutant 
n  son  témoignage,  l'avaient  fait  enlever  et  déporter  â  la 
n  Guyane. 

n  Vingt  fois  je  lui  ai  entendu  dire  qu'il  se  vengerait. 

n  Et  connaissant  sa  puissante  énergie,  je  me  disais  qu'il 
»  avait  dû  méditer  ft>oidement  quelque  châtiment,  terrible 
*  comme  le  crime,  et  qu'il  fallait  s'attendre  à  quelqu'une 
»  de  ces  vengeances  éclatantes,  qui,  de  temps  â  autre^ 
m  épouvantent  les  scélérats,  trop  souvent  impunis. 
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n  C*e8t  donc  ayec  un  extrême  empressement  que  Je  me 
"  procarai  les  joarnaax  français,  qai,  selon  mes  cttlculs, 
»  correspondaient  avec  Tarrivée  de  Laurent  Cornevin  à 
»  Paris. 

»»  Je  n'y  trouvai  rien. 

n  J'en  fus  surpris  d'abord,  puis  inquiet 

»  Je  savais  que  le  Moravian  avait  fait  une  trav^»ée 
n  des  plus  rapides  et  des  plus  heureuses,  que  pas  un  de 
n  ses  passagers  n'était  mort  en  route,  et  que  par  consé- 
n  quent  Laurent  devait  être  en  France. 

n  Lui  était-il  donc  arrivé  malheur  ? 

»  Sachant  que  les  gens  auxquels  il  allait  s'attaquer 
n  étaient  riches,  puissants,  mêlés  aux  intrigues  du  gou- 
»  vernement,  je  me  disais  : 

•  —  Mon  Laurent  aura  commis  quelque  grosse  imprn- 
n  dence,  il  se  sera  fait  reprendre,  et,  peut-être  à  cette  heui'e 
n  est-il  de  nouveau  en  route  pour  l'île  du  Diable,  avec  de 
•*  telles  recommandations,  que  certainement  il  ne  s'en 
»  échappera  pas. 

n  Je  ne  puis  dire  que  je  l'oubliais,  on  n'oublie  jamais  les 
**  compagnons  de  misère,  mais,  les  mois  succédant  bmx 
n  mois,  je  pensais  moins  souvent  à  lui. 

»  Et  il  y  avait  près  d'un  an  qu*il  était  parti,  quand  tout 
»  coup,  un  matin,  je  le  vis  entrer  chez  moi. 

»  Quel  étonnement  ! 

»  —  Comment  !  m'écriai- je,  toi,  Laurent,  ici  î 

»  —  Moi-même  !  me  répondit-il. 
•  »  —  Tu  n'es  donc  pas  allé  en  France  ? 

»•  —  J'y  suis  resté  quatre  mois. 

»»  —  Et  ta  femme  et  tes  enfants?... 

»  —  Le  bon  Dieu  a  eu  pitié  d'eux. 

»  —  Ah!... 
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j>  —  Ils  sontheoreux  et  bien  portants,et  ils  prospèrent... 

n  —  Ja  les  ramènes  ici  avec  toi,  sans  doute... 

*  —  Moi  !...  je  ne  leur  ai  même  pas  parlé,  je  ne  les  ai 
»  pas  embrassés... 

n  Sachant  de  quel  grand  amour  Laurent  CorneTin 
n  aimait  ça  famille,  sa  femme,  dont  le  seul  souvenir  le 
»  faisait  pâlir,  ses  enfants,  dont  il  ne  parlait  que  les 
»  larmes  aux  yeux,  je  crus  qu'il  plaisantait. 

n  —  Ce  que  tu  dis  est  impossible  !  m'écriai-je. 

f»  —  CTest  cependant  ainsi,  me  répondit-il.  Tous  les 
n  miens  me  croient  mort.  Ma  femme  porte  toujours  des 
n  vêtements  de  veuve. 

"  Je  vis  bien  qu*il  ne  plaisantait  pas,  et  alors,  je  fus 
n  saisi  de  cette  crainte  affreuse  que  la  douleur  n*eût 
«*  troublé  sa  raison. 

»  —  Si  tu  as  vraiment  fait  cela,  repris-je,  tu  es  certai- 
n  nementfou. 

n  ^  Je  ne  suis  pas  fou,  répondit  Laurent,  et  cependant 
n  j'ai  bienfait  cela.  Oui,  j'ai  résisté  à  la  tentation  presque 
n  irrésistible  de  me  montrer  aux  miens,  de  leur  crier  :  Je 
»  vis,  me  voici  !...  J*ai  eu  le  courage  de  me  priver  de  cette 
n  félicité  inouïe  de  presser  contre  mon  cœur  ma  femme  et 
"  mes  enfants. 

»  J'étais  pétrifié  de  stupeur. 

»»  —  Mais  pourquoi  !  dis-je,  pourquoi  ?... 

»  —  Il  le  fallait,  ami  Pécheira,  et  quand  je  t'aurai  ex- 
»  posé  mes  raisons,  tu  me  comprendras.  Car,  à  toi,  je  dirai 
»  tout,  sûr  que  ton  amitié  gardera  mon  secret. 

»  C'était  la  première  fois  que  Laurent  Comevin  s'ouvrait 
»  ainsi  &  moi  ;  l'événement  me  semblait  le  plus  extraordi- 
»  nairc  dont  j'eusse  oui  parler;  aussi,  mon  attention  était- 
•  elle  extrême,  et  puis-je,  aujourd'hui,  après  des  années, 
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m  répéter  presque  textuellement  les  paroles  de  Laurent. 

n  —  Une  nuit,  me  dit-il,  j*ai  été  témoin  d'un  lâche  assas- 
»  sinat,  et  Thomme  assassiné,  ayant  de  rendre  le  dernier 
m  soupir,  a  eu  le  temps  d'écrire  au  crayon  et  de  me  con- 
it  fier  un  billet  qui  doit  être  la  preuve  du  crime, 

»  Cette  preuve,  j*ai  essayé  de  Tutiliser  ;  ma  conscience 
n  me  le  commandait. 

n  Et  c*est  pour  cela  que  les  assassins,  après  avoir  es- 
»  sayé  de  me  faire  fusiller,  m*ont  fait  enlever  et  interner 
m  à  nie  du  Diable,  sous  un  nom  qui  n*était  pas  le  mien. 

n  Ils  étaient  puissants,  je  n'étais  qu'un  pauvre  palefre- 
»  nier.  Nul  ne  deyait  s'inquiéter  de  ma  disparition  ou  de 
»  ma  mort. 

n  Ce  nouveau  crime  condamnait  à  la  misôre,  peut-âtro 
n  a  Tinfamie,  peut-être  a  lamort,une  pauvre  jeune  femmo' 
»  et  cinq  enfants. 

»  Mais  qu'importait  aux  misérables ,  pourvu  que  la 
»  preuve  du  meurtre  fut  anéantie  ! 

»  Lorsque  je  partis  d'iei,  j'étais  persuadé  que  ma  femme 
f»  et  mes  enfants  avaient  péri.  Et  je  n'avais  plus  qu'une 
»  idée,  qu'un  désir,  qu'un  but  :  me  venger,  n'importe  com- 
n  ment  et  n'importe  à  quel  prix, 

n  Je  possédais  toujours  le  billet  du  mourant  qui  dénonce 
n  le  crime,  mais  je  suis  si  bas  et  les  assassins  sont  si  haut, 
n  que  je  ne  comptais  guère  sur  cette  preuve. 

»  Je  me  disais  qu'essayer  d'en  faire  usage,  c'était  peut- 
»  être  risquer  une  arrestation  nouvelle  et  une  plus  dure 
»  déportation. 

»  Je  songeais  que  j'aurais  beau  crier  que  je  suis  Laurent 
n  Cornevin,  la  police  prouverait  que  je  suis  Boutin,  évadé 
n  de  l'île  du  Diable, 

»  fit  pour  dir9  la  vérité,  je  comptais  bien  plus,  pour 
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m  assouTÎT  ma  yengeance,  sar  mon  revolver,  que  sur  le 
n  billet  du  général  Delorge. 

n  Mais  enfin,  tontes  ces  réflexions  eurent  du  moins  cet 
»  avantage,  de  me  rendre  excessivement  déflant  et  pru- 
»  dent. 

»  J'avais  des  moyens  de  me  dissimuler,  je  les  employai. 

>•  On  n'est  pas  resté  comme  moi  plus  d'un  an  au  milieu 
"  de  condamnés  politiques,  sans  avoir  reçu  beaucoup  de 
n  leurs  oonâdences,  sans  être  initié  aux  ressorts  de  leurs 
n  associations  secrètes,  sans  connaître  leurs  points  de 
f»  réunion,  les  che^s  et  les  signes  mystérieux  de  reconnais- 
f»  sance^ 

•  Arrivé  à  Paris  à  dix  heures  du  soir,  j'avais,  à  onze 
»  heures,  retrouvé  un  ancien  con^pagnon  de  la  Guyane, 
m  lequel  m'ofiErait  l'hospitalité  dans  sa  maison,  et  mettait 
»  à  mon  service  ses  amis  et  ses  moyens  d'action. 

»  Dès  l'aube  du  lendemain,  le  cœur  serré  d'une  inex- 
n  primable  angoisse,  je  me  mettais  en  quête  de  ma  femme 
n  et  de  mes  enfants. 

n  Tâche  douloureuse,  ami  Pécheira,  ingrate  et  difficile, 
»  que  de  rechercher  de  pauvres  gens  au  milieu  de  cet 
m  immense  Paris. 

n  Si,  du  moins,  il  m'eût  été  permis  d'agir  ouvertement  ! 
»  Mais  non.  J'en  étais  réduit  à  me  cacher,  à,  dissimuler 
»  mes  investigations. 

M  Mes  ennemis  étaient  plus  puissants  que  jamaisT,  et  je 
»  sentais  que  si  mon  existence  venait  à  être  révélée,  c'en 
»  serait  fait  de  moi. 

n  Heureusement,  j'étais  méconnaissable. 

»  Le  temps,  les  privations,  la  misère  et  les  chagrins 
»  avaient  fait  leur  œuvre.  Jeune  homme,  j'avais  quitté 
»  Paris,  j'y  revenais  un  vieillard.  Et  n'en  eût-il  pas  été 
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n  ainsi,  qa*il  eût  sufïï  pour  me  déguiser  complètement  des 
n  vêtements  nouveaux  que  j*avais  adoptés,  et  de  ma  barbe 
•  que  J*avais  laissée  pousser  entière  pendant  la  traversée. 

n  C*est  &  la  maison  que  j 'habitais  lors  de  mon  arresta- 
n  tion,  que  je  ma  rendis  tout  d*abord. 

n  Le  concierge  en  avait  été  changé. 

n  Celui  que  je  trouvai ,  non-seulement  ne  connaissait 
n  pas  ma  femme,  mais  n^avait  môme  jamais  entendu  pro- 
n  noncer  le  nom  de  Cornevin. 

n  De  tous  les  locataires  qui,  de  mon  temps,  habitaient 
n  la  maison,  pas  un  seul  n*était  resté. 

n  C'était  uni. 

«  Dès  le  premier  pas,  le  fil  qui  eût  pu  me  guider  se  rom- 
n  pait  entre  mes  mains.  Et  je  restais  au  milieu  de  Paris, 
n  sans  un  indice,  sans  rien.... 

»  J'aurais  pu  certainement  m*adresser  aux  parents  de 
f>  ma  femme,  mais  je  ne  les  ai  jamais  aimés  ;  je  les  croyais 
n  capables  de  trahir  un  proscrit  pour  quelques  sous,  et  je 
f>  savais  qu*une  de  mes  belles-sœurs  était  la  maîtresse  d*uu 
n  des  assassins  du  général  Delorge. 

n  Recourir  à  la  police  eût  été  me  dénoncer  moi-mémo 
n  me  jeter  bénévolement  dans  la  gueule  du  loup. 

n  J'étais  donc  désespéré. 

n  Et  pendant  une  semaine,  j*errai  à  Taventure  à  travers 
n  les  rues,  recherchant  de  préférence  les  quartiers  pau 
n  vres,  soutenu  par  cette  espérance  insensée  que  peut-ôtre, 
n  tout  à  coup,  j'allais  me  trouver  en  face  de  ma  femme. 

n  Parfois,  dans  la  foule,  j'apercevais  une  femme  qui  me 
n  semblait  avoir  sa  tournure  ;  je  croyais  la  reconnaître, 
»•  j3  me  disais  :  C'est  elle  !...  je  m'élançais  comme  un  fou. 
n  Jo  me  trompais  tonjours. 

»  D'autres  fols  le  désespoir  me  prenait,  et  je  pensais  : 
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»  A  quoi  bon  chercher  sur  terre  ceux  qui  dorment  dessous! 

*•  Jamais  je  n*ayai8  tant  souffert  ! 

n  Jamais,  avec  tant  de  rage ,  je  n'ai  renouvelé  le  ser- 
»  ment  de  me  venger  des  misérables  qui  m'infligeaient  de 
m  si  cruelles  tortures. 

»  C'est  qu'ils  étaient  heureux,  eux  ;  c'est  qu'ils  étaient 
»  riches,  honorés,  redoutés,  triomphants.  Ils  habitaient 
»  des  palais,  ils  avaient  des  laquais,  des  voitures,  des 
»  chevaux'... 

»  Le  plus  terrible,  c'est  que  je  ne  voyais  pas  de  ven- 
■•  geancQ  à  ma  portée. 

»  Certes,  il  m'était  facile  de  guetter  un  des  misérables, 
»  de  l'approcher,  et  de  lui  loger  une  balle  dans  la  tête. 

*•  Mais  qu'était  ce  châtiment  comparé  au  crime! 
m  Qu'était-ce  que  Hsette  mort  soudaine  et  £ians  angoisses, 
m  comparée  à  mes  années  d'agonie  !...     . 

»  J'avais  bien  toujours  la  lettre  du  général  Delorge, 
»  mais  au  moment  d'en  faire  usage,  je  ne  savais  à  qui 

•  m'adresser.  J'étais  plein  de  défiances.  Je  tremblais,  si  je 
m  la  confiais  à  quelqu'un,  que  ce  quelqu'un  ne  l'anéantit... 

m  Voilà  pourtant  où  j'en  étais,  lorsque  un  dimanche,  sur 
j»  les  midi,  étant  entré  dans  un  café  pour  déjeuner,  je 
»  m'assis  à  une  table  sur  laquelle  on  avait  laissé  un 
n  énorme  volume.  On  tardait  à  me  servir,  je  le  feuilletai. 
»  C'était  un  Annitaire  de  Paris,  Machinalement,  j'y 

•  cherchai  mon  nom,  et  j'eus  comme  un  éblouissement,  en 
^  lisant  :  «  M™®  Julie  Cornevin,  --  modes  et  confections^ 
n  —  rue  de  la  Chaussée-d'Antln.  »  Julie  !...  C  était  le  pré- 
j»  nom  de  ma  femme  !... 

*•  D'un  autre  côté,  comment  admettre  que  la  malheu- 
n  reuse  que  j'avais  laissée  sans  ressources,  eût  pu  s'établir 
m  dans  le  plus  riche  quartier  de  Fiuris  ? 
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»  N*iinporte  !  Je  floriiB  comme  un  fou,  et  sautant  dans 
*»  un  fiacre,  je  me  fis  conduire  à  Tadresse  indiquée. 

m  La  course  était  longue,  heureusement  ;  j'eus  le  temps 
n  de  me  remettre  en  route,  et  c'est  fort  prudemment  que 
n  j'interrogeai  le  concierge. 

»  Ses  réponses  ne  me  laissôrent  aucun  doute. 

•  C'était  bien  ma  femme,  ma*  chôre,  ma  bien-aimée 

•  femme  qui  était  Id  propriétaire  de  ce  riche  établissement 
n  de  la  rue  de  la  Ghaussée-d'Antin. 

n  En  trois  bonds  je  fraîchis  Tescalier.  Je  sonnai  à  la 
n  porte. 
»  Une  petite  bonne  vint  m'ouvrir,  qui  me  dit  : 
n  —  C'est  bien  ici  que  demeure  madame  Cornevin,  mais 

•  madame  est.sortie  avec  ses  demoiselles. 

m  Puis,  comme  j'insistais  pour  parler  sur-le-champ  à 
*>  madame  Corneyin,  protestant  que  c'était  pour  une 
n  aflaire  urgente  et  de  la  plus  haute  gravité  : 

»  ^  Eh  bien  !  me  dit  la  bonne,  allez  la  demander  rue 
»  Blanche,  chez  son  amie,  madame  Delorge,  c'est  là 
n  qu'elle  passe  la  journée  et  qu'elle  dîne  tous  les  dimanches. 

»  Et,  un  peu  effrayée  sans  doute  de  mon  air  égaré  et  de 
n  la  véhémence  de  mes  questions,  elle  me  ferma  la  porte 
»  au  nez. 

n  Mais  je  n'étais  plus  le  même  homme. 

n  Toutes  mes  prévisions,  tous  mes  calculs  se  trouvaient 
n  renversés  par  ces  quelques  mots  de  la  bonne  qui  m'avait 
»  ouvert  :  Madame  Cornevin  est  chez  son  amie  madame 
n  Delorge. 

n  Ma  femme,  la  femme  du  pauvre  palefrenier  Cornevin, 
n  amie  de  la  veuve  du  général  Delorge  !..«  Etait  ce  pos- 
n  sible  !  Etait-ce  vraisemblable  !... 

n  Julie,  je  ne  l'ignorais  pas,  m'était  supérieure  par  Tin- 
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Mligi^ce,  c'était  elle  qui  était  la  tête  de  notre  ménage, 
mais  elle  était,  de  même  que  moi,  sans  éducation,  sans 
instrnotion  ;  comment  done  une  dame  distingaée  pouvait- 
elle  l'admettre  dans  ion  intimité  à  ce  point  de  passer 
aTeoelie  des  journées  entières?... 
m  Pais  où  ma  femme  avait^Ue  pris  assee  d'argent  pour 
s'établir  dans  un  quartier  où  les  moindres  appartements 
coûtaient  trois  ou  quatre  mille  francs  par  an  ! 
m  Ces  réflexions,  et  bien  d'autres  encore,  me  décidèrent 
&  me  renseigner  avant  de  me  montrer. 
»  Ami  Péchera,  j'avais  été  un  ingrat  de  douter  de  la 
jvustioe  et  de  la  bonté  de  Dieu.  Pour  sauver  ma  femme  et 
mes  enfants,  il  âJlait  un  miracle,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  ! 
le  miracle  avait  eu  lieu. 

•  Le  jour  où  je  manquais  à  ma  famille,  elle  trouvait 
pour  me  remplacer  la  plus  noble,  la  meilleure,  la  plus 
généreuse  des  femmes,  la  veuve  du  général  Delorge 
assassiné  sous  mes  yeux.  ^ 

m  Madame  Delorge  avait  recueilli  ma  femme,  l'avait 
consolée^  encouragée,  lui  avait  donné  de  quoi  vivre 
d'abord,  et  lui  avait  fourni  ensuite  les  moyens  de  s'éta- 
blir. 

m  Elle  avait  pris  à  sa  charge  mon  âls  aîné  Léon,  et  le 
faisait  élever  av$c  son  âls  et  exactement  comme  son  âls. 
I»  Et  elle  avait  découvert  pour  se  charger  de  Téducation 
de  mon  second  âls,  Jean,  un  brave  et  digne  bourgeois, 
M.  Ducoudray. 

"  De  telle  sorte  que,  si  la  destinée  avait  épuisé  sur  moi 
ses  rigueurs,  elle  avait  en  quelque  sorte  comblé  les 
miens,  et  que  de  mes  misères  résultaient  pour  ma 
famille  des  avantages  que  jamais  je  n'aurais  pu  lui 
donner, 
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»  Ce  n'est  pas  en  nn  jonr,  ami  Péoheira,  que  \e  me 
»  procurai  ces  détails. 

>•  M'étant  fait  une  loi  de  ne  pas  donner  signe  de  vie,  je 
m  ne  pouvais  procéder  qu'avec  la  plus  extrême  circonspec- 
m  tion,  domptant  les  ardeurs  de  ma  curiosité,  mettant  la 
»  plus  prudente  réserve  &  interroger  les  gens,  les  dômes - 
I»  tiques,  les  portiers,  les  fournisseurs... 

»  Assurément  je  soufb*ais  de  cette  situation  étrange,  ot 
»  pourtant  elle  était  parfois  la  source  d*intimeB  et  pro- 
n  fondes  jouissances. 

n  Tout  le  monde  me  croyait  mort,  J*étais  comme  un 
m  homme  à  qui  il  eût  été  donné  de  sortir  du  tombeau  pour 
»  venir  observer  les  siens  et  se  rendre  compte  ^de  leurs 
m  sentiments. 

n  Je  saisissais  avidement  toutes  les  occasions  de  me 
m  trouver  sur  le  passage  de  ma  femme  et  de  mes  enfants, 
»  et  j'éprouvais  à  les  contempler  les  plus  étonnantes  sen- 
n  sations. 

m  Ah  !  elles  étaient  douces,  les  larmes  que  j*ai  versées, 
n  lorsque  je  vis  qu'après  quatre  ans  ma  femme,  ma  Julio 
»  bien-aimée,  portait  encore  des  vêtements  de  veuve.  Jd 
n  me  disais  : 

n  ~  Quelle  stupeur  immense  serait  la  sienne  si  quel- 
m  qu'un  lui  apprenait  que  cet  homme  qui  vient  de  la  cou- 
»  doyer,  c'est  moi,  son  mari,  Laurent  Cornevin, 

*•  Mais  qu'ils  étaient  changés  tous  ! 

»  Guidée,  conseillée,  instruite  par  madame  Delorge,  ma 
n  femme  avait  su  se  hausser  au  niveau  de  sa  position 
»  nouvelle  et  était  devenue  une  vraie  dame. 

ff  Lorsque  je  la  voyais  marcher,  calme  et  digue,  si  im- 
M  posante  avec  ses  toilettes  d'une  richesse  sévère,  c'est  À 
m  peine  si  je  pouvais  me  persuader  que  c'était  bien  U  ma 
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»  pauvre  ménagère,  celle  que  tant  de  fois  jadis  j'avais  vne 
»  revenir  du  lavoir,  les  manches  retoussées  jusqu'au 
»  coude,  portant  bravement  son  linge  mouillé  sur  Tépaule. 

»  Mes  filles,  avec  leur  petite  mine  éveillée  et  modeste 
n  tout  à  la  fois,  et  leurs  robes  gentilles  et  leurs  frais  cha- 
*•  peaiux,  avaient  Tair  de  véritables  demoiselles. 

m  Cependant,  mes  deux  âls,  Lécfti  et  Jean,  m*étonnaient 
*•  plus  encore. 

»  Je  ne  pouvais  me  lasser  de  les  suivre  de  loin,  et  de  les 
"  admirer,  quand  ik  revenaient  du  collège,  leurs  livres 
»  fious  le  bras,  gais,  bien  portants,  bien  vôtus,  conduits 
m  par  un  vieux  doiQestique,  ni  plus  ni  moins  que  les  fils 
»  d*un  gros  bourgeois. 

)»  Tétais  allé  aux  informations,  et  j*avais  appris  que 
f  Jean  était  un  démon,  et  qu*il  faisait  endiabler  tous  ses 
n  professeurs. 

*  Léon,  au  contraire,  était  un  travailleur  obstiné,  tou- 
-  jours  le  premier  de  sa  classe,  toujours  remportant  tous 
«  les  prix  dans  les  concours. 

»  Même,  tout  ce  changement  me  bouleversait  extra- 
»  ordinairement. 

n  J*étais  resté  le  même,  moi. 

»  J*avais  beau  avoir  une  quinzaine  de  mille  fï*ancs  dans 
*•  ma  ceinture,  je  n*en  étais  pas  moins  le  même  palefrenier 
*»  qu'autrefois,  honnête  homme,  certes,  et  fier  de  son  hon- 
n  néteté,  mais  sans  éducation  ni  instruction,  brutal  en 
»  ses  façons  et  grossier  en  ses  propos. 

»  Et  je  me  demandais  si  la  première  joie  de  me  revoir 
»  passée,  ma  pauvre  femme  ne  souffrirait  pas  de  me  re- 
it  trouver  tel,  si  meaenfants  ne  seraient  pas  honteux  do 
»  Tinfériorité  de  leur  père,  et  si  moi-même  enfin,  je  ne  se- 
»  rais  pas  humilié  et  irrité  de  leur  supériorité  à  tous, 
u.  10 
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•  Om  réflexioi^,  iojastes  pent-étre,  muAê  ûamaines,  ne 
n  contribaôrent  pas  pea  A  modérer  Tarddnt  désir  que  j*a- 

•  Tais  de  reprendre  ma  plaoe  an  milieu  de  ma  famille. 

•  Puis,  d*aatres  considérations  encore  me  retenaient  : 
n  GrAoe  à  on  de  ces  amis  politiques  que  m^avait  donné 

n  mon  séjour  À  llle  du  Diable,  et  qai  serrait,  pour  la  ira* 
m  hir ,  la  police  impériale ,  j^arais  été  informé  des 
»  circonstances  qui  avaient  suivi  la  mort  du  général  De- 
»  lorge  et  ma  disparition. 

m  Je  savais  que  madame  Délorge,  altérée  de  vengeance 
»  on  plutôt  de  justice,  avait  remué  ciel  et  terre  pour  at- 
»  teindre  les  assassins  de  son  mari. 

n  Je  savais  qu'elle  avait  fait  tout  au  monde  pour  retrou- 
m  ver  mes  traces. 

»  Et  tous  ses  efforts  avaient  échoué  encore  bien  qu*elle 
m  eût  pour  appui  et  pour  conseil  un  avocat  renommé,  un 
m  député  dé  l'opposition,  M«  Roberjot. 

»  Une  enquête  avait  bien  été  commencée,  mais  elle  avait 
»  abouti  A  une  ordonnance  de  non-lieu,  qui  renvoyait  les 
«•  meurtriers,  lavés  de  Taccusation  et  blancs  comme  neige. 

n  Mais  j*avais  appris  aussi,  et  de  source  certaine,  que 
n  madame  Delorge  ne  renonçait  pas  A  Tespoir  de  venger 
»  son  mari. 

n  Voyant  ses  ennemis  hors  de  sa  portée,  et  pour  le  mo- 
»  ment  assurés  de  Timpunité,  elle  attendait,  toujours  sur 
»  le  qui-vive  et  armée  pour  la  lutte,  l'occasion  ou  les  évé- 
f  nements  politiques  qui  devaient  les  lui  livrer. 

»  Et  tout  cela  était  si  parfaitement  connu  de  la  police 
»  Impériale,  que  la  maison  de  madame  Delorge  était  sur- 
it veillée,  qu*on  épiait  ses  déçiarchesit;  sa  correspondance 

•  et  tenait  une  liste  de  tous  les  gens  qu'elle  recevait. 
m  En  de  telles  circonstances,  quelle  conduite  tenir  f 
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j>  Éyidemment,  ce  n'était  pas  en  ce  moment,  où  nos  en- 
»»  nemis  étaient  à  l'apogée  de  leur  puissance,  que  je  devais 
n  songer  à  me  servir  contre  eux  de  Tarme  que  je  possé- 
«*  dais. 

f»  Devais-je  donc,  sans  parler  de  la  lettre  ,,me  montrer 
m  simplement  ?  Et  après  ? 

»  Vivrais-je  ouvertement  aux  crochets  de  ma  femme  ? 
»  Cette  idée  me  faisait  horreur.  L'homme  doit  être  le 
n  maître,  dans  la  maison,  et  pour  qu'il  ait  le  droit  d'y  être 
n  le  maître,  il  doit  gagner  la  vie  de  la  famille. 

»  Meplacerais-jedonc?  Quels  ne  seraient  pas  alors  le 
f»  chagrin  et  l'humiliation  de  ma  femme!... 

f»  A  la  fin,  ces  sombres  réflexions  m'inspirèrent  une  ré- 
n  solution  héroïque. 

n  Je  me  dis  que  puisque  madame  Delorge  avait  su  at- 
n  tendre,  j'attendrais  aussi  l'heure  propice.  Je  devais  bien 
n  cela  &  celle  qui  nous  avait  tous  sauvés. 

»  Je  me  jurai  que  j'attendrais,  et  que  j'emploierais  les 
*»  années  d'attente  à  gagner  une  grosse  fortune,  et  à  me 
»  faire  une  éducation. 

»  En  effet,  je  maîtrisai  les  élans  de  mon  cœur  qui  me 
«  poussaient  vers  ma  femme  et  vers  mes  enfants.  Je  m'as- 
»  sural  les  moyens  d'avoir  jour  par  jour  de  leurs  nouvel- 
»  les,  et  je  quittai  Paris  comme  j'y  étais  venu,  fùrtive- 
n  ment. 

f»  Et  maintenant,  ami  Pécheira,  me  voici,  te  demandant 
m  conseil  et  assistance. 

»  11  faut,  qu'avant  six  ans,  je  sois  riche  et  digne  de  ma 
»  femme.  « 
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VIII 


M.  de  Boarsonne  s'arrêta. 

Un  voile  se  déchirait,  en  quelque  sorte,  découvrant  le 
passé  de  Laurent  Gornevin  et  laissant  entrevoir  l'avenir. 

—  Maintenant  je  comprends,  murmurait  Raymond  con- 
fondu. 

Et  en  effet,  ce  qu*il  y  avait  d'inexplicable  dans  la  con- 
duite de  Laurent  s'expliquait. 

Le  parti  qu'il  avait  pris  n'était  peut-être  ni  le  meilleur 
ni  le  plus  sage,  ni  celui  qui  devait  le  conduire  plus  sûre- 
ment à  la  revanche  qu'il  rêvait,  mais  on  concevait  qu'il 
l'eût  adopté. 

On  s'expliquait  ses  précautions,  ses  défiances,  ses  crain- 
tes, la  conscience  de  son  impuissance  momentanée,  son 
ardent  désir  de  servir  madame  Delorge ,  et,  par-dessus 
tout,  la  âerté  de  l'époux,  du  père,  qui,  apercevant  tout  à 
coup  sa  famille  bien  au-dessus  de  lui,  se  résignait  à  rester 
caché  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  élevé  jusqu'à  elle... 
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Cependant,  uprôs  nne  pause  de  quelques  minutes  : 
—  Voyons  la  suite,  ât  le  vieil  ingénieur. 
Et  il  reprit  la  volumineuse  relation  de  Jean  Gomevin. 
«  D*après  vos  émotions,  mes  chers  amis,  continuait  le 
digâe  garçon,  vous  pouvez  vous  faire  une  idée  des  sen- 
sations dont  j'étais  remué  en  écoutant  le  récit  de  M.  Pé- 
cheira. 

»  Pauvre  père  !...  Déjà,  depuis  longtemps,  je  savais  son 
inflexible  honnêteté,  et  que  dans  son  humble  situation» 
il  avait  un  grand  cœur  et  les  plus  nobles  sentiments. 
»  Mais  voici  que  tout  &  coup  il  m'apparaissait  sous  un 
jour  nouveau  et  avec  des  proportions  héroïques. 
n  Je  ne  pus  m*empécher  de  Texprimer  &  M.  Pécheira. 
n  —  Oh  !  attendez,  interrompit-il  avec  un  bon  et  amical 
sourire,  attendez... 

»  Et  d'un  flegme  imperturbable  il  poursuivit  : 
»  —  Je  fus  d'abord  saisi  de  la  déclaration  de  votre  père. 
n  Qu'ii  comptât  s'enrichir  très-vite,  cela  ne  m'étonnait 
nullement.  Jeune  ou  vieux,  intelligent  ou  stupide,  un 
homme  peut  toigours  s'enrichir.  Il  ne  faut  pour  cela, 
souvent,  qu'un  heureux  hasard. 
»  Mais  qu'il  eût  la  prétention  de  se  faire  une  éducation, 
de  se  métamorphoser,  de  devenir,  selon  son  expression, 
un  parfait  gentleman,  cela  me  paraissait  fort. 
»  Ce  n'est  pas  par  un  simple  efi!ort  de  volonté  qu'on 
change  de  peau  à  quarante  ans.  Et,  pour  dire  la  vérité, 
votre  père  avait  fort  à  faire,  étant,  certes,  le  plus  probe 
des  hommes,  le  meilleur,  le  plus  dévoué,  mais  commun 
en  diable,  passablement  brutal  et  sans  là  plus  élémen- 
taire instruction. 

•  J'étais  assez  son  ami  pour  ne  lui  point  cacher  mon 
opinion. 

IL  10. 
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n  —  Cela  sera»  pourtant,  me  dit-il  froidement,  il  le  ftot, 
n  je  le  Teox. 

m  n  n*y  avait  pas  à  discater.  Je  ne  songeai  plus  qa*à  le 
»  seconder. 

»  Le  plus  pressé  était  de  loi  trouver  un  instrument  do 
m  fortune,  les  moyens  de  faire  valoir  avantageusement 
»  les  dix  mille  francs  qui  lui  restaient  encore. 

>•  Il  ne  fallait  plus  songer  &  reprendre  Texistence  qne 
n  nous  avions  menée  ensemble,  et  qui  nous  avait  donné 
n  nos  quarante  premiers  mille  francs. 

m  Tout  va  vite,  dans  les  pays  nouveaux. 

n  Déjà  TAustralie  entrait  dans  une  nouvelle  phase  de 

n  son  histoire. 

»  Ce  qui  était  extravagance  pure,  encore,  et  fureur, 
f»  lors  du  départ  de  Laurent,  rentrait  peu  à  peu  dans 
n  Tordre,  et  prenait  un  cours  régulier. 

n  Le  temps  était  uni  de  la  fièvre  chaude  de  Tor,  des 
n  émotions  délirantes  et  des  coups  de  pioche  merveilleux. 

»  Passés  et  repassés  au  tamis,  grattés,  fouillés,  lavés, 
I*  les  sables  de  la  surface  avaient  donné  toutes  leurar 
I»  richesses. 

n  c^était  aux  entrailles  môme  de  la  terre,  à  des  cen- 
•  taines  de  pieds  de  profondeur  qu'il  fallait  allqr  arracher 
»♦  For. 

n  La  civilisation  s*était  emparée  des  mines. 

n  Des  compagnies  s'étaient  formées,  'des  associations 
n  établies,  qui,  disposant  de  capitaux  importants,  de  ma« 
n  chines,  d'outils,  avaient  stérilisé  les  efforts  individuels* 

»  Chercher  de  l'or  était  devenu  un  métier  comme  un 
n  autre,  plus  pénible  et  moins  lucratif  qu'un  autre,  môme, 
n  car  tandis  qu*à  Melbourne  un  charpentier  ou  un  forge- 
^  ron  gagnait  couramment  ses  vingt  ou  vingt-cinq  francs 
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»  par  jour,  nn  mineur  n'était  plus  payé  que  buze/ranos 
m  trente  centimes  pour  un  travail  de  Ixuit  heures. 

»  (Tétait  à  la  Bourse  que  s*était  réfugié  le  jeu  avec  ses 
»  ^notions,  ses  âèyres,  ses  &yeurs  soudaines  et  ses  re- 
»  tours  inattendus. 

M  CTest  a  la  Bourse  que  du  jour  au  lendemain  on  pouvait 
n  s'enrichir  ou  se  ruiner,  à  acheter  et  à  vendre  des  actions 
*»  des  deux  cents  compagnies  qui  exploitaient  les  mines, 
•  et.qul  selon  que  la  compagnie  avait  creusé  des  puits  inu- 
n  tiles  ou  rencontré  un  bon  âlon,  haussaient  ou  l^aissaient 
m  de  mille  à  deux  mille  dollars  en  cinq  minutes* 

s»  (Test  même  à  ces  spéculations  que  j'avais  en  moins 
»  d'un  mois  quintuplé  le  capital  qui  m'était  échu  lors  de 
»  mon  partage  avec  Laurent. 

n  Ensuite  de  quoi,  effrayé  de  ma  chance,  et  craignant 
»  dei'eperdreenunjour  ceque  j'avais  gagné  en  trente, 
«  je  m'étais  mis  à  acheter  de  Tor  pour  Texportation, 

»  Voilà  ce  que  J'expliquai  à  Laurent ,  et  grande  fût  sa 
»  déception. 

»  —  Seraitrce  donc  en  vain  que  je  suis  revenu  !  me 
n  dit^il. 

n  Mais  à  côté  deses  mines,  FAustralie  possède  une  autre 
i>  source  de  richesses,  aussi  féconde  et  intarissable! 
n  celle-là  :  ses  prairies  immenses,  sans  borneSi  sans  fln.«. 

»  Déjà  les  plus  intelligents  parmi  les  émigrants  avaient 

n  abandonné  la  recherche  de  For  pour  l'élevage  des  bes- 

'  »  tiaux^  pressentant  peut-être  qu'en  moins  de  dix  années 

.  n  l'exportation  des  laines  et  des  cuirs  de  l'Australie  dépas- 

j»  serait  deux  cents  millions  de  francs  par  an. 

*  -^  Voilà  ton  lot^  dis-je  à  Laurent  Gomevin.  Il  me  crut 

»  Joignant  aux  dix  mille  ft>ancs  qu'il  possédait  vingt 
»  mille  francs  que  je  lui  prêtai,  il  obtint  du  gouvernement 
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»  la  concession  d'an  «  ran,  *»  c'est-À-dire  d*une  immense 
«  étendue  de  prairies,  sur  les  bords  du  Murray,  il  acheta 
»  des  moutons  et  se  mit  &  l'œuvre. 

m  Œuvre  difficile,  assurément,  et  qui  exige  de  celui  qui 
*>  Tentreprend  une  santé  de  fer,  une  invincible  énergie, 
*•  une  patience  sans  bornes,  et  de  rares  qualités  de  pré- 
"  voyance  et  d'observation. 

»  Laurent  avait  tout  cela,  et  de  plus  une  solide  expé- 
n  rience  des  animaux,  qu*il  devait  &  son  premier  métier. 

»  Son  «  run  »  prospéra.  Des  spéculations  qu'il  fit,  pour 
**  fournir  de  viande  sur  pied  les  grands  centres  de  mines, 
»  réussirent  &  souhait. 

*•  Bref,  dôs  la  fin  de  la  première  année,  il  m'avait  rendu 
«  mes  vingt  mille  fï'ancs,  et,  quatre  ans  plus  tard,  il  pos- 
n  sédait  à  ma  connaissance,  un  demi-million. 

1  II  était  donc  évident  qu*il  réaliserait  la  première  par- 
»  tie  de  son  programme,  qui  était  :  faire  fortune. 

*•  Pour  réaliser  la  seconde,  pour  acquérir  rinstruction 
»  qui  lui  manquait,  et  devenir  un  gentleman,  voilà  ce  qu'il 
»  avait  imaginé. 

»  Parmi  tous  les  déclassés,  attirés  en  Australie  parla 

•  découverte  de  l'or,  il  s^était  mis  à  chercher  un  homme 
«>  appartenant  à  une  grande  famille,  et  instruit.    * 

n  Et  l'ayant  trouvé ,  il  en  avait  fait  son  inséparable 
»  compagnon. 

n  C'était  un  Français  d'une  quarantaine  d'années ,  que 
n  l'inconduite  de  sa  femme  avait  chassé  de  son'  pays,  et 
>  qui  mourait  littéralement  de  misère  et  de  faim  quand 
n  Laurent  le  rencontra,  et  lui  offrit,  outre  la  table  et  le 
f»  logement,  cinquante  dollars  par  mois. 

»  Jamais  ils  ne  se  quittaient,  et  plus  d'une  fois  j'ai  ri  de 

•  voir  Laurent  escorté  de  cet  inévitable  précepteur,  qui 
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>  toi:doar8  et  en  tonte  occasion  professait»  disant  :  On  ne 

>  fait  pas  ceci,  on  ne  dit  pas  cela...  on  fait  ceci,  on  dit 
»  cela...  Prenez  garde  !  vous  venez  encore  de  jurer. 

*»  (Tétait  singolier,  en  effet,  presque  ridicule. 

»  Mais  insensiblement  Laurent  se  pénétrait  des  façons, 

>  des  habitudes,  du  savoir  de  Fautre.  Son  ignorance  se 
»  dissipait,  sa  cervelle  se  meublait,  ses  mœurs  s^adoucis^ 

•  saient.  Il  apprenait  à  se  tenir,  à  raisonner,  à  s*exprimer. 
»  Séparé  de  Laurent  qui  vivait  sur  son  «  run,  »  à 

•  plus  de  cent  lieues  dans  Tintérieur,  pendant  que  mes 
»  affaires  me  retenaient  à  Melbourne,  j'étais  bien  plus 
»  frappé  de  sa  transformation  que  si  nous  eussions  do- 
it meure  porte  à  porte. 

»  A  chacune  de  ses  visitée,  je  constatais  un  progrès 
n  positif. 

«  Deux  ou  trois  jours  après  qu*on  avait  signalé  la  malle 
»  d'Europe,  régulièrement,  je  le  voyais  arriver  suivi  de 
»  Mentor,  ainsi  que  nous  avions  surnommé  le  précepteur. 

n  II  courait  à  la  poste  et  ne  tardait  pas  à  me  revenir 
*>  chargé  des  journaux  de  France,  et  des  lettres  et  des 
»  paquets  qui  lui  étaient  adressés. 

n  Je  ne  sais  qui  il  avait  chargé,  à  Paris,  d'avoir  l'œil  et 
n  Toreille  pour  lui,  mais  je  dois  constater  qu'il  était 
m  admirablement  renseigné. 

»  Pas  une  des  actions  ne  lui  échappait,  de  madame 
»  Delorge,  de  M®  Roberjot,  de  sa  femme  ni  de  ses  enfants. 

m  Et  non-seulement  il  recevait  des  nouvelles,  mais  on  lui 
**  envoyait  jusqu'à  des  photographies  de  ceux  qu'il  aimait. 

»  Le  temps  passait  cependant,  et  &  mon  estime  pour 
»  Laurent  succédait,  &  mon  insu,  une  admiration  réelle, 
f*  encore  bien  que  nous  ne  soyons  guère  disposés  à  ad- 
•  mirer,   nous  À  qui  la  vieille  Europe  envoie   chaque 
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»  année  ce  qu'elle  a  de  meilleur  et  ce  qa*elle  a  de  pire. 

n  Je  me  demandais  jasqu*où  il  n'arriverait  pas,  lors- 
»  qu'on  matin  il  entra  brusquement  chez  moi,  plus  p&le 
m  que  la  mort  et  la  face  convulsée. 

»  Épouvanté  : 

»  —  Que  t'arrive-t-ilf  m*écrial-je. 

»  —  Un  horrible  malheur  ! 

»  Je  crus  à  une  de  ces  catastrophes  qui  frappent  parfois 
»  les  propriétaires  de  «  run,  »  à  une  peste,  à  une  inonda- 
n  tion,  quesais-je!... 

»•  —  Tu  es  ruiné  !  dis-je... 

»  —  Si  ce  n'était  que  cela  !...  flt-il  d'une  voix  rauqne. 

n  Étalant  une  lettre  sur  la  table,  d'un  mouvement  si 
»  furieux  que  la  table  en  craqua  : 

n  —  J'ai  des  nouvelles^  de  France,  me  dit-il,  mon  fils 
n  Jean  vient  d'être  arrêté. 

n  —  Arrêté,  ton  flls  1... 

n  —  Oui.  Ils  l'ont  jeté  en  prison,  puis  conduit  à  Brest, 
n  puis  embarqué  pour  la  Guyane,  pour  Cayenne... 

m  —  Ils?...  Qui? 

»  —  Qui?  Les  misérables  qui,  après  avoir  lâchement 
«•  assassiné  le  général  Delorge,  pensent  s'être  débarrassés 
n  de  moi,  le  témoin  de  leur  crime  !... 

n  Si  jamais  je  voyais  à  un  ennemi  à  moi  des  regards 
f>  pareils  à  ceux  de  Laurent,  Je  ne  me  croirais  plus  en 
n  sûreté  de  ma  vie. 

n  —  Mais,  par  le  saint  nom  de  Dieu  !  clamait-il,  me 
n  voici  debout,  et  les  misérables  vont  apprendre  ce  qa'il 
9»  en  coûte  de  s'attaquer  à  mes  ûls  !... 

*•  J'essayais  de  le  calmer,  de  le  raisonner. 

n  —  Que  vas-tu  faire  ?  lui  demandai-je. 

«•  —  Partir. 
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»  —  Je  ne  vois  pas  de  navire  en  partance. 

n  Laurent  soarit  de  pitié. 

»  ^  Il  y  a  dans  le  port,  me  dMl,  un  grand  vapeur  an- 

•  glaiB,  le2>tinean... 

•  ^  CHd,  mais  il  ne  reprendra  pas  la  mer  avant  quinze 
»  jours*. 

»  —  Tu  ie  trompes,  ami  Pécheira;  il  achève  en  ce  mo- 
»  ment  de  prendre  son  charbon,  et  &  six  heures  il  Sera 

•  sous  pression,  à  minuit,  il  sera  en  mer... 

•  Je  le  regardais  stupéfié.  ' 

i>  ^  Tu  as  tiûrèié  ce  steamer  ?  dis-Je. 
»  —  Oui,  et  si  le  capitaine  eût  refhsé  de  le  louer,  je 
s»  Tachetais.  Et  si  celui-là  n*eût  pas  été  &  vendre,  je  m'en 

•  serais  procuré  un  autre  ;  il  n*en  manque  pas  en  rade. 
»  —  Il  va  t'en  coûter  une  somme  énorme. 

f  Dédaigneusement,  il  haussait  les  épaules. 

»  —  Qu'importe  !  répondit-il.  Je  sais  ce  qu'on  souffre  à 
*»  l'île  du  Diable,  je  ne  veux  pas  que  Jean  meure...  Ne 
!•  suis-je pas  riche?... 

»  Il  était  très-riche,  en  effet,  trois  ou  quatre  fois  plus 
"  que  moi,  je  le  savais. 

«t  Au  oommencement  de  cette  dernière  année,  il  avait 
»  reçu  en  paiement  un  tiers  au  moins  des  actions  du  puits 
<»  de  la  Misère,  qui  ne  rapportait  rien  alors,  qu'on  avait 
m  presque  abandonné,  et  qui  tout  à  coup  s'est  mis  à  donner 
n  un  produit  net  de  deux  cent  mille  francs  par  jour* 

»  —  Et  ton  «  run,  ^  lui  dis-je^  tu  l'abandonnes  donc! 
M  Tu  sacrifies  donc  ton  immense  matériel,  les  troupeaux, 
99  plus  d'un  InillioUo. 

m  Je  l'impatientais. 

ff  -*  Eh  !  qu*estK^  que  tout  cela  me  fait  !  8*écria-t-il. 
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»  Pais,  me  montrant  le  précepteur  qui  Tavait  accompa- 
n  gné  comme  toujours  : 

»  —  Monsieur  que  Toici  connidt  mon  exploitation,  il 
n  la  surveillera,  et,  pour  Tindemniser,  je  lui  abandonne  la 
m  moitié  du  revenu,  qui  dépassera,  cette  année,  cinquante 
»  mille  dollars.  Vite  du  papier,  des  plumes,  nous  allons 
•  rédiger  un  contrat... 

»  Sa  colère  m'épouvantait. 

»  —  A  tout  le  moins,  lui  dis-je,  confle-moi  tes  projets. 

*»  —  Je  n*en  ai  pas,  me  répondit-il.  Je  réfléchirai  en 
m  route.  Je  prendrai  conseil  des*  circonstances. 

*•  Rien  ne  put  le  retenir. 

»  Le  moment  de  nous  séparer  venu,  il  me  remit  un  pli 
»  cacheté. 

>•  —  Il  fiiut  tout  prévoir,  me  dit-il.  Si  tu  étais  un  an 
»  sans  recevoir  de  mes  nouvelles,  ouvre  ce  pli,  tu  y  trou- 
»  veras  mon  testament  et  mes  dernières  instructions. 

*•  Un  canot  Tattendait  le  long  du  quai.  Il  y  descendit.  Je 
»  lui  criai  :  bonne  chance  !  et  quelques  instants  plus  tard, 
»  son  steamer  se  mettait  en  mouvement. 

n  C*était  un  samedi  soir,  neuf  heures  sonnaient...  » 

Raymond  se  A'appait  le  front. 

—  Voilà  donc,  disait-il,  Texplication  de  Tintervention 
mystérieuse  qui  a  arraché  Jean  aux  souffrances  de  llle  du 
Diable!... 

—  C'est  précisément  la  réflexion  que  fait  le  digne  gar- 
çon, dit  M.  de  Boursonne. 

Et  mécontent  d'ôtre  interrompu  : 

—  Laissez-moi  donc  continuer,  ajouta-t-il. 

«  Et  moi,  écrivait  Jean,  moi  naïf,  qui  attribuais  &  mon 
»  seul  mérite,  Taccueil  si  bienveillant  de  ce  digne  négo* 
m  oif^t  de  Cayenne,  ^ui  n^'ouvrait  sa  maison  et  sa  bourss. 
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»  C^est  k  mon  père  que  j'avais  dû  ces  protecteurs  em- 
pressés, ces  amateurs  qui  achetaient  si  cher  mes  moin- 
dres croquis.  Sous  la  main  de  ces  braves  gens  qui 
serraient  et  secouaient  si  amicalement  la  mienne,  était 
la  main  de  mon  père. 

n  Mais  comment  ne  8*était-il  pas  révélé  à  moi? 
I*  Gomment  avait-il  eu  cet  étonnant  courage,  me  voyant 
si  malheureux  et  si  abandonné,  désespéré  en  dépit 
des  vaillantises  des  lettres  que  je  vous  écrivais,  com- 
ment avait-il  eu  cette  terrible  puissance  sur  soi  de  ne 
me  pas  ouvrir  les  bras,  de  ne  me  pas  crier  :  Je  suis  ton 
père,  je  t'aime  et  je  viens  à  ton  aide  ! 
*•  —  Expliquez-moi  cela,  disals-je  à  M.  Pécheira. 
»  Bast  !...  Rien  n'était  capable  d'émouvoir  le  flegme  de 
ce  diable  d'Espagnol  cousu  dans  l'enveloppe  glacée  d'un 
Américain. 

*>  —  Vos  questions  me  troublent  beaucoup,  me  dit-il 
gravement,  laissez-moi  suivre  l'ordre  chronologique  des 
faits... 

»  Voilà  donc  Laurent  parti  et  votre  s^viteur  très* 
inquiet.  * 

»  Je  le  voyais  dans  une  de  ces  crises  de  rage  froide,  où 
l'homme,  dépossédé  de  son  libre  arbitre,  ne  raisonne 
plus. 

n  Puis,  ce  maudit  testament  qu'il  m'avait  conflé  me 
tourmentait^ 

»  Je  tremblais  qu'en  dépit  de  ses  dénégations,  il  ne  rou- 
lât dans  sa  tôte  quelque  projet  de  vengeance  insensée. 
»  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  lettre  pour  ine  tran- 
quilliser. 

m  Elle  m'arriva  cinq  mois  après  le  départ  de  Laurent. 
•  Il  m'écrivait  que  ses  ennemis^  bien  que  d^&  déchus, 
H.  H 
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p  étfttont  dnoore  tellement  paissants,  que  les  attaqnef 
»  ouTertement  serait,  ft  ooap  sûr,  renouveler  le  combat 
<•  du  pot  de  terre  et  du  pot  de  fer.  Ne  voulant  pas  être 
t>  briaéf  il  se  résignait  à  attendre.  Il  différait  sa  vengeance 
i<^  pour  la  rendre  plus  certaine  et  plus  terrible,  ne  deman- 
dant rien  &  Dieu  que  de  lui  conserver  ses  ennemis 
•»  vivants. 

n  allait  donc,  pour  le  moment^  se  borner  à  vous  se- 
&twmrir,  mon  cher  monsieur  Jean,  disait-il,  et  assez 
tb  tlprètement  pour  ne  vous  point  laisser  soupçonner,  si 
c  ;^;pkgdèment  que  ce  pût  être,  son  existence. 

"  D  ajoutait  que  déjà  depuis  longtemps  il  aurait  quitté 
i>  la  France  lorsque  je  recevrais  ces  nouvelles,  et  que  je 
•  ne  tarderais  pas  &  le  revoir... 

•  Quelques  semaines  plus  tard ,  en  effet ,  .dans  une 
o  Moonde  lettre,  datée  de  Cayenne,  il  me  disait  seulement  : 

n  —  Pin  courant,  je  serai  à  Melbourne... 

»  'Et  il  arriva,  ma  foi  !  exact  comme  une  lettre  de 
»  change,  et  j*eus  un  bon  moment  de  joyeuse  émotion  en 
•»  lui  donnant  une  rude  poignée  de  main. 

f»  Nous  n'étions  pas  ensemble  depuis  un  quart  d^heure 
'm  que  déjà  il  avait  lu  la  curiosité  qui  me  tourmentait* 

n  Alors  il  me  dit  : 

»•  —  Ne  m'interroge  pas,  ami  Pécheira,  je  n'otserais 
n  peut-être  pas  ne  pas  te  répondre  et  je  mentirais,  ce  qui 
m  serait  honteux  pour  toi  et  pour  moi.  Fie*toi  À  laoi  pour 
n  te  dire  tout  ce  que  je  puis  dire. 

»  Je  dois,  en  toute  humilité,  coniSasser  que  oe  né  fut  pas 
m  grand'chose. 

«•  Pourtant,  il  me  donna  quelques  détails  de  son  voyage. 

•  A  ion  arrivée  à  Paris»  il  avait  été  extrêmement  û'appé 
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•  et  efîrayé  d'an  fait  que  lui  racontôront  ses  amis  poli- 
»  tiques. 

»  Un  homme,  possesseur  comme  lui  de  secrets  compro- 
»  mettants,  poursuivi  comime  lui  par  une  inimitié  puis- 
»  santé,  avait  été,  lui  assura-t-on,  empoigné  un  beau  soir 
'  »  et  séquestré  dans  une  maison  de  santé. 

»  —  Et  certainement,  me  disait  Laurent,  il  ânira  par 
»  perdre  la  raison,  et  tant  que  j*ai  été  en  France,  j'ai 
»  craint  une  aventure  pareille.  Je  suis  persuadé  que  mes 

•  ennemis  me  croient  mort,  mais  je  me  trompe  peut-. 
»  être...  Peut-être  ne  m*ont-ils  jamais  perdu  de  vue,  et 
»  n'attendent-ils  qu'une  occasion  de  prendre  leur  revanche 
1»  de  mon  évasion. 

»  Si  invraisemblable  que  cela  parût,  c'était  possible, 
»  après  tout... 

n  Laurent  m'apprit  encore  ce  qu'il  avait  fait  pour  vous, 
»  monsieur  Jean,  et  comiment,  après  vous  avoir  tiré  de 
n  l'île  du  Diable,  il  avait  pu  vous  placer  à  Gayenne  dans 
n  nne  famille  qui  devait  vous  traiter  comme  un  fils. 

y>  C'était  tout  ce  qu'il  avait  pu  fà.ire  secrètement.  Mais 
»  il  était  rassuré,  ayant  constaté  que  votre  santé  n'avait 
n  pas  souffert  du  climat. 

s»  —  Et  maintenant,  me  déclarait-il,  la  première  partie 
n  de  ma  tâche  est  achevée.  Je  me  suis  fait  une  éducation 
»  et  j'ai  conquis  une  grande  fortune.  J'ai  mes  armes,  je 
n  puis  commencer  la  lutte.  Malheur  aux  assassins  du  gé  * 
m  néral  Delorge  !  Dieu,  qui  m'a  si  visiblement  protégé, 
p»  m'assistera  encore.  Ce  n'est  pas  une  vengeance  vulgaire 
»>  que  je  veux.  Il  faut  que.  justice  soit  faite.  Les  misérables 
«»  verseront  des  larmes  de  sang  sur  leur  crime  avant  de 
m  mourir.  Je  vais  donc  réaliser  ma  fortune  et  aller  m'éta- 
ji  blir  en  Fn^nce.  L'heure  est  propice.  Le  gouvernement 
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»  impérial  n*est  plus  ce  qu'il  paraît  être.  A  n*examiner 
»  que  la  surface,  rien  ne  s'est  modifié.  Au  fond  tout  est 
*»  changé.  L'édifice  est  toc^ours  debout,  imposant,  superbe, 
»  mais  il  a  été  sourdement  ébranlé,  ruiné.  Vienne  une  se- 
M  cousse,  et  il  s'écroule,  et  il  dégringole,  et  je  veux  y  aider 
>•  de  mon  coup  d'épaule.  Non  que  je  haïsse  le  régime.  Ge- 
n  lui-lÀ  OU  un  autre,  que  m'importe  !  Mais  ce  régime 
*>  protège  mes  ennemis,  et  je  le  jette  bas,  sûr  qu'ils  seront 
»  écrasés  sous  les  décombres  I... 

*•  ...  A  dater  de  ce  jour,  Laurent  CJornevin  n'eut  plas 
I»  qu'un  souci  : 

»»  Réaliser  sa  fortune. 

»*  Toi^ours  délicate  partout,  cette  opération  est  parti- 
»  culiôrement  diffiqile  dans  les  pays  nouveaux,  où  il  n'y 
»  a  que  trôs  peu  de  capitaux  inactifs. 

»  Elle  se  compliquait  encore,  pour  Laurent,  de  cette  eir- 
»  constance,  qu'il  s'était  lancé  dans  un  certain  nombre 
ft  d'entreprises  aléatoires ,  toutes  excellentes  en  elles- 
n  mêmes,  toutes  prospères,  mais  dont  les  résultats  devaient 
*»  se  faire  attendre  un  an  ou  dix-huit  mois. 

* 

n  Et  lui,  ne  voulait  pas  attendre. 

f*  Et  il  exigeait  des  valeurs  liquides,  presque  de  l'argent 
n  comptant. 

»  —  Il  faut  pour  mes  projets,  me  disait-il,  que  tout  ce 
»  que  je  possède  puisse  tenir  dans  mon  portefeuille  et  soit 
j<»  toujours  et  entièrement  à  ma  disposition. 

•>  Dans  de  telles  conditions,  il  devait  s'attendre  à  des 
»  sacrifices  importants.  Il  les  fit  sans  sourciller. 

N  II  avait  sur  son  «  run  »  environ  huit  mille  bêtes  k 
»  cornes,  lui  revenant  en  moyenne  à  cinquante  francs, 
n  c'est*à-dire  &  quatre  cent  mille  francs. 

«»  Il  eût  pu,  en  prônant  son  temps,  s'en  défoire  aisément 
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m  à  raison  de>çent  soixante-quinze  francs  Tane,  et  en  obte- 
p  nir  ainsi  un  million  quatre  cent  mille  francs. 

j>  Il  les  céda  en  bloc  moyennant  neuf  cent  mille  irancs. 

»  Ses  moutons,  qui  valaient  quinze  francs  la  pièce 
m  comme  un  sou,  ne  furent  vendus  que  huit  francs  et  ne 
*•  lui  rapportèrent  que  trois  cent  cinquante  mille  francs. 

n  Enfin,  pour  ses  droits  à  son  c  run,  i  pour  les  bâtiments, 
m  les  barrières,  pour  la  monture,  se  composant  de  mille 

•  vaches  et  de  cent  chevaux,  il  ne  trouva  que  cent  soixante- 
m  quinze  mille  francs,  et  encore  avec  beaucoup  de  peine. 

»  Total  :  quatorze  cent  vingt-cinq  mille  francs  pour  ce 

•  qui  valait  au  bas  mot  deux  millions.  ^ 

m  J'enrageais  positivement  de  voir  s*en  aller  ainsi  une 
m  fortune  si  laborieusement  gagnée,  et  qui,  avec  le  temps, 
m  entre  les  mains  d*un  homme  de  la  trempe  de  Laurent, 
j»  fût  devenue  une  des  plus  importantes  de  TAustralie. 

»  Mais  il  se  moquait  de  ce  qu*il  appelait  mes  jéré- 
m  miades. 

-^  Est-ce  que  ce  n*est  pas  vingt  fois  plus  encore  que 
n  je  n'avais  jamais  rêvé  !  disait-il. 

»  Et  là-dessus,  il  consentait  de  nouvelles  concessions. 

»  Il  vendait  à  perte  tout  ce  qu'il  possédait  d'actions  et 
I»  de  valeurs  industrielles. 

»  Il  donnait  pour  un  morceau  de  pain,  huit  cent  mille 
»  francs,  son  tiers  dans  la  propriété  du  puits  de  la 
»  «  Misère,  »  dont  le  rendement  avait  terriblement  di- 
m  minué,  c'est  vrai,  depuis  quelques  mois,  mais  où  on 
m  pouvait,  où  on  devait  même  trouver  un  nouveau  filon 
m  aussi  abondant  que  le  premier. 

»  —  Et  malgré  tout,  me  répétait  Laurent,  que  de  temps 
fi  perdu  !... 

»  Il  y  avait,  en  effet,  près  de  dix  mois  qu*il  était  de  retour, 
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»  quand,  on  soir,  après  la  Bourae»  Tenant  me  demander 
m  ft  diner  : 

»  —  C*estâni,medit-ilayecQne:rand  soupir  de  soalage- 
»  ment  :  tout  est  vendu,  je  ne  possède  plus  rien  en  Australie. 

»  Et  brandissant  un  portefeuille  volumineux,  mais  qu'à 

•  la  rigueur  on  pouvait  porter  sur  soi  : 

•  —  Là,  poursuivit-il,  est  toute  ma  fortune,  en  bonnes 

•  traites  qui  valent  de  For  en  barres  sur  les  principaux 

•  banquiers  de  Vienne,  de  Londres  et  de  Paris. 
»  —  Et  tu  pars  ! 

»  -*  Lundi  prochain,  dans  quatre  jours. 

»  Cette  séparation  que  je  sentais  devoir  être  éternelle, 
*»  cette  fois,  m*attristait  étrangement,  et  sa  joie,  car  il 
9  était  joyeux,  ajoutait  à  l'amertume  de  mon  chagrin. 

»  Je  le  voyais  courir  au-devant  de  toutes  sortes  de  dan- 

•  gers  inconnus,  et  je  tremblais  qu*il  n*en  sortit  pas  vain- 
m  queur. 

n  II  devina  oe  qui  se  passait  en  moi,  car  il  me  prit  la 
»  main,  et  vibrant  de  cette  résolution  qui  inspire  le  cou- 

•  rage  aux  plus  craintifs  : 

*>  —  Rassure-toi,  mon  vieil  ami,  me  dit-il.  Voici  bientôt 
»  un  an  que  tout  ce  que  j*ai  d*intelligence,  je  l'applique  à 

•  prévoir,  pour  les  éviter,  les  périls  que  je  puis  courir.  J'ai 
n  évalué  toutes  les  probabilités  f&cheuses,  et  je  sais  corn- 

•  mont  parer  à  toutes... 

•  —  Tes  ennemis  sont  puissants... 

»  —  Je  le  sais,  mais  qu-ai-je  à  craindre  d'eux  ?  Tu  me 
»  répéteras  ce  que  je  t*ai  dit,  que  peut-être  ils  ont  pénétré 

•  le  secret  de  mon  existence,  et  me  font  suivre  et  surveii- 
»  1er.  C*est  improbable,  car  en  ce  cas  leur  haino  se  fût 
%  trahie  par  quelque  attentat,  mais  enân  c*est  possible. 
n  Ëh  bien  !  je  vais  leur  faire  perdre  ma  piste.  Ce  n'est  pas 


LÀ    DÉGRINaOLADB  187 

»  ayeeiaMalleqneje  pars.  Je  prends  passage  snr  un 
«  Clipper  qui  se  rend  à  Liverpool,  mais  qui  doit  relâcher 
n  plusieurs  fois  en  route*  A  la  première  rel&che,  je  me  dé- 
n  daremourant  etje  me  fais  déposer  à  terre.  Et  mon 
•>  bâtiment  parti,  j'en  cherohe  un  autre.  Après  cela»  qa*on 
»  me  retrouve  si  on  peut.  J'ai  tout  disposé  pour  me  créer 
m  une  personnalité  nouvelle,  sûre  et  impénétrable.  C'est 
»  sous  le  nom  de  Boutin,  que  Iqs  misérables  m'avaient  im- 
n  posé,  que  je  quitte  ostensiblement  l'Australie.  Jamais  ce 
f>  Boutin-lâ  n'abordera  en  France  ni  en  Angleterre.».    . 

n  II  â^appait  gaîment  sur  son  portefeuille. 

»  —  Là  sont  mes  armes,  disait-il.  Rien  n'est  impossible 
n  &  qui  peut  jeter  l'or  â  pleines  mains  I 

n  Et,  certes,  il  le  pouvait. 

n  Je  ne  lui  ai  jamais  demandé  le  cbifiEre  exact  de  sa  fop- 
n  tune,  il  n'a  jamais  eu  l'occasion  de  me  le  dire,  mais  je 
n  sais  pertinemment  qu'il  emportait  de  quatre  â  dnq  mil* 
n  lions. 

n  Les  exemples  de  fortunes  pareilles  et  si  rapidement 
<•  acquises  sont  rares,  mên^e  sur  cette  terre  de  l'or,  mais 
>»  cependant  on  pourrait  en  citer  une  vingtaine,  à  Mel- 
»  botirne  seulement. 

»  Les  Barclay,  les  Tidal,  les  Coït,  les  Latour  et  les  Da- 
n  vidren  se  sont  trouvés  six  et  sept  fois  miUioniiaires  eu 
f»  bien  moins  d'années  que  Laurent  Comevin, 

m  Lui,  du  moins,  ne  8e  liôssa  paA  enivra  par  la  parospé» 
m  rite. 

»  Jamais  il  n'onblia  qu'il  oae  devait  d*aYOir  pa  quittei 
m  Talcabuana.  Il  se  souvint  tpujours  que  je  loi  avais  prêté 
n  les  vingt  mille  francs  qui  ont  été  la  sauroeî  de  ses  ri-^ 
p  cbesses. 
.   »  Çrava  et  ^xe^^nt  Lwi^t  !  ConàMen  de  taie,  Wf9ialk 
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I*  mes  affaires  moins  prospères  que  les  siennes,  n*est-il  pas 
n  venu  me  dire  : 

m  —  Voyons,  sacrebleu  !  associons-nous  ! 

»  C*est  &  ane  petite  propriété  que  j'ai  sur  les  bords  du 
n  Murray,  que  nous  passâmes  ensemble  les  quatre  der- 
n  niôres  journées  de  son  séjour  en  Australie. 

»  Il  nous  .était  doux,  au  moment  de  nous  séparer,  de  re- 
»  passer  les  événements  de  notre  yie,et  de  nous  jurer  que, 
m  de  façon  ou  d*autre,  nous  nous  reverrions... 

n  Puis  rbeure  du  départ  arriva. 

n  II  me  promit  que  j'aurais  de  ses  nouvelles,  il  m*indiqua 
»  le  moyen  de  lui  donner  des  miennes...  Et  une  dernière 
»  fois,  sur  le  pont  du  clipper,  le  cœur  gros,  et  des  larmes 
n  plein  les  yeux,  nous  nous  embrassâmes... 

»  C'était  le  10  janvier  1869...  » 

—  Et  voilà  bientôt  un  an  de  cela,,  murmura  Raymond, 
et  depuis  des  mois  déjà,  Laurent  Gornevin  devrait  avoir 
entamé  la  lutte... 

Mais  M.  de  Boursonne  lui  coupa  la  parole. 

—  Ah  I  laissez-moi  achever,  dit-il. 

Et  précipitant  son  débit,  il  se  remit  â  lire  : 

«  Vous  seuls,  ehers  amis,  poursuivait  Jean,  vous  seuls 
n  pouvez  imaginer  â  quel  point  m'avait  bouleversé  le  ré- 
»  citdeM.  Pécheira. 

n  — -  Ainsi,  me  disais-je,  au  moment  même  où  je  m*en.^ 
m  barqnais  avec  l'espoir  de  retrouver  ses  traces  à  Talca- 
m  huana,  mon  père  quittait  l'Australie...  Peut-être  nous 
»  sommes-nous  croisés  en  route.  Peut-être,  sans  le  con- 
»  naître,  l'ai-je  aperçu  sur  la  dunette  d'un  des  vaisseaux 
n  qui  passaient  à  pleines  voiles  près  du  mien  !... 

n  Et  qu'est-il  devenu  ?  Où  est-il  &  cette  heure  ?. .. 

•  Ivtttrrogé  par  moi,  et  Dieu  sait  aveo  quélie  anxiété  : 


«  r 
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»  —  Tout  06  que  Je  puis  tous  dire,  me  répondit  M.  Pé- 
m  cheira,  c'est  que  Laurent  Gomevin  est  arrivé  heureuse^ 
m  ment  en  Europe.     *^ 

»  —  Vous  avez  eu  de  ses  nouvelles  ? 

»  —  Oui»  une  fois.  Cinq  mois  aprôs  son  départ,  c'est-à;- 
»  dire  à  la  fin  de  mai,  jVii  reçu  de  lui  une  lettre  datée  de 
m  Bruxelles.  Son  voyage  avait  été  trôs-rapide,  me  disait- 
»  il,  sa  santé  était  excelleate,  sa  piste  devait  être  perdue, 
»  et  il  avait  bon  espoir... 

»  ^  Il  ne  vous  disait  que  cela  f... 

n  —  Cela  seulement.  Je  vous  montrerai  sa  lettre. 

»  —  Et  depuis  ?... 

m  —  Depuis,  rien,  plus  un  mot...  Seulement,  &  votre 
m  place,  c*est  À  Paris  et  non  loin  de  la  Chaussée  d*Antin 
•>  que  je  chercherais  Laurent. 

m  Vous  Tentendez,  mes  chers  amis.  Ici  ânit  ma  tàcho, 
m  et  commence  la  vôtre. 

»  A  vous  de  poursuivre  et  d'achever  mon  œuvre.  A  vous 
»  d'imaginer  quelque  système  d'investigation  qui  nous 
»  conduise  jusqu'à  mon  cher  père. 

n  Seulement,  ô  mes  amis,' soyez  circonspects.     ' 

»  Si  nous  connaissons  le  but  de  mon  père,  nous  igno- 
»  rons  par  quels  cheminements  il  espère  l'atteindre. 

n  Efforcez-vous  de  le  rejoindre,  mais  souvenez-vous  que 

•  la  moindre  démarche  inconsidérée  peut  donner  l'éveil  à 
m  ses  ennemis,  révéler  son  existence,  ruiner  toutes  ses 
»  combinaisons,  stériliser  ses  espérances  et  peut-être  enûn 
m  le  mettre  en  péril. 

»  Voici  qui  aidera  vos  recherches  : 
»  l^  D'après  les  instructions  de  mon  père,  M.  Pécheira 
*•  ItK  adresse  ses  lettres  à  Londres,  bureau  restant,  à  sir 

•  F.  T. 

^'  11, 
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>*  2^  M.  Pécbelra  possède  une  tr^bonn^  photographie 
»  ie  notre  père  ;  je  yais  la  couûor  aigourd'hui  nvême  à  un 
»  photographe,  et  dès  qu'il  m'en  aura  tiré  quelques  épreu- 
•  ves,  je  vous  les  adress.erai  par  une  voie  sûre. 

n  Maintenant,  devons-nous  comoiunlquer  à  ma  mère  et 
m  4  madame  Pelorge  le  résultat  de  mes  recherches? 

n  Je  ne  le  crois  pas. 

i>  A  quoi  hon  trouhler  leur  vie  paisible  et  leur  inflîg^r  le 
n  supplice  de  nos  anxiétés  ? 

f  Puis,  il  faut  tout  prévoir  :  Si  nous  nous  abusions  !  Si 
n  noa  çn^iemis,  pendant  que  nous  nous  bernons  d'illusions 
n  décevantes,  avaient  réussi  à  supprimer,  et  cette  fois 
sf  çai^s  retour,  mon  mg^lheureux  père  ? 

n  Ne  serait-ce  pas  affreux  d'avoir  ravivé  des  blessures 
»  presque  cicatrisées  î... 

»  II  ne  me  reste  plus  qu'une  minute,  si  je  veux  que  cette 
n  lettre  profite  de  la  malle  qui  part  aujourd'hui,  et  je  l'em- 
»  ploie,  mes  chers  amis,  à  vous  serrer  les  mains  et  à  vous 
n  embrasser  de  toute  la  force  de  ma  fraternelle  amitié.   . 

•»  Espoir  et  courage, 

»  JEAN  CORNEVIN^ 

»  P.-S,  Ma  prochaine  lettre  vous  fixera  sur  mes  inten- 
»  tions.  » 

—  Et  c'est  tout,  flt  M,  de  Boursonne,  comme  s'il  eût 
;espéré  quelque  chose  encore,  et  que  son  attente  eût  été 
trompée.  C'est  tout  !... 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  et  soudainement 
éclairé  par  une  inspiration  : 

—  Ah  !...  s'écria-t-il,  je  m'explique  peut-être  l'attitude 
de  M.  de  Maumussy,  son  humilité,  ses  offres  de  concilia- 
tion. 

—  Oh  !.., 
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—  Et  pourquoi  non  ?  Qni  vous  dit  que  M.  de  Maumussy 
et  M.  de  Combelaine  n^avaient  pas  pénétré  le  secret  de 
Texistence  de  Laurent  Cornevin  ?  Tant  qu'ils  ont  pu  le 
faire  surveiller,  ils  ont  été  tranquilles.  Maintenant  qu'il  a 
réussi  à  leur  faire  perdre  sa  piste^  qu'ils  ne  savent  plus  ce 
qu'il  est  devenu,  ils  ont  peur.  L'Empire  chancelé,  le  pou- 
voir leur  échappe,  et  c'est  à  ce  moment  précisément  qu'ils 
devinent  quelque  mystérieux  danger...  On  aurait  peur  à 
moins. 

Mais  à  la  lettre  de  Jean  était  joint  un  billet  de  M®  Ro- 
beigot. 

—  Voyons  ce  qu'il  pense,  dit  Raymond. 
Et  il  lut  à  son  tour  : 

«  Après  avoir  pris  connaissance  de  la  lettre  de  Jean, 
n  mon  cher  Raymond,  vous  devez  étre,comme  nous,  plein 
»  d'espoir. 

1     Oui,  assurén^ent,  certainement»  Cornevin  est  à  Paaris, 
*»  près  de  nous... 

<»  Mais  essayer  d'arriver  jusqu'à  lui  serait  une  insigne 

m 

»  folle  et  une  mauvaise  action. 

I»  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  violenter  sa  volonté;  Si 
m  cet  homme,  qui  aime  sa  famille  plus  que  tout  au  mondOy 
«  se  prive  d'embrasser  sa  femme  et  ses  enfanta,  c'est  qii'il 
»  a  pour  cela  de  puissantes  raisons. 

ff  Dans  mon  opinion,  qui  est  celle  da  toua  leagenase»- 
»  ses,  la  débâcle  n'est  pas  lom 

•  Sachozis  attendre....  • 
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IX 


Attendre!... 

(Test  &  cet  intolérable  supplice  qne  depais  des  années 
Raymond  était  condamné. 

Que  toutes  les  passions  tour  a  tour  déchirassent  sou 
âme,  qu'il  hait  jusqu'à  la  fureur  ou  quMl  aimât  jusqu'au 
délire,  qu'il  fût  écrasé  sous  le  plus  sombre  désespoir  ou 
enivré  des  plus  merveilleuses  espérances,  toujours  la  même 
obligation  fatale  lui  avait  lié  les  mains. 

—  Mais  cette  perpétuelle  expectative  me  tue!  s'écriait-iL 
Heureux  ou  malheureux,  les  autres  hommes  luttent,  com- 
battent, attaquent,  se  défendent,  triomphent  ou  sont  vain- 
cus, tandis  que  moi  !...  Rien  !  rien  !  rien  !... 

C'est  d'un  air  de  commisération  sincère  que  le  vieil 
ingénieur  considérait  son  jeune  ami. 

—  Que  voudriez-vous  faire?  demanda-t-il. 

—  Eh  !...  Le  sais-je  !...  Agir... 

—  Chercher  Laurent  Corne  vin,  n'est-ce  pas? 
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—  Peut-être. 

—  Cestrà-dire  vous  exposer  à  compromettre  cet  homme 
si  grand  et  si  bon,  cet  héroïque  confident  des  volontés  de 
Totre  pore  !  C'est-à-dire  risquer  de  lui  faire  perdre  en  une 
minute  le  fruit  de  dix  années  de  travail  et  de  patience... 

—  Pourquoi  donc  Jean  nous  a4jure-t-il  de  poursuivre 
son  œuvre? 

—  Parce  que  Jean  est  absent  depuis  bien  des  mois,  qull 
est  en  Australie,  à  six  mille  lieues  de  Paris,  qu*il  ne  sait 
pas  combien  le  dénoûment  est  proche. 

Raymond  s*était  levé  et  se  promenait  par  la  chambre, 
en  proie  à  la  plus  violente  agitation. 

—  Le  dénoûment,  disait-il,  le  dénoûment!...  Voici  des 
années  qu'on  me  le  promet/ qu'on  me  jure  que  l'heure  va 
sonner,  et  que  niaisement  je  reste  à  Taffût  d^une  vengeance 
qui  ne  vient  jamais. 

Le  visage  de  M.  de  Boursonne  s'assombrissait. 

—  Ainsi  donc,  ât-il,  c*est  uniquement  la  soif  de  ven- 
geance, le  désir  de  punir  les  meurtriers  de  votre  père,  qui 
vous  presse  de  retrouver  Laurent  Cornevin  I 

—  Oui. 

—  C'est  que  je  m'imaginais,'moi,  que  mademoiselle  de 
Maillefert  était  pour  quelque  diose  dans  votre  emporte- 
ment !...  Cest  que  je  me  figure  encore  que  votre  hâte  d'en 
finir  avec  le  passé  n'est  que  l'espoir  de  voir  dénouée  par 
Laurent  Cornevin  une  situation  qui  vous  paraît  insoluble. 

Raymond  était  devenu  fort  rouge. 

—  Ah  !  vous  m'accablez,  monsieur  !...  balbutia-t-il. 
Assurément  il  n'avait  pas  eu  les  pensées  que  semblait 

soupçonner  M.  de  Boursonne,  mais  l'intérêt  de  son  amour 

l'égarait. 

^  {^eseroyait-il  i)aâ  séparé,  pour  toigours  peut-être^  dé 


mademoiselle  Simone  !  Ne  reconnaissait-il  pas  se  dressant 
entre  elle  et  lui  les  misérables  qui  avaient  assassiné  le 
^néral  Delorge  l.«.  / 

.  Mais  il  devait  sojQIre  d*au  mot  ponr  la  rappelai*  k 
lai-même.  | 

-*-  Je  vous  livre  ma  volonté,  monsieur»  dit-il.  Qna  dois-je  i 
faire  ?  Parlez  ;  j'obéirai. 

Le  vieil  ingénieur  soumit  4  djemi« 

^  Peut-être  allez-vous  encore  vous  fôcber,  répondit-il, 
car  je  ne  puis  que  vous  répéter  ce  qui  vous  a  été  dit  tant 
de  fois  :  votre  devoir  est  de  prendre  patience... 

—  Hélas  !  le  péril  de  mademoiselle  Simone  est  pres^- 
sant  !... 

—  Je  le  crois,  mais  vous  avez  fait  tout  ce  qui  était  en 
votre  pouvoir.  En  demandant,  au  su  et  au  vu  de  tout  le 
pays,  la  main  de  mademoiselle  Simone,  vous  avez  fait  jus- 
tice des  viles  calomnies  dont  on  avait  essayé  de  la  ûétrir. 

—  Oui,  mais  madame  de  Maillefert  va  chercher»  si  elle 
ne  Ta  déjà  trouvée,  quelque  nouvelle  combinaison.,, 

—  C'est  probable. 

—  Eh  bien!... 

—  Eh  bien  !  raison  de  plus  pour  attendre,  pour  la  voir 
venir.  Notre  grande  faiblesse,  voyez-vous,  est  de  ne  rien 
connaître  des  cartes  de  nos  adversaires...  Ah  !  que  n'avez- 
vous  su  mettre  la  belle  duchesse  de  Maumussy  dans  votre 
jeu  !... 

Cette  idée,  lorsqu'elle  lui  était  venue,  Raymond  l'avait  ?; 
repoussée  avec  horreur.  f 

—  Était-ce  possible  !...  fit-il.  f 

—  Possible!...  Rien  n'était  plus  facile,  avec  un  peu 
d'adresse  et  d'indépendance  de  cœur.  Elle  vous  a  mis  le 
marché  &  la  main,  mon  cher.  S'il  ^  a  un  oow^t^  ^^^ 


eqt  Agir  Qommo  j,^  dj^  ft'eut  peat-^tre  pai^  âté»  bum  1... 
très-chevaleresque,  ni. même  absolom^t  loyal,  mais  Q*eût 
^  bien  habile,  et  sa  ooi^duite,  à  elle,  est  plus,  qu^équlvo- 
%«ye»..  E&fin,  yogoEMsâOB  ecit  passée,  U  n'y  a  pl(;is  ^  y  revenir. 
Et  s»  ieyant  brusquement  et  changeant  de  ton  : 
<-*  Mais  en  voiicl  assea;,  continua  M.  de  Boursonne.  Ce 
R'est  pas  uniquement,  j^lmagine,  pour  faire  le  siège  en 
rôgle  de  mademoiselle  Simone  de  MaiUefert  que  le  gou- 
vernement nous  paye.  Il  va  falloir  demain  rattraper  19, 
Journée  que  nous  venons  de  perdre... 
Et,  coupât  court  aux  objections  de  Raymond  : 
^  Bonsoir,  bonsoir,  dit^il  brusquement»  dormes  bien  !... 
C'était  aisé  à  conseiller. 

Seulement  le  vieil  ingénieup  avait,  depuis  longtemps, 
soufflé  la  bougie,  que  Raymond  repas^sait  encore  dans  son 
esprit  les  événements  de  cette  journée,  la  plus  décisive  de 
sa  vie. 

De  cette  journée,  anniversaire  de  la  mort  de  son  pore, 
commencée  par  son  entrevue  avec  la  duchesse  de  Mail- 
lefert,  terminée  par  la  lettre  de  Jean  Cornevin. 

Et  ce  qui  le  désolait,  c'était  de  ne  pouvoir  détacher  sa 
pensée  de  mademoiselle  Simone,  de  ne  pouvoir,  quelque 
«ftort  de  volonté  qu'il  fU,  la  reporter  â,  Laurent,  à  cet 
obscur  héros  qui  venait  de  lui  être  révélé. 

—  Pourvu,  pensait-il^  que  ma  démarche  d'aujourd'hui 
ait  le  résultat  qu'en  espère  et  que  me  promet  M.  de  Bour- 
donne. 

Sur  ce  point,  dès  qu'il  entra,  le  lendemain»  dans  la  petite 
salle  du  Soleil  Levant,  U  fut  édiâé. 

Maître  Béru  devait  tout  savoir,  U  n'y  avait  pai  à.  se 
mèçvuidx^  ^903^mv:  finaud,  M>xk  plua  v^VfXi 
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exagérées  dont  il  entourait  Raymond,  et  qui  étaient  Tes- 
pression  de  ses  dolentes  sympathies. 

En  homme  pour  qui  le  pays  n*a  pas  de  mystère,  il  ra- 
contait qae,  depuis  TarriTée  de  madame  la  duchesse  et  de 
son  flls,  mademoiselle  Simone  battait  le  rappel  .des  écus 
de  tous  les  côtés,  qu'elle  demandait  des  ayanees  &  ses  fer- 
miers, qu'elle  rendait  des  coupes  avant  le  temps,  qu'elle 
avait  emprunté  de  l'argent  chez  des  notaires  d'Angers, 
enfin  qu'elle  se  dépouillait  si  bien  qu'il  finirait  par  ne  plus 
lui  rester  que  les  yeux  pour  pleurer. 

Et  jetant  à  Raymond  un  regard  d'intelligence  : 

—  Maintenant,  concluait  l'hôtelier  du  Soleil  Levant,  on 
conçoit  que  madame  de  Maillefert  ne  veuille  pa.s  que  sa 
fille  se  marie,  et  que  même,  pour  éloigner  les  prétendants, 
elle  débite  des  inâuuies  &  faire  dresser  les  cheveux  sur  la 
tète.  Un  mari  défendrait  la  pauvre  demoiselle.... 

M.  de  Boursonne  se  fh)ttait  les  mains. 

—  Que  vous  avais-je  dit  !  soufflait-il  &  l'oreille  de  Ray- 
mond. 

Mais  voici  que  maître  Béru  conti^it  bien  autre  chose 
vraiment,  et  qu'ignoraient  cette  fois  Raymond  et  le  vieil 
ingénieur. 

Il  pensait  que  les  grands  sacrifices  qu'avait  faits  made- 
moiselle Simone  n'étaient  qu'un  commencement ,  et 
qu'après  avoir  emprunté,  elle  allait  sans  doute  vendre. 

—  Diable  !  interrompit  M.  de  Boursonne,  vous  croyes 
cela,  vous  ! 

Le  digne  hôte  regarda  autour  de  lui  pour  s'assurer  que 
nul  n'était  aux  écoutes,  et  d'un  air  mystérieux  : 

—  On  sait  ce  qu'on  sait  !  prononça-t-il. 
^  Sans  doute,  après  ?... 

«-  £h  bien,  «n^  supposition  :  qoand  vous  voyez  des  qpiw 
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beaux  tourner  au-dessus  d*une  oseraie,  qu'est-ce  que  vous 
dites?...  Vous  dites  :  il  y  a  là  quelque  chose  à  déchiqueter 
pour  ces  bêtes  voraces.  Pour  lors,  il  tourne  des  gens  autour 
les  terres  de  mademoiselle  Simone. 

Au  point  où  en  étaient  Raymond  et  M.  de  Boursonne,  la 
moindre  lueur  pouvait  leur  éclairer  la  situation. 

—  Quels  gens  ?  flrent-ils  vivement. 

—  D*abord,  un  de  ces  messieurs  qui  sont  arrivés  Tautre 
soir  au  château,  un  gros,  bien  nourri,  rouge,  luisant,  avec 
une  chaîne  d*or  épaisse  comme  le  pouce  lui  battant  la 
bedaine,  respirant  comme  s'il  soufflait  des  pois  et  regar- 
dant les  gens  du  haut  en  bas,  comme  s'il  était  assis  sur 
une  nue... 

—  M.  Verdale  !  murmura  Raymond. 

—  Enfin,  interrogea  M.  de  Bourgonne,  qu'a-t-il  faiti 

—  Lui  personnellement,  rien.  Mais  minute  :  hier,  sur 
les  midi,  voilà  mon  particulier  qui  arrive  aux  Rosiers  en 
voiture.  S'il  se  iût  promené  seul,  dans  le  bourg,  on  n'y  eût 
pas  pris  garde,  on  ne  le  connaît  pas.  Mais  il  avait  rendez - 
vous  au  café  du  Commerce  avec  des  gens  qu'on  connaît, 
un  gaillard  de  la  bande  noire,  vous  savez,  un  marchand  de 
biens  de  Saumur,  une  espèce  d'homme  d'affaires  de  Saint- 
Mathurin,  et  enûn,  un  ancien  garde  de  mademoiselle 
Simone.  Pour  lors,  ils  sont  allés  tous  ensemble  chez  un 
notaire,  pas  celui  de  mademoiselle  Simone,  bien  entendu, 
et  de  là  chez  le  percepteur.  Un  ancien  huissier  d'ici  les  a 
rejoints  et  ils  sont  partis... 

M.  de  Boursonne  souriait  d*un  sourire  passablement 
faux. 

—  Parbleu  !...  ût-il,  si  vous  ne  savez  que  cela  !... 

—  Oh  !  attendez.  Quand  je  dis  qu'ils  sont  partis,  je  veux 
dire  qu'ils  sont  allés  là  où  mademoiselle  Simone  a  dee 
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Mens,  et  lA,  tant  qne  la  journée  a  daré,  malgré  la  pluie  et 

le  yeot,  ils  ont  trépigné  dans  les  terres  labourées,  comme 

'làoB  gens  en  train  de  conclure  un  marché,  et  même  on  a 

^entendu  le  gros  rouge  qui  disait  :  «  Ça  vaut  de  Targent, 

'mais  pas  tant  qu*on  croit...  » 

Là  se  bornaient  les  renseignements  du  digne  hôtelier  du 
Soleil  Levant,  mais  ils  avaient  bien  leur  valeur. 

Aussi,  dès  qu^il  se  flit  retiré  : 

—  Eh  bien  !  s*éoria  M.  de  Boursonne,  est-ce  assez  clair  !... 
Nous  voilà  désormais  édifiés  sur  le  but  véritable  du  voyage 
de  M.  Verdale  et  de  ses  dignes  compagnons.  Madame  de 
Maillef ert  a  imaginé  quelque  nouveau  moyen  de  s'emparer 
de  la  fortune  de  mademoiselle  Simone,  et  ils  viennent  lui 
prêter  main  forte.  Et  ils  se  croient  si  sûrs  du  succôs  que 
déjà  ils  se  partagent  les  dépouilles  de  la  pauvre  fllle... 

—  Elle  a  juré  que  jamais  sous  aucun  prétexte  elle  ne 
vendrait  ses  terres,  objecta  Raymond... 

—  Sans  doute,  aussi  est-ce  à  la  réduire  à  revenir  sur  son 
serment  que  doivent  travailler  nos  honorables  associés... 

Évidemment,  là  était  le  danger^  et  Raymond  et  M.  de 
Boursonne  oubliaient  leur  travail  pour  chercher  oommei^t 
le  conjurer,  lorsque  sur  les  trois  heures,  tout  à  coup,  ils 
virent  apparaître,  juché  sur  un  tilbury  à  roues  immenses, 
M,  Bizet  de  Chenehutte  en  personne. 

Sautant  précipitamment  à  terre  il  courut  à  Raymond, 
dont  il  se  mit  à  serrer  furieusement  les  mains,  lui  jiurant 
que  depuis  le  matin  ^il  le  obérerait  par  mer  et  par  terre, 
pour  lui  offrir  ses  compliments  de  condoléance. 

Car  il  savait  tout,  déolaraitril,  absolument  tout,  et  la 
démarche  de  Raymond  et  le  refus  qui  Favait  aocœlllie, 
^dam^  da  LarQli4^r«i  avait  parlé»  et  il  »Tail  appris, 
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eomme  tout  le  pays,la  conduite  abominable  de  la  duchesse 
de  Maillefert  essayant  de  déshonorer  sa  âlle. 

—  Mais  c'est  elle  qui  est  déshonorée,  ajoutait-il.  La  con- 
trée tonte  entière  est  soulevée  contre  elle,  on  la  couvrirait 
do  huées  si  elle  osait  se  montrer,  à  Saumnr  et  à  Angers 
toutes  les  portes  lui  seront  fermées,  elle  n'a  plus  qu'à  faire 
SCS  paquets... 

Môme  le  jour  mémorable  de  son  duel,  Bizet  n'était  pas 
plus  affairé. 

—  Cependant  il  faut  que  je  vous  quitte,  messieurs, 
reprit-il.  J'ai  vingt  visites  encore  à  faire  aujourd'hui.  Je 
sème  la  nouvelle,  je  la  répands,  je  la  propage...  Si  je  suis 
libre  assez  tôt  j'irai  vous  demander  à  dîner...  Au  revoir. 

Et  avant  que-Raymond  eût  eu  le  temps  d'articuler  un 
mot,  M.  Bizet  de  Chenehutte  était  en  voiture  et  fouettait 
son  cheval. 

—  Bon  jeune  homme  !  murmurait  M.  de  Boursonne. 
Dieu  est  puissant.  Les  imbéciles  même  ont  leur  utilité  ici 
bas.  En  voici  un  qui  nous  rend  un  service  que  ne  nous 
rendrait  pas  un  homme  d'esprit.  Je  lui  offrirai  de  grand 
cœur  un  verre  de  Bourgueil,  ce  soir... 

Mais  il  n'eut  pas  cette  dépense  à  faire.  M.  Bizet  dut  être 
retenu  à  Saint- Mathurin.  Et  ce  fut  le  vieux  jardinier  de 
Maillefert  qui,  sur  les  neuf  heures^  se  présenta  au  Soleil 
Levant,  demandant  M.  Delorge. 

11  apportait  une  lettre  de  mademoiselle  Simone. 

Tout  ce  que  Raymond  avait  d'argent  sur  lui,  il  le  mit 
dans  la  main  du  bonhomme  ;  puis  d'un  seul  coup  d'œil,  il 
lut: 

«  Tout,  après  votre  départ,  s'est  mieux  passé  que  je  ne 
»  l'espérais.  Il  n'a  plus  été  question  de  rien.  Ma  mère  est 
•  avec  moi  ce  qu'elle  était  avant  l'hoirible  scène.  Quelques 
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m  ordres  que  je  Yiens  de  lai  entendre  donner  me  font  prêt* 
•  que  croire  qa'elle  quittera  Maillefert  demain...  <» 

Mademoiselle  Simone  ne  se  trompait  pas. 

Le  lendemain  matin,  an  moment  où  M.  de  Bonrsonne  et 
Raymond  se  mettaient  à  table,  un  grand  brait  les  attira 
à  la  fenêtre,  jaste  à  temps  poor  voir  passer  comme  réelair 
deax  Yoitores  et  an  fourgon... 

Au  même  instant,  maître  Béru  entrait  dans  la  salle. 

—  En  voici  bien  d*ane  autre,  disait-il,  madame  de  Mail- 
lefert et  M.  Philippe  s*en  vont  avec  toute  leur  société.  Ils 
partent,  ils  sont  partis...  Ma  foi  !  bon  voyage  l 

M.  de  Boursonne  triomphait. 

é 

—  Eh  bien  !  disait-il,  avais-je  raison  !... 

Et  de  fait,  dans  ce  départ,  si  précipité  qu'il  ressemblait 
à  une  déroute,  il  était  difficile  de  voir  autre  chose  que  le 
résultat  de  la  démarche  de  Raymond,  connue,  commentée 
et  enfin  comprise. 

Pourtant  Raymond  se  défendait  de  se  réjouir.  Défiant 
comme  tous  les  malheureux  qu'a  toujours  trahis  la  desti- 
née, il  se  demandait  en  quoi  cet  événement  imprévu  allait, 
soit  en  bien  soit  en  mal,  modifier  la  situation. 

Fallait-il  tirer  de  ce  départ,  cette  conséquence  que  les 
dispositions  de  madame  de  Maillefert  étaient  changées,  et 
qu'elle  renonçait  À  la  fortune  de  sa  fille  ? 

Ceût  été  folie  ! 

Il  était  clair  que  ses  convoitises  restaient  aussi  âpres, 
ses  besoins  aussi  pressants,  et  que  par  conséquent  Tin- 
trigue  ourdie  contre  mademoiselle  Simone  demeurait  tou^^ 
Jours  aussi  menaçante. 

Si  encore  la  Aiitede  la  duchesse  eût  rendu  &  Raymoàd 
l'aocôs  du  château  !..• 

Mais  il  n*en  était  pas  ainsi.  Retourner  à  MaUlefert  lui 
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était  interdit  soas  peine  de  provoqaer  un  nouvean  revire- 
ment d  opinion,  et  de  réhabiliter  la  mère  aux  dépens  de 
la  âUe.  Par  les  convenances  désonnais,  plus  sévôr«nent 
que  par  la  volonté  de  la  duchesse,  il  se  trouvait  séparé  de 
mademoiselle  Simone. 

—  Non,  je  ne  la  reverrai  pas,  se  dit-il. 

C'est  une  justice  à  lui  rendre  :  il  ne  chercha  pas  positive* 
ment  à  la  revoir.  Seulement  il  est  de  ces  hasards  propices 
qui  jamais  ne  manquent  de  servir  les  amoureux. 

Mademoiselle  Simone  sortait  beaucoup,  Raymond  était 
toute  la  journée  dehors  :  dôs  le  lendemain  ils  se  trouvaient 
en  présence,  au  détour  de  la  route  de  Gennes,  da  l'autre 
côté  du  pont. 

D'un  même  mouvement  ils  s'arrêtèrent,  interdits,  hési- 
tants... Chacun  au  dedans  de  soi  entendait  la  voix  de  la 
raison  lufcrier  de  passer  outre. 

Mais  il  est  des  entraînements  trop  forts...  Ils  s'abordèrent 
en  dépit  de  miss  Lydia  Dodge,  la  respectable  gouvernante 
anglaise,  et  leurs  mains  frémissantes  s'effleurèrent. 

Ce  jour-lÀ,  Raymond  sut  ce  qui,  de  l'avis  de  mademoiselle 
Simone,  avait  déterminé  le  brusque  départ  de  madame 
de  Maillefert. 

Comme  elle  se  présentait  chez  une  dame  de  la.haute  no- 
blesse tout  à  fait,  et  qui  était  un  peu  de  ses  parentes,  cette 
dame  s'était  montrée  sur  le  haut  de  l'escalier  et  avait  crié 
à  ses  gens  : 

—  Je  n'y  suis  pas  pour  la  mère  de  ma  i)auvre  petite 
Simone. 

L'outrage  était  sanglant,  venant  d'une  feoune  qui  don* 
nait  le  ton  dans  le  pays. 

—  Et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  ajoutaittristement  la  malheu* 
leuso  jeune  âUe»  c'est  que  ma  mère  8*en  prend  à  vous. 


i 
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monsieur  Raymond,  &  noas,  Teuxge  dire,  de  od  ofael  af« 
Dront.  Jamais  elle  ne  nous  le  pardonnera... 
'  Mademoiselle  Simone  n'arait,  d*ailtears,  rien  sarprid  qui 
pût  loi  donner  l'idée  môme  la  plus  vague  de  ce  qu'allait 
tenter  la  duchesse  de  Mailleiert. 

Et  lorsque  Raymond  lai  parla  de  Texpëdition  de  M.  Ver- 
dale  et  de  M.  de  Combelaine,  et  dôs  soupçons  qu'il  en 
avait  conçus  : 

—  Ce  n'est  pas,  répondit-elle,  la  première  fois  que  ma 
môre  et  mon  frère  amènent  ici  des  gens  à  qui  ils  proposent 
d'acheter  mes  propriétés...  Mais  qu'importe!  puisque  je 
suis  résolue  à  ne  pas  vendre* . . 

Rasrmond  et  mademoiselle  Simone  ne  restèrent  pae 
ensemble  dix  minutes,  et  personne  ne  passa  sur  le  diemin 
pendant  qu'ils  causaient... 

Eh  bien!  tels  sont  les  petits  pays,  et  la  télégraphie 
labiale  y  est  si  perfectionnée,  que  deux  heures  plus  tard, 
lorsque  Raymond  rentra  au  Soleil  Levant  : 

—  Vous  avee  vu  mademoiselle  Simone  ?  lui  dit  M.  de 
Boursonne. 

■^  Oui  !  répondit-il  en  rougissant. 

—  Eh  bien  !  c'est  une  folie  !  déclara  le  vieil  ingénieur. 
Et  après  un  moment  de  réflexion  : 

•*-  Mais  bast  !  ajouta-t^il,  je  n'y  vois  pas  grand  inconvé- 
nient, nous  ne  sommes  plus  pour  longtemps  aux  Rosiers. 

C'était  vrai.  En  dépit  des  événements  de  chaque  jour,  lé 
travail  de  M.  de  Boursonne  avançait. 

Tous  les  matins,  depuis  une  quinzaine,  il  annonçait 
qu'il  allait  transporter  plus  loin  son  quartier-général. 
Puis,  tous  lès  soirs,  retenu  par  l'idée  du  chagrin  de  Ray* 
mond,  il  remettait  le  déménagement... 

fieuletnent  il  n'y  a^ftit  plus  &  le  remettre  sans  de  gravsi 
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inoonvéniants.  Le  terrain  des  études  s'éloignait  de  plus  en 
plus,  et  il  fallait  maintenant  une  heure  et  demie  de  marche 
pour  s'y  rendre. 

—  Donc,  mon  cher  Delorge,  disait  le  vieil  ingénieur,  je 
ne  vous  accorde  plus  que  quatre  jours  de  répit...  Proâtez 
de  votre  reste... 

CTest  encouragé  par  cette  certitude  d'un  éloignement 
prochain,  que  Raymond  osa  se  retrouver  sur  le  passage 
de  mademoiselle  Simone. 

Telle  était  alors  leur  situation  que  cette  séparation 
n'ajoutait  guère  &  leurs  tristesses.  Ra3rmond,  d'ailleurs, 
ne  devait  par  s'éloigner  beaucoup.  Il  pensait  s'établir  aux 
Ponts-de-Cé,  et  comptait  bien  chaque  dimanche  accourir 
aux  Rosiers... 

Ainsi,  il  espérait  un  avenir  tolérable,  lorsque  la  veille 
du  départ  des  Rosiers,  M.  de  Boursonne  aperçut  dans  son 
courrier  un  large  pli  au  timbre  du  ministère... 

—  Quoi  de  nouveau  !...  fit-il,  en  rompant  l'enveloppe. 
Mais  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  lettre,  il  pâlit 

légèrement. 

—  Par  le  saint  nom  de  Dieu  !... 

Saisi  d'une  appréhension  sinistre,  Raymond  s'était  appro- 
ché. 

-^  Qu'est-ce  encore  ?  demanda-t^il. 

D'an  geste  rageor,  le  vieil  ingénieur  avait  roulé  la  lettre 
•ntre  ses  mainii . 

—  Il  y  a,  répondit-iî,  que  vous  ne  faites  plus  partie  de 
mon  service.  Vous  êtes  nommé  ingénieur  ordinaire  dM:iB 
le  département  des  Bouches-du-Rhône.  On  vous  donne 
huit  jours  pour  vous  rendre  à  votre  poste.  Vous  recevrez 
votre  commission  demain  !... 

immobile  de  stupeur»  Raymond  semblait  pétrifié.  Il  avait 
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acooutamé  son  esprit  aux  pires  éventualités  ,   hormis 
à  oelie-là. 

—  Ce  n'est  pas  possible  !  bégayait-il,  jamais  semblable 
mesure  n*a  été  prise.  A-t-on  à  se  plaindre  de  moi  ?  En  quoi 
ai-je  démérité  f... 

Imperceptiblement  M.  de  Boursonne  haussait  les  épaules. 

—  Je  suis  votre  chef  de  seryice,  mon  cher  Delorge,  dit-il, 
et  je  vous  ai  toujours  montré  les  notes  que  j'adressais  à 
Tadministration  ;  par  conséquent... 

Au  premier  étourdissement  de  Raymond ,  la  colore 
succédait. 

—  Par  conséquent,  reprit-il,  je  suis  victime  d'une  me- 
sure exceptionnelle... 

—  Madame  de  Maumussy  vous  avait  prévenu. 

—  C'est  vrai.  J'ai  des  ennemis,  ils  sont  puissants,  et  à  se 
faire  l'exécuteur  de  leurs  hautes  œuvres,  on  gagne  de 
l'avancement,  des  places,  de  l'argent,  des  croix...  Mais 
nous  ne  sommes  plus  en  1852,  nous  sommes  en  1869,  la 
presse  a  reconquis  le  droit  de  parler,  je  puis  écrire  aux 
journaux,  dénoncer  l'abominable  combinaison  dont  je  suis 
victime... 

D'un  geste,  M.  de  Boursonne  l'arrêta. 

— >  J'en  suis  fâché,  dit-il,  mais  cette  satisfaction  même 
vous  est  enlevée.  On  vous  déplace  brutalement,  c'est  vrai  ; 
contre  tous  les  usages,  c'est  indiscutable,  seulement...  re- 
lisez la  lettre,  voyez  le  poste  qui  vous  est  assignéi  et  voos 
reconnaîtrez  qu'on  vous  donne  de  l'avancement... 

C'était  parfaitement  exact.  Les  précautions  étaient 
prises. 

—  A  ce  point,  continua  le  vieil  ingénieur,  que  Je  me  de- 
mande si  radministration,  que  tous  aocusez,  n*est  pas 
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parfaitement  innocente.  Croyez-yous  donc  qu*on  est  allé 
dire  brutalement  À  notre  directeur  : 

«  —  Voilà  un  garçon  qui  nous  gône  beaucoup  en  Mai- 
•  ne-et-Loire,  rendez-nous  le  service  de  l'envoyer  au  diable, 
»  dans  les  Bouches-du- Rhône,  par  exemple  I  »  Non  !  Vos 
adversaires  ne  sont,  parbleu  !  pas  si  naï&.  Il  auront  dit, 
bien  plus  vraisemblablement  :  «  —  Voici  un  charmant 
*»  jeune  homme,  auquel  nqios  nous  intéressons  vivement, 
»  et  nous  vous  serions  infiniment  obligés  de  lui  donner  un 
»  emploi  dans  le  Midi,  où  il  a  des  intérêts.  »  De  telle  sorte 
que,  si  l'administration  a  fait  un  passe-droit,  c'est,  suppo- 
se-t^lle,  à  votre  bénéfice,  et  non  pas  à  votre  détriment. 

D'un  formidable  coup  de  poing,  Raymond  ébranla  la 
table. 

—  C'est-à-dire,  s'écrîa-t-il,  que  moi,  le  fils  du  général 
Delorge,  je  semblerais  avoir  sollicité  les  faveurs  de  Tem- 
pire!...  C'est-à-dire  que  je  serais  à  jamais  deshonoré!... 
Mais  cela  ne  sera  pas.  Les  misérables  qui  s'acharnent  à 
ma  perte  n'ont  pas  tout  prévu.  Je  puis  donner  ma  démis- 
sion... Je  la  donnerai.  Oui,  c'est  résolu,  et  désormais 
irrévocable,  je  ne  fais  plus  partie  de  l'administration  des 
Ponts  et  Chaussées... 

Plus  attristé  certainement  que  surpris,  M.  de  Boursonne 
«considérait  Raymond  qui  déjà  s'était  assis  devant  le  bureau 
ec  se  préparait  à  écrire. 

—  Réfléchissez,  mon  cher  Delorge,  lui  dit-il  doucement. 
••-  A  quoi  bon  !... 

—  Votre  démission  envoyée»  que  ferez-vous,  de  quoi 
f  ivrez-vous  ?... 

—  Je  l'ignore. 

—  Prenez  garde  f  Un  homme  de  cœur  doit  avoir  une 
sUuation  à  ofEHr  à  la  femme  qu*il  aime... 

J»  12 
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—  Oh  !...  je  troayerai  toujours  à  me  caser  !... 

Déjà  il  avait  commencé  à  rédiger  sa  démission,  le  vieil 
ingénienr  Tarrôta. 

—  Et  votre  mère!...  prononça-t-îl. 
Raymond  pâlit,  mais  sans  poser  la  plume  : 

—  Pauvre  femme,  murmura-t-il,  si  elle  savait  !...  Mais 
je  ne  m^appartiens  plus,  les  événements  m'emportent,  il 
faut  que  ma  destinée  s'accomplisse  !... 

n  fallait  être  M.  de  Boursonne  pour  insister  encore. 

—  Alors,  vous  resterez  aux  Rosiers  î  ajouta-t-il. 

—  Oui. 

—  Que  pensera-t-on,  dans  le  pays,  quand  on  vous  verra 
abandonner  votre  situation  pour  demeurer  près  de  made- 
moiselle de  Maillefert  ?  Croyez-vous  que  sa  réputation 
n'en  souffrira  pas?  A  votre  place,avant  de  rien  décider, je 
prendrais  son  avis... 

Mais  Raymond  en  avait  assez  des  angoisses  où  il  se  dé- 
battait, des  indécisions  perpétuelles,  des  énervantes 
alternatives  de  crainte  et  d'espoir. 

—  A  quoi  bon  consulter  mademoiselle  Simone!  répondit- 
il.  Peut-elle  me  conseiller  de  briser  ma  carrière  ?  Peut-elle, 
en  me  conseillant  de  rester,  me  sacsiûer  toutes  ses  pudeurs 
déjeune  flUe  !...  Elle  me  demanderait  de  céder^  cette  fois, 
encore,  de  l'abandonner,  de  partir...  et  je  ne  le  veux  pas. 

Et  d'une  main  ferme^  il  signa  la  démission  qu'il  venait 
de  libeller,  une  de  ces  démissions  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas 
à  revenir. 

—  Qui  eût  cru,  pourtant,  mon  cher  Delorge,  disait  Je. 
vieil  ingénieur,  que  j'achèverais  sans  vous  ces  études  qui 
seront  l'œuvre  capitale  et  l'honneur  d^  ma  vie?4..    , 

La  soirée  qu'ils  passèrent  ensemble,  et  qui  devait  être 
la  derniôre»  ne  fat  cependant  pas  trop  triste,  chacun  d'eax 


.mettant  9011  amour^propre  A  fair§  parQ4#  d'an  stoîcisime 
bien  loin  de  son  cœur. 

Mais  1^  lendemain  matm,  h  la  gare,  \p  mondent  de  la  sé- 
paration venu,  il  n'était  plus  question  do  stoïcdsme. 

C'est  les  larmes  aux  yeux,  que  le  vloil  ingénieur  embras- 
sait son  «  jeune  ami.  » 

—  Ah  ça  !  lui  disait-il,  j*espôre  bien  que  vous  viendre? 
me  rendre  visite.  Allons,  adieu,  et  bon  courage  !  Et  pas 
de  folies,  morbleu  !  Et  si  je  puis  vous  être  bon  à  quelque 
chose,  un  mot,  et  j'accours... 

Le  train  était  déjà  hors  vue,  que  Raymond  demeurait 
encore  sur  le  quai,  immobile,  regardant  d*un  œil  morne  les 
derniers  tourbillons  de  fumée  rouler  en  spirales,  s'épar- 
piller et  se  dissoudre. 

Mais  deux  coups  légèrement  frappés  sur  son  épaula  ne 
tardèrent  pas  a  Tarraoher  a  ses  sombres  méditations. 

C'était  maître  Béru  qui  se  permettait  cette  familiarité, 
maître  Béru  qui  avait  tenu  à  mettre  M.  de  Boursonne  en 
wagon,  et  qui  maintenant  disait  a  Raymond  : 

•^  Rentrons-nous  9 

—  Rentrons... 

Ce  n*est  pas  sans  intc];Ltion  qoe  Thôtelier  du  Soleil  Levant 
avait  ten«i  à  escorter  Raymond.  Aussi,  après  avoir  célébré 
les  mérites  de  M.  de  Boursonne,  après  avoir  loué  Dieu  de 
lui  conserver  au  moins  un  de  ses  hôtes  : 

—  Mais  est-il  vrai,  interrogea-t-il,  que  monsieur  ne  soit 
plus  ingénieur  ? 

Tressaillant,  Raymond  s'arrêta. 

—  Pourquoi  me  demandez-vous  cela?  ât^il. 

-^  C'est  que...  répondit  maître  Béra  embarrassé,  c'est 
qiM,  ^iar,  ji^ai  «itenda  les  piqueurç  dire  eomme  cela  que 
monsieur  a  donné  sa  démiasioiv..  ou  en  parle  dap  le 


206  LA  DÉOHINOOLADB 

bonrg...  et  je  me  disais,  à  part  moi,  que  ce  doit  être  une 
plaisanterie. 

Fallait-il  nier  la  vérité  ?  nier  an  fait  qai  serait  reconnu 
exact  Yingt-qnatre  heures  plus  tard  ?  à  quoi  bon  !... 

—  Ce  n*est  pas  une  plaisanterie,  répondit  Raymond. 

—  Ali  !  ât  maître  Béru,  ah  !  ah  !... 
Puis  clignant  de  rœil  d*un  air  ânaud  : 

—  Je  comprends,  dit-il. 

Maître  Béru  donnait  là  à  Raymond  la  notion  exacte  de 
ce  qu*on  allait  penser  de  son  séjour  dans  le  pays.  De  même 
que  l'hôtelier  du  Soleil  Levant,  un  millier  de  braves  gens 
allaient  se  dire  :  «  Je  comprends.  » 

Et  c*est  un  terrible  public,  que  celui  d*une  petite  villo 
quand  il  croit  comprendre,  quand  il  croit  avoir  trouvé  pâ- 
ture pour  sa  curiosité. 

—  C'est  maintenant  qu'il  me  faut  consulter  mademoi- 
selle Simone,  pensa  Raymond... 

C'était  sur  la  route  de  Trêves  qu'il  l'avait  rencontrée  la 
dernière  fois,  tout  en  haut  de  la  côte,  à  un  endroit  où  le 
chemin  longe  le  parc  de  Maillefert,  non  loin  des  raines  de 
l'ancien  château... 

Cest  là  qu'il  alla  se  poster... 

Depuis  deux  jours  le  temps  s'était  remis  au  beau.  Le 
ciel  était  clair  et  il  gelait.  Le  blanc  soleil  de  décembre 
faisait  scintiller  la  glace  dans  les  ornières  et  suspendait 
comme  des  girandoles  aux  branches  chargées  de  givre. 

Le  visage  cinglé  par  la  bise  âpre  et  toute  chargée  de 
poussiôre,  Raymond  n'avait  pas  tardé  à  franchir  le  fossé 
de  la  grande  route  et  s'était  abrité  derrière  un  gros  chêne. 

De  cette  place,  son  regard  embrassait  un  des  plus  beaux 
paysages  de  la  Loire,  un  paysage  dont  une  large  portioa 
appartenait  à  mademoiselle  de  Maillefert 
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C'était  à  ell6|  ces  iminenses  prairies,  tout  au  fond  de 
l'horizon,  à  elle  ces  plantureuses  métairies  vers  la  Méni, 
trée,  à  elfe  encore  ces  grands  bois  et  toutes  ces  vignes 
suspendues  aux  coteaux. 

Et  il  songeait  tristement  que  c'était  cette  fortune  im- 
mense  et  si  ardemment  convoitée  qui  faisait  le  malheur 
de  Mademoiselle  de  Maillefert  et  élevait  entre  elle  et  lui 
une  infranchissable  barrière. 

Ah  !  que  n'était-elle  pauvre,  comme  ces  paysannes  au 
visag'e  bleui  par  le  froid,  qui  passaient,  revenant  du  mar- 
ché de  Trêves^  portant  leur  panier  appuyé  à  la  hanche  et 
faisant  claquer  leurs  galoches  sur  la  terre  durcie. 

—  Alors,  pensait  Raymond,  on  ne  la  disputerait  pas  à 
mon  amour... 

Le  temps  passait,  néanmoins,  et  il  commençait  à  s'in« 
quiéter^  quand,  tout  en  bas  de  la  côte,  il  aperçut  deux 
femmes  qui  s'avançaient  rapidement. 

Elles  étaient  fort  loin  encore...  nlmporte  ! 

Il  reconnut,  il  devina  plutôt  mademoiselle  Simone,  en- 
veloppée d*an  manteau  de  drap  bran  à  collet,  et  miss 
Lydia  Dodge,  la  gouvernante  anglaise,  toute  empaquetée 
de  châles  et  de  pelisses,  les  mains  plongées  jusqu'au  coude 
dans  un  manchon. 

—  Enfin  !...  murmura-t-il. 

Mais  presque  aussitôt  une  crainte  terrible  le  saisit,  qui 
Jusqu'à  ce  moment  ne  s'était  pas  présentée  à  son  esprit. 

Si  mademoiselle  de  Maillefert  allait  s'étonner  de  son 
audace^  repousser  dédaigneusement  cette  protection  dont 
il  prétendait  l'entourer  et  lui  commander  de  quitter  let 
Rosiers!... 

—  Comment  prévenir  ce  malheur  ?  se  disait-il... 

Et  cependai^^  i|if^deiQois^]Ie  ^in^oi^e  et  iQiss  Lydia  avan* 


SIO  LA  DiQRINGOLADB 

çaient,  elles  approchaient,  quelques  pas  encore»  et  elles 
allaient  dépasser  Raymond.., 
n  se  deeida  à  sauter  uva^  la  route. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !...  s*écria  la  gouvernante  épouvantiie, 
car  elle  ne  recomuiissait  pas  cet  homme,  qui  se  direasait 
ainsi  souds^awiit  comme  une  apparition. 

MademoiseUe  de  Malllefert  le  reconnut  bien,  elle  ! 

Virement  elle  marcha  9ur  lui,  et,  sans  lui  laiciBei?  le 
temps  d^articuler  une  syllabe,  d'une  voix  altérée  : 

<-^  Vous  SkYez  laissé  la  baron  de  Boursonne  partir  seul, 
dit^lie,  TOUS  s^¥ez  donné  Yotie  démission  !.... 

—  Oui. 

jamais  mademoiselle  Simone  et  Rtaymond  ne  9'éiaient' 
rencontrés  sans  que  miss  Lydia  Dodge  protestât,  cçeame 
c^étaU  son  office  do  gouvernante,  contre  ce  qui  lui  seml^lait 
la  plmi;  choquante  des  inconvenances. 

Cette  fois,  mademois^e  de  l^ailleiert  Tariréta  ^u  premier 

mot. 

—  Oh  !.. .  grâce,  Lydîa  ! 

Et  s'adrtssant  à  Raymond; 

—  Je  croyais,  dit-elle,  (jue  votre  position  était  votre 
stuFe  fortune... 

—  Ce  n'est  que  trop  vrai. 

Elle  rougit  extrêmement,  et  regardant  Raymond  d'un 
air  singulier,  comme  si  tout  à  coup  queloue  soupçon 
étrange  eût  tressailli  en  elle  : 

—  Mais  alors,  JBt-elle,  qu'allez-yous  devenir?... 
A  son  tour,  Raymond  était  devenu  pourpre. 
Ilfrémissait  à  cette  pensée  que  Mademoiselle  de  Maille- 

fert  put  le  croire  capable,  lui  aussi  d'un  honteux  calcul. 

—  Si  modestes  que  sgient  mes  ressources,  répondit-il, 
(lies  peuvent  me  suffire  pour  le  présent,  et  avant  <ju'elle3 


n^  Bo\^ni  épuisées^  Isit  (J^stinée  se  l^pçrqi  peut-être.  Vave- 

nir.n'a  rien  qui  doive  in*inquiéter.  Le  jour  où  il  le  faudra, 

,  je  retrouycrai  sans  peina  Téquivalent  de  ce  que  je  perds. 

Déjà  le  soupçon  de  la  jeune  fille  s'(^tait  évanoui^  cela  se 

voyait  à  réclat  de  ses  beaux  yeux. 

'     —  Mais  moi,  dit  elle,  je  i;e  saurais  accepter  un  tel 

sacrifice... 

Cette,  phrase,  c'était  la  récompense  de  la  décision  de 
Raymond. 

—  Ah!...  que  parlez-vous  de  sacrifice!  s'écria-t-il...  Il 
n'y  a  d'ailleurs  plus  à  revenir  sur  ce  qui  est  fait... 

—  Et  c'est  pour  moi  !...  pour  moi  !.., 

—  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Nos  ennemis  voulaient 
m'éîoigner,  rester  citait  (îonc  mon  devoir... 

Cependant,  mi?s  Tydia  Dodg-o  grelottait  sous  ses.  fbur- 
rures,  et  son  nez  se  détachait  do  plus  en  plus  rouge  sur  sa 
large  face  bîcme. 

—  Au  moins  marchons,  dft-elle. 

—  Soit,  fit  mademoiselle  Simone. 
Et  tout  en  marchant  : 

—  Ainsi,  dit-elle  à  Raymond,  vous  comptez  rester  aux 
Rosiers  !... 

Il  secoua  la  tête. 

—  Je  n'ai  pas  de  projet  arrêté,  répondit-il  avoo  un 
tremblement  dans  la  voix.  Je  suis  venu  vous  consulter. 
Disposez  de  moi.  Votre  volonté  sera  la  mienne.  Si  vous 
l'ordonnez,  je  m'éloignerai  sans  murmure.  Mon  séjour  aux 
Rosiers  peut  être  mal  interprété... 

—  Il  le  sera,  n'en  doutez  pas,  soupira  miss  Lydia. 
Mademoiselle  Simone  l'arrêta  court. 

—  Hélas  !  fit-elle,  avec  la  plus  douloureuse  expression, 
Q'en  est-ce  pas  fait  déjà  de  ma  réputation  déjeune  fille  l... 
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La  fleur  de  rhoimeiir  toacbée  par  la  calomnie  eet  flétrie  à 
jamais.,. 

Et  bnuqnementy  comme  si  elle  se  fut  défiée  de  son  émo- 
tion : 

—  MaîB  une  détermimition  si  graye  ne  saurait  être  priais 
sans  réflexion,  dit-elle...  Je  réfléchirai...  A  demain,  ilcSt 
sienr  Raymond,  à  la  même  heure,  ici... 

Et  prenant  le  bras  do  miss  Lydia  Dodge,  elle  rentiai:^ 
à  travers  bois  dans  la  direction  da  château. 

—  Pourvu,  mon  Dieu  !  quelle  ne  me  chasse  pas  !  mu: 
murait  Raymond. 

La  veille  encore,  avant  d'avoir  reçu  Tavis  de  son  cbaiL 
gement,  il  se  résignait  sans  trop  de  peine  à  suivre  M.  <^ 
Boursonne  à  son  nouveau  quartie^général,  près  des  Poniâ« 
de-Cé... 

Aujourd'hui,  s'éloigner,  ne  fllt-ce  que  d'une  lieue,  perdre 
de  vue  les  girouettes  du  château  de  Maillefert^  révoltait 
tout  son  être,  comme  la  perspective  d^un  supplice  pire  que 
la  mort... 

C'est  dire  que  le  lendemain,  bien  avant  le  moment  fixé, 
il  arpentait  d'un  pied  fiévreux  la  route  de  Trêves,  inven- 
tant mille  plans,  les  remuant  dans  sa  tête,  les  adoptant  et 
les  rejetant  tour  â  tonr... 

Deux  heures  enfin  sonnèrent  à  l'église  de  Trêves... 

Mademoiselle  Simone  parut,  accompagnée,  comme  la 
veille,  de  miss  Lydia  Dodge. 

Entrois  bonds  Raymond  Ait  près  d'elle,  et  haletant  d'an- 
xiété, comme  s'il  eût  attendu  un  arrêt  de  vie  ou  de  mort  : 

—  Eh^bien  !  demanda-t-il. 

Doucement,  mademoiselle  de  Maillefert  remua  la  tête, 
et  avec  un  triste  sourire  : 
«^  Jo  W  suis  pas  plus  avancée  qu'hier,  répondit-el)^*  f  0 
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ne  me  reconnais  plus,  je  ne  snis  plus  moi.  Je  me  tronblo, 
je  faiblis,  j*hésite,  je  ne  sais  pas  prendre  une  résolution... 

—  Ah  !  c'est  que  je  ne  dois  pas  m'éloigner,  s'écria  Ray- 
mond. 

—  Par  instants,  poursuivait  la  jeune  fille,  de  sa  Yoix 
de  cristal,  j'ai  presque  peur...  je  frissonne  sans  savoir  pour- 
quoi. Et  cependant,  pour  le  moment  au  moins;  je  n'ai  rien 
à  redouter.  Ma  mère  a  emporté  une  somme  trôs-considé- 
rable,  et  tant  qu'elle  n'aura  besoin  de  rien,  je  puis  être 
tranquille...  Elle  n'est  pas  méchante,  ma  mère,  Philippe 
non  plus  n'est  pas  méchant...  Ce  n'est  pas  leur  cœur  qui 
est  mauvais,  c'est  leur  pauvre  tête  qui  est  folle... 

Raymond  s'étonnait  de  tantd'indulgence,  ne  comprenant 
pas  que  c'était  pour  elle-même  autant  que  pour  lui  que 
mademoiselle  Simone  plaidait  ainsi  les  circonstances  atté- 
nuantes. 

—  Hélas  !  dit-il,  ce  n'est  ni  madame  de  Maillefert  ni 
M.  Philippe  que  je  crains...  C'est  de  M.  de  Maumussy  que 
je  me  défie,  de  M.  de  Gombelaine  et  de  M.  Verdale.  Que 
sont-ils  venus  faire  ici  ?... 

Il  hésita  une  seconde,  rougit  légèrement  et  ajouta  : 

—  Cest  encore  madame  de  Maumussy  qui  m'effraie... 
Plusieurs  fois  j*ai  lu  dans  ses  yeux  et  vu  monter  à  ses 
lèvres,  comme  l'aveu  de  quelque  abominable  trahison... 
Un  complot  s'ourdit  contre  vous,  et  sûrement  elle  en  est  la 
complice... 

Le  calme  de  mademoiselle  Simone  ne  se  démentait 

pas. 

—  Que  voulez-vous  qu'on  tente  contre  moi  t  flt-ello. 
Et  après  une  minute  de  réflexion  : 

•—  Cependant,  ajouta^tr-elle,  si  réellemest  T0118  le  oroyes 
ntUe...  restes. 
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Mikifl  miag  Ly4ia  Dodge  avait  réfléoM,  elle  aussi,  et  eon- 
pant  court  aux  actions  de  grâce  de  Raymond  : 

-^  Peut-être,  commença-lrelle»  est-il  un  moyen  de  tout 
concilier.  Un  peu  de  prudence  ne  gâte  jamais  rien.  M.  De- 
lorge  pourrait  s*éloigner  en  apparence,  et  rester  en  réalité. 
Il  s'établirait  dans  quelque  ferme  des  environs,  sous  un 
nom  supposé,  et  le  soir,  couvert  de  vêtements  d'emprunt... 

Un  flot  de  pourpre  inondait  le  beau  visage  de  mademoi- 
selle Simone. 

-*  Nous  cacher,  interrompit-elle,  ruser,  mentir...  ja- 
niais  l  Ce  n'est  pas  par  la  fourberie  qu'on  sort  d'une 
situatioA  fausse.  De  ce  qui  est  un  malheur,  ne  faisons  pas 
uœ  honte.  Si  Raymond  doit  rester,  que  ce  soit  ouverte- 
ment et  en  avouant  hautement  que  c'est  pour  moi  qu'il 
reste.  Ma  réputation  en  souffrira,  mais  moins  que  de  ca- 
chotteries indignes.  Et  c'est  à  Raymond  seul  que  je  dois 
compte  de  ma  réputation,  ear  si  je  ne  suis  pas  sa  femme, 
je  ne  me  marierai  jamais. 

Personne  jamais  ne  se  vit  si  interdit  que  le  fut  miss 
Lydia  Dodge  de  la  soudaine  véhémence  de  mademoiselle 
de  Maillefert. 

Cette  f^Qoia  d^envisager  la  situation  déroutait  absolu- 
ment ce  qu  elle  appelait  fîistueusement  ses  idées. 

C'est  qu'avee  sa  tournure  exotique,  son  grand  corps 
osseux,  ses  làvres  pincées  sur  de  longues  dents  jaunes,  son 
teint  bléme,  son  nez  rouge  et  ses  yeux  ronds,  cette  brave 
et  honnête  gouvernante  anglaise  possédait,  pour  son  mal- 
heur, une  âme  sensible  et  la  plus  romanesque  des 
imagin^atiojKS. 

I  Septième  fille  d'un  pauvre  ministre  protestant  des  envi- 
rons de  Londres»  aussi  éisgraciée  par  la  fortune  que  par 
la  nature,  miss  Lydia  n'en  avait  pas  moins  poussé  sa  jeu** 
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nette  à  attdittïfe,  ^  éommd  les  t^ritméssdd  ûeh  éontés  de 
fées  —  le  héros  jeune  et  beau  qui  derait  réalider  kéêtérH. 

Il  ne  8'était  pas  présenté,  oe  héros. 

Mais  Ta  misère  était  renne. 

Le  ministre  étant  mort,  sa  nombreuse  famille  avait  êt^ 
réduite  à  se  disperser  pour  chercher  sa  vie,  et  fbrce  avait 
été  EL  miss  Lydia  d'accepter  une  place  de  gotivernante. 

Ah  !  le  coup  lui  avait  été  rude,  et  ce  n'est  pas  san^  d'htw- 
ribles  déchirements  qu'elle  avait  defecendu  tout  au  ifbîîd  dé 
son  âme,  comme  en  un  sét)ulcre  ihvlolable,  seè  ï'iàtiteé 
illusions. 

Depuis,  bien  des  années  8*étaietit  écoulées  féîjohdei^  ôti 
déceptions.  Elle  s'était,  â  la  longue,  résignée  îiux  tilstesses 
du  célibat.  Mais  en  dépit  de  tout,  sous  Tenveloppe  glacée 
et  roide  de  la  gouvernante  anglaise,  battait  toujours  le 
cœur  ardent  de  la  fille  du  ministre. 

Cette  vie  de  t)oéti(lues  amours  qu'elle^  n'avait  t^u  vivre 
en  réalité,  miss  Lydia  n'avait  jamais  cessédelàpouréuiVre 
en  songe. 

Le  soir  venu,  lorsqtf  elle  avait  regagné  i^a  éhambrette  et 
tiré  ses  verroux,  elle  se  dédommageait  deèi  platitudes  et 
des  écœurements  de  sa  besogne  d'institutrice,  &h  se  préci- 
pitant dans  une  existence  nouvelle,  la  sieiine,  ôhlmérique 
et  splendide. 

Alors,  avec  une  âpre  avidité,  elle  dévorait  pêle-mêle 
toàt  ce  qu'elle  avait  pu  se  procurer  de  romans,  se  passion^ 
nant  pour  les  héros  respectueux  et  tendres,  pleurant  dé 
vraies  larmes  avec  les  héroïnes  innocentes  et  pef  sécutées,  ' 
s'émoutant  d'amours  imaginaires  et  d'émotions  frelatées. 

De  ces  lectures  nocturnes,  elle  avait  retiré,  croyaît^lle 
sincèrement ,  une  connaissance  parfaite  du  monde,   la  ' 
•cience  de  la  vie»  l'expérience  des  padsiohs,  et  surtotit 
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^dtte  ftoondité  d*expMient8  qui  oavre  d«8  issaes  aux  gitua* 
lionB  loB  plus  désdspérëes... 

Dans  de  telles  conditions,  et  lorsqu'elle  se  considérait 
comme  une  victime  des  exigences  sociales,  comment  ne  se 
serait-elle  pas  intéressée  à  l'amour  de  Raymond  et  de 
mademoiselle  Simone  f 

Elle  leur  avait  tocgôurs  présenté  quantité  d'observations 
convenables^  parce  que  c'était  son  devoir  de  gouvernante, 
mais  au  Ibnd  du  cœur  elle  était  leur  complice  dévouée, 
estimant  même  qu'ils  étaient  un  peu  bien  naïfs,  et  qu'à 
leur  place  elle  n'eût  pas  été  embarrassée  d'imaginer 
quelque  solution  comme  en  trouvaient  toi;gours  ses  auteurs 
favoris  pour  arranger  toutes  choses  au  gré  de  tout  la 
monde. 

Le  pis,  c'est  que  Raymond  était  absolument  de  l'avis  de 
mademoiselle  de  Maillefert. 

—  On  ne  doit  se  cacher  que  de  ce  dont  on  rougit, 
déclara-t-il.  Dissimuler  notre  amour  serait  le  désho- 
norer. 

—  Et  d'ailleurs,  ajouta  mademoiselle  Simone,  tout  ceci 
ne  saurait  se  prolonger...  Nous  réfléchirons,  nous  ver- 
rons... Dieu  m'inspirera...  Je  trouverai  peut^tre  un  moyen 
de  fléchir  ma  môre,  de  concilier  ses  volontés  et  mes 
devoirs... 

Le  jour  baissait,  cependant... 

Pressés  par  miss  Lydia,  mademoiselle  Simone  et  Ray- 
mond se  séparèrent,  mais  non  sans  s^étre  promis  do  se 
retrouver  à  la  même  heure  et  au  même  endroit. 

Et  en  efiét,  les  jours  suivants,  quantité  de  gens  les 
aperçurent,  marchant  à  pas  lents,  le  long  de  la  route  de 
Trêves. 

Dame!.,,  cela  parut  drôle,  selon  rexpression  doi  M.  OUot 
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de  Chenehatte,  et  quelques  personnes  déclarèrent  que 
c'était  par  trop  d*efb*onterie,  que  de  s*afîlcher  ainsi. 

—  On  se  cache,  que  diable  !  disaient  les  austères  de 
rhypocrisie. 

D'autres  disaient,  et  cela  surtout  dans  la  société  qu 
avait  été  celle  de  la  duchesse  de  Maillefert  : 

—  Ce  jeune  monsieur  Delorge  est  aussi  par  trop  bon 
enfant  !  C'est  moi  qui,  à  sa  place,  aurais  tôt  fait  d'enlever 
la  jeune  persoime... 

Tons  ces  propos,  et  bien  d'autres  encore,  étaient  fidèle- 
ment rapportés  à  Raymond  par  M.  Bizet  de  Chenehutte, 
lequel,  bon  gré  mal  gré,  s'était  constitué  son  agent  volon- 
taire et  son  avocat,  et  courait  le  pays  pour  recueillir  les 
on-dit  et  former,  &  ce  qu'il  prétendait,  Topinion  publique. 
Mademoiselle  de  Maillefert  et  Raymond  se  souciaient 
bien  de  cette  opinion,  vraiment  ! . . . 

Étourdis  de  ce  répit  soudain  que  leur  accordait  la  des- 
tinée, ils  se  hâtaient  d'en  profiter,  oubliant,  pour  se 
concentrer  dans  le  calme  de  l'heure  présente,  les  orages 
du  passé  et  les  nuages  de  l'avenir. 

Insensiblement,  ils  en  étaient  déjà,  au  bout  d'une  se- 
maine, &  enfreindre  les  règles  qu'ils  s'étaient  imposées. 

Tout  d'abord,  ils  se  lassèrent  de  se  promener  sur  ce 
grand  chemin  de  Trêves,  en  butte  à  l'indiscrète  curiosité 
des  passants. 

Un  jour  que  mademoiselle  Simone  avait  À  faire  une 
course  pressée,  Raymond  lui  avait  offert  son  bras,  elle  l'a- 
vait accepté  et  ils  s'en  étaient  allés,  suivis  de  miss  Lydia, 
jusqu'à  Saint-Maur,  tantôt  par  la  traverse  qui  suit  les 
coteaux,  tantôt  le  long  du  sentier  qui  côtoie  la  Loire... 

Mais  le  lendemain,  le  temps  était  devenu  si  mauvais, 
^ae  rester  iokçvH  iféUdi  pas  possible, 

Hi  13 
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Et  Raymond  eut  Tidée  d^aller  demander  nn  abri  aux 
\rain68  da  vieux  manoir  de  Maillefert 
t    —  Autant  vaudrait  recevoir  M.  Delorge  au  château 
neuf,  objectait  miss  Lydia. 

Mieux  eût  valu  môme.  Seulement.,  seulement,  ce  H*éiait 
pas  ravis  de  Raymond  ni  de  mademoiselle  Simone. 

Si  bien  que  la  pluie  persistant^  ils  s'accoutumèrent  à 
pasiser  leurst  après-midi  dans  les  ruines. 

Il  8*y  trouvait,  au  rez-de-chaussée,  une  immense  salle 
voûtée,  où  on  avait  aeeumulé  toutes  sortes  de  débris, 
chapiteaux  de  colonnes  et  pierres  sculptées,  et  c*estlà 
quUls  se  réfugiaient 

Une  fois,  mademoiselle  Sinume  ayant  en  les  pieds  mouil- 
lés, Raymond  se  mit  en  quête  et  réunit  asses  de  bols  sec 
pour  allumer  un  grand  feu  clair  dans  Timmense  cheminée. 

^  Ah!  que  cette  bonne  flambée  me  réjouit!  s'était 
éoriée  la  Jeune  fllle.  Que  n'en  avons-nous  tot^otirs  uno 
semblable  ! 

Pour  Raymond  c'était  un  ordre. 

Quand  mademoiselle  de  Maillefert  arriva  le  lendemain, 
il  y  avait  un  grand  brasier  dans  Pâtre  :  il  ^  fht  de  même 
les  jours  suivants. 

—  Le  maldeur  nous  oublieraii41  donc  !  se  disaient-ils 
quelquefois. 

Raymond  ne  recevait  pas  de  lettres  de  Paris.  H  n'en- 
vrait  plus  un  journal. 

Il  entendait  bien  dire  que  les  affaires  allaient  mal,  que 
TEmpire  hésitait  entre  un  ministère  libéral  et  un  nouveau 
coup  d'Etat...  Mais  que  lui  importait? 

Ce  qui  l'occupait,  c'était  le  projet  qu'il  avait  formé  dd 
décider  mademoiselle  Simone  à  acheter  le  consentement  de 
sa  môrç  en  lui  abandonnant  me  portioH<lesafbrtnû0. 
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Elle  8'ëtait  d*abord  révoltée  lorsqu'il  lui  en  ayaxt  parlé. 

Mais  peu  à  peu  il  lui  avait  exposé  un  plan,  grâce  auquel 
il  se  faisait  fort  de  reconstituer  le  capital  sacrifié  en  moins 
de  temps  que  n'en  niettraient  à  le  dévorer  la  duchesse  et 
sonâls. 

Et  elle  se  laissait  aller  à  discuta,  tant»  aux  ehanaes 
nouveaux  de  cette  douœ  existence  »  se  détirempait  sa 
volonté  si  ferme.  «• 

Ainsi,  vers  la  fin  de  décembre,  par  une  fir^iie  journée, 
ils  étaient  assis  prôs  du  foyer»  causant  à  voix  basse, 
pendant  que  miss  Lydia  lisait,  lorsque  tout  à  eoup  un 
grand  bruit  se  fit  de  pierres  qui  8*éboulaient,  et  des  pas 
précipités  retentirent  dans  les  ruines« 

— Qu*est  cela  I  s^éoria  Raymond  en  se  dressait  d'un  bond. 

Mais  avant  qu^il  eût  le  temps  de  s'élaneer  dehors^  M.Bi- 
zet  de  Chenehutte,  pâle,  effaré,  sans  haleine,  apparut. 

-—  Ahl...  c'est  ce  que  Je  ne  saurais  souffrir  I  prononça 
durement  RAymond,  pensant  que  la  euriosité  amenait 
M.  Bizet. 

Alors  lui  : 

•^  M.  Philippe  !...  dit'il.  Preneit  garde.  Il  est  arrivé 
il  y  a  une  heure...  je  l'ai  épié...  il  vient,  il  me  suit... 

Mademoiselle  Simone  s'était  levée. 

—  Mon  frère  !...  balbutia-t-elle. 

'^  Mol-même  !...  répondit  une  vols  railleuse.  BtM.  Phi- 
lippe se  montra,  toujours  le  même,  pâle,  exténué,  ricanant. 

(Test  le  lorgnon  â  l'œil,  qu'il  toisait  tour  à  tour  les  ac- 
teurs de  cette  scène  étrange^  miss  Lydia  affaissée  sur  un 
fût  de  colonne,  mademoiselle  Simone  appuyée  contre  Tim- 
mense  cheminée,  M.  Bizet  qu'agitait  unfrïsson  nerveux,  et 
enfin  Raymond,  debout,  la  tête  rejetée  en  arrière,  le  défi 
dans  les  yeux  et  la  menace  aux  lèvres.,. 
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—  Sinirt^Uer  endroit  pour  donner  des  rendez-vons,  rica- 
na-t-il,  quand  on  possède  nn  des  plos  beaax  châteaux  de 

TAnjon  l... 
Puis,  s*adres8ant  &  mademoiselle  Simone  : 

—  Car  nous  donnons  des  rendez-vous,  chère  sœur,  ajon^ 
ta-t-il.  Nous,  sans  pitié  pour  les  fautes  des  autres,  noua 
ayonâ*  aussi  nos  petites  faiblesses. . . 

—  Ah  !  pas  un  mot  de  plus  !  interrompit  Raymond  d'un 
accent  terrible. 

Machinalement,  le  jeune  duc  recula. 

—  Un  duel  !...  flt-il. 

D'un  geste  rapide,  Raymond  venait  de  ramasser  une 
lourde  branche  de  chêne. 

—  Non,  pas  un  duel,  dit-il  d'une  voix  sourde.  Personne 
jamais,  moi  présent,  ne  manquera  au  respect  dû  à  made- 
moiselle de  Maillefert. 

M.  Philippe  comprit.  Ivre  de  douleur  et  de  colère,  Ray- 
mond était  homme,  à  la  moindre  offense,  à  le  tuer  comme 
un  chien. 

—  Vous  vous  méprenez,  mon  cher  Delorge,  dit-il.  Ma 
sœur  est  en  âge  de  savoir  ce  qu'elle  fait,  et  j'ai  trop  besoin 
d'indulgence  pour  avoir  le  droit  de  me  montrer  sévère... 
Si  je  vous  ai  troublés,  c'est  que  j'arrive  de  Paris  pour  par- 
ler â  Simone,  â  l'instant  même,  d'une  affaire  qui  intéresse 
l'honneur  de  notre  maison,  e't  qu'on  m'a  dit  que  je  la  trou- 
verais ici... 

A  coup  sûr  quelque  chose  d'extraordinaire  se  passait... 
son  attitude,  son  air,  ses  paroles  conciliantes,  tout  le 
prouvait. 

-—  Voulez-vous  rentrer  au  château,  Simone,  ajouta-t-il, 
etm'acoorder  un  moment  d'entretien?... 

I^a  jeui^e  ÔUe,  pc^is  mçt  (UrOi  8'^yan^.M 
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—-  Mademoiselle  !...  supplia  Raymond. 
Il  la  suivait,  M.  Philippe  Tarrêta. 

—  Permettez  !...  dit-il.  Vous  n'êtes  pas  encore  delà  fa- 
mille, et  nous  avons  du  linge  sale  à  laver... 

Et  il  entraîna  mademoiselle  Simone,  suivi  de  miss  Lydia 
qui  trébuchait  à  chaque  pas. 

—  Voilà  un  événement  !  répétait  M.  Bizet^  qui  avait  en- 
fin repris  haleine... 

Puis  vivement  : 

—  Il  est  clair^  mon  cher  Delorge,  continua-t-il,  que 
M.  Philippe  avait  des  mouchards  à  vos  trousses.  11  est  venu 
ici  tout  droit,  sans  parler  à  personne.  Malheureusement, 
je  n*ai  pas  pu  le  devancer  assez... 

Mais  Raymond  ne  l'écoutait  pas. 

—  Qu'est-il  venu  faire  ici?...  Quel  dessein  sinistre  IV 
mène?  quelle  intrigue  abominable?  Que  veulent-ils  encore 
de  cette  malheureuse  !... 

Il  perdait  la  tête  et  M.  Bizet  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  le  ramener  aux  Rosiers... 

Ce  n'était  pas  un  méchant  garçon  que  M.  Bizet.  Ayant 
déclaré  qu'il  était  incapable  d'abandonner  un  ami  malheu- 
reux, il  s'était  installé  près  de  Raymond,  dans  sa  chambre 
du  ScHeil  Levant^  lorsque  tout  à  coup  il  poussa  un  cri. 

Il  venait  de  voir  passer  M.  Philippe  dans  une  voiture  qui 
gagnait  la  gare  au  grand  trot. 

Arrivé  par  l'express  de  midi,  il  repartait  par  le  train  de 
quatre  heures... 

—  Je  vais  donc  savoir  ce  qui  s'est  passé  !  s'écria  Ray- 
mond. 

Et  sans  rien  vouloir  entendre,  il  s'élança  comme  un  fou 
vers  Maillefert... 
Les  portes  étaient  grandes  ouvertes  ;  il  entra.  Mais  il 
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eut  beau  appeler,  personne  ne  ]ui  répondit.  La  petir  le  ga- 
gnait; il  monta... 

Dans  le  petit  salon  bleu,  éclairé  par  une  seale  boagie, 
mademoiselle  Simone  gisait  sar  un  fauteuil,  si  pâle,  si  ef- 
froyablement cbangée,  qu'il  la  crut  morte.' 

Elle  vivait,  mais  toute  pensée  semblait  éteinte  en  elle, 
c*est  d'un  œil  hagard  qu'elle  le  regardait,  et  à  ses  ardentes 
questions,  elle  ne  répondait  rien,  sinon  : 

—  Par  pitié  !  éloignez-vous ,  laissez-moi  !  Demain,  à 
demain!... 

C'est  la  mort  dans  Fâme  qu'il  se  retira.  Jamais  ses  an^ 
goisses  n'avaient  eu  cette  épouvantable  intensité. 

Cependant  le  lendemain  &  midi  il  était  encore  sans  nou- 
velles, et  il  allait  remonter  à  Maillefert,  lorsque  maître 
Béru  lui  apporta  une  lettre. 

Le  cœur  serré  d*un  horrible  pressentimeht,  il  rompit  le 
cachet,  et  lut  : 

«  Quand  vous  parviendront  ces  lignes,  j'aurai  pour  toh- 
i>  jours  quitté  Maillefert.  L'honneur  même  est  perdu.  Si 
n  VOUS  m'aime2,  au  nom  de  notre  amour,  ne  cherchez 
n  jamais  à  me  revoir.  Je  suis  la  plus  malheureuse  des 
•  créatures.  Adieu,  ô  mon  unique  ami,  adieu  I...  >» 

Raymond  chancelait  comme  sous  un  coup  de  massue. 

—  Insensés,  murmurait-il,  tandis  que  hous  nous  endor- 
mions, les  autres  veillaient^  eux  !... 

Puis,  tout  à  coup,  et  avec  un  effï'ayant  éclat  de  colère  : 

—  Voilà  donc,  s'écria-t-il,  ce  que  complotaient  Mau* 
mussy  et  Combelaine...  Simone  !  ils  m'ont  volé  Simone  !... 
Ah  I  les  misérables  !  C'est  Dieu  qui  me  punit  d'avoir  oublié 
que  j'avais  mon  père  à  vengei*... 

Le  soir  même,  RaymondDelorge  partait  pour  Paris. 


Ci;(QUIÈME  PARTIE 


LA  COURSE  AUX  MILLIONS 
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C^est  k  2â  dëcambre  1869«  Uli  meropedi»  qad  Haymond 
Lelorge  arriva  à  Paris... 

Ce  qu'il  y  Tenait  faire,  quelles  étaient  ses  espéranoès 
positives,  il  eût  été  bien  embarrasèé  de  le  dire.  Mademoi* 
selle  Simone  de  Maillefert  y  avait  été.attirée,  Dieu  sait  par 
quels  moyens,  et  il  aocoorait,  prêt  à  tout... 

Mais  le  voyage,  un  voyage  de  dix  heures^  seul,  dans  un 
coupé,  lui  avait  été  comme  une  douche,  et  s'il  n'avait  pas; 
recouvré  sa  libei*té  d'esprit,  au  moins  avait^ilrepdsiifie 
sorte  de  sang-froid  relatif 
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Neuf  heares  Bonnaient,  lorsqu'il  frappa  à  la  porte  de  sa 
mdre,  rue  Blanche. 

—  Ehl  mille  tonnerres!  c'est  monsieur  Raymond  !s*écria 
le  Yieux  Krauss  qui  était  yenu  lui  ouvrir. 

Car  le  fidôle  troupier  était  toigours  ûxi  service  de  ma- 
dame Delorge,  et  les  années  semblaient  n'avoir  pas  eu  de 
prise  sur  son  maigre  corps  musclé  d'acier. 

—  Mon  frère  I...  fit  presque  aussitôt  une  voix  jeune  et 
fraîche. 

Et  mademoiselle  Pauline  Delorge  vint  se  jeter  au  cou 
de  Raymond. 

C'était,  à  vingt  ans  qu'elle  allait  avoir,  une  grande  et 
belle  jeune  flUe,  aux  cheveux  châtains,  aux  yeux  spiri- 
tuels, à  la  bouche  toujours  souriante. 

Après  avoir  fart  sonner  une  douzaine  de  bons  gros  bai- 
sers sur  les  joues  p&lies  de  son  frère  : 

—  Ah  !  tu  tombes  joliment  bien,  lui  disait-elle,  M.  Du- 
ooudray  vient  justement  de  nous  envoyer  des  huîtres  qu*il 
a  reçues  de  Marennes. .. 

Elle  fut  interrompue  par  madame  Delorge,  qui  ayant 
reconnu  la  voix  de  son  fils,  se  hâtait  d'accourir. 

—  Que  je  suis  heureuse  de  te  revoir,  mon  Raymond, 
répétait-elle  toute  émue... 

Et  après  l'avoir  embrassé,  elle  l'attirait  dans  le  salon, 
pour  mieux  le  considérer  au  grand  jour... 

Tel  Raymond  l'avait  quitté,  ce  petit  salon,  tel  il  le  re- 
voyait. Le  portrait  du  général  Delorge  occupait  to^jour8 
le  grand  panneau  en  face  de  la  cheminée.  Et  en  travers  de 
la  toile,  gardant  encore  la  trace  des  scellés  du  commis- 
saire de  police  de  Passy,  pendait  toi:^ours  l'épée  que  le 
général  portait  le  jour  de  sa  mort. 

-^  Ainsi,  reprit  madame  Delorge  lorsqu'elle  eut  ùài 
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asseoir  son  flls  près  d'elle,  bien  près,  ainsi  tu  as  en  cette 
bonne  pensée  de  venir  passer  les  fêtes  du  premier  de  Tan 
nvec  ta  niôre  et  ta  sœur... 

—  Ah  !  quel  bonheur  I  s'écnr^Tnademoiselle  Pauline. 
Raymond  se  leva.  Cet  accu^  oette  joie  le  gênaient. 

—  Je  viens  pour  longtempa  sans  doute,  répondit-il.  J'ai 
donné  ma  démission. . . 

Ce  fut  autour  de  madamd  IMoïge  de  se  dresser. 

—  Ta  démission,  interrompitreila  ;  pouj  quoi  ?... 
Raymond  hésita.  L'influence  de  sa  ré^anse  sur  l'avenir 

devait  être  énorme,  il  le  sentait.  Poii^/quoi  ne  pas  tout 
dire  t  Une  mère  est-ello  donc  si  terribl  i  !  Mais  le  courage 
lui  manqua.  Il  recula  devant  le  chagr/ji  qu'il  causerait,  il 
eut  peur  des  larmes  en  sore  plus  que  d  3S  reproches. 

—  Je  n'ai  pas  cru,  r^fo^^^il,  defoir  me  soumettre  à 
une  mesure  exceptionnellement  iiguste  de  l'administra- 
tion... 

L'œil  de  madame  Delorge  s'enflamma. 

—  Cela  devait  arriver,  prononça-t-elle  d'une  voix  sourde, 
je  l'attendais.  Souvent  je  m'étqjs  étonnée  de  voir  les  assas- 
sins de  ton  père  te  laisser  suivre  paisiblement  ta  route, 
tandis  qu'ils  brisaient  la  carrière  de  Léon  et  qu'ils  faisaient 
déporter  Jean  Cornevin... 

Tout  bas,  Raymond  se  félicitait  de  cette  facilité  de  sa 
mère  à  admettre,  sans  explication,  sa  parole.  Facilité 
bien  explicable  d'ailleurs.  Il  était  clair  que  sa  démission 
donnée  dans  les  conditions  qu'il  disait,  devait  flatter  cette 
haine  qui  était  la  vie  même  de  madame  Delorge. 

—  Mais  les  misérables  se  sont  lassés  de  nous  laisser  en 
repos,  poursuivit-elle.  Ils  ne  veulent  pas  que  nous  les 
oubliions  ! 

Et  étendant  la  main  vers  le  portrait  de  son  mari  : 

u  13. 
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—  Comnie  si  nous  pouvions  ouUier  !..,  ajouta-t-elle. 
Certes,  Rajrmond   haïssait  d^une  haine  p^orteUe   les 

lâches  meurtriers  de  son  père,  et  pour  les  punir  d*un 
châtiment  proportionné  au  crime,  il  eût  avec  bonheur 
Yersé  tout  son  sang.  Mais  en  M.  de  Maamys^y  et  M.  de 
Combelaine,  il  exécrait  plus  encore  peut-être  les  infâmei? 
qui  s*étaient  faits  les  complices^de  la  duches^qde  Maillef<^rt 
pour  lui  enlever  mademoiselle  Simone. 

—  Oh  !  non,  je  n*oublie  pas,  flt-il  s^veo  une  indicible 
expression  de  r^e,  et  il  faudra  bien  que  l^s  misérablias 
expient  tout  ce  que  j*ai  souffert. 

Jamais  encoure  i^aadame  Delorge  n'avait  entendu  à  son 
ûls  cet  accent  terrible.  Elle  en  tressaillit  de  joie,  et  loi 
prenant  la  main  : 

-^  Bim  I  mon  âls,  prononça-t-elle,  très-bien  !...  Parfgis, 
te  croyant  insoucieux  et  léger,  préoccupé,  à  ce  qu'il  me 
semblait,  dlntérôts  étrangers,  j*ayais,  je  te  Tavoue,  douté, 
non  de  ton  énergie,  mais  de  t^  ténacité,  et  j*avais  tremblé 
de  te  voir  détourner  ta  pensée  de  ce  qui  doit  êtrq  le  but 
unique  de  ta  vie.  Je  m'êtes  trompée,  et  je  t'en  demande 
pardon. 

Raymond  baissait  la  tête. 

La  honte  le  prenait,  de  voir  sa  mère  si  aisément  dupe, 
et  de  s'entendre  prodiguer  des  éloges  dont  jamais^  certes, 
il  n'avait  été  moins  digne. 

— •  Te  voilà  libre^  pouinsuivait  la  noble  femme,  eh  bien  ! 
tant  mieux.  C'est  an  bon  moment  qu'on  te  rend  la  liberté 
de  tes  actes.  Tu  verras  "Mfi  Roberjot  aujourd'hui,  et  par 
lui  mieux  que  par  moi  tu  apprendras  que  l'heure  va 
sonner  bientôt  de  la  revanche  que  nous  attendons  depuis 
tant  d'années... 

Elle  s'interrompit  ^ 
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La  port^  du  salon  venait  4fi  gf'ouvf  ir,  let  M..  Ducoudray 
apparaissait  sur  le  seuil,  veu^pt  partager  avec  {n^dapie 
T)elorge  les  huîtres  qu'il  lui  av^it  paypyées  la  vejlle. 

Le  digne  bourgeois  n'était  pi^i  bi^ft  élgipé  d©  sep  quatre- 
vingts  ans,  mais  à  le  yo}r  dpoit  (5Qpjm§  un  I,  i|^^inb«, 
Tœilvifet  laboupbe  bien  meublée  ^npppe,  jfk^BftiS  p»Bp 
^i  eût  doimé  son  âge. 

Moralement,  il  restait  oe  qu'il  était  en  1852,  l^  bom'geoi» 
de  Paris  par  excellence,  gpgup|ief,rd  et  frondeur,  sceptique 
superl^vement  et  orédule  ^ncor^  plus,  av^i^tur^^  ^^ 
poltron,  toïgours  prêt  ^  dégainer  paur  ^m  jpéYQl^iion, 
quitte  4  se  cacher  dai^  sa  cave  i^ne  foin  la  réyolutian 
venue. 

—  P^ma  fQi  î...  voici  notre  ipg^Rieur,  i|'éçrift-t-i}  gaie- 
ment en  apercevant  Raymopd. 

Et  apvès  lui  avoir  serré  et  secoué  l^  maii^  vigp^reuse- 
ment,  de  toutes  ses  forces,  pour  montre^  qu'il  ^vait  encore 
du  nerf,  bien  vite  il  se  mit  à  racQ^r  tp|lte^  i^§  coùr^i^ 
qall  avait  faites,  depuis  sept  heures  quUl  était  )evé, 

Krauss  vint  annoncer  que  le  déjeuner  ét^t  ^ei*v|.  Q^  ^ 
mit  À  table»  Mais  rien  n*était  capable  d'ai*rètep  \&  t^Q^i- 
homme,  lorsqu'il  était  pfwti. 

Td  qu'on  le  voyait,  il  arrivait  des  Çhampjsi-Ëlysées,  et 
en  passant*  il  était  ent^  chez  madan^e  Corneyin  pjH  il 
avait  admiré  un  trpussi9fMi  véritablement  roy^l  qu'elle 
achevait  pour  la  âUe  d'un  de  ces  grands  «ei^^eui?^  i^usses 
dont  les  fabuleuses  richesses  font  p4Ur  les  tréso^^  des 
MiUe  et  une  Nuits. 

Selon  le  digne  boui^eoiii,  madame  Cornevin  gagnerait 
au  moins  une  douzaine  de  mille  francs  sur  ce  seul  trous- 
seau. 

Et  il  partait  de  là  pour  célébrer  cette  femme  si  labo- 
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riease  et  si  méritante,  et  poar  chiffï^r  sa  fortune,  qu*il 
connaissait  mieux  que  personne,  déclarait-il,  puisqu'il  en 
était  comme  Tadministrateur  général. 

Ayant  prospéré,  elle  n'en  était  du  reste  pas  plus  fière. 
Riche,  elle  restait  toujours  Téconome  ménagère  de  la  rue 
Marcadet,  ne  se  permettant  d*autre  distraction  qu'une 
promenade  le  dimanche,  ayec  madame  Deloij^e,  et  le  mo- 
deste dîner  de  famille  qui  suivait  cette  promenade. 

Dans  le  fait,  madame  Gormeyin  ne  s'était  jamais  con- 
solée de  la  perte  de  son  mari.  Elle  en  parlait  sans  cesse. 

M.  Ducoudray  lui  avait  entendu  dire  plusieurs  fois  que 
bien  que  tout  lui  prouvât  que  Laurent  était  mort  depuis 
des  années,  elle  ne  pouvait  cesser  d'espérer  ni  s'ôter  de 
l'idée  qu'elle  le  reverrait  un  jour. 

Ainsi,  Raymond  reconnaissait  que  le  secret  des  lettres 
de  Jean  avait  été  bien  gardé  par  M^  Robeijot. 

Ni  madame  Ck>rnevin,  ni  madame  Delorge,  ni  M.  Ducou- 
dray ne  soupçonnaient  l'existence  de  Laurent,  ni  à  plus 
forte  raison  sa  présence  plus  que  probable  à  Paris... 

Mais  le  digne  bourgeois  n'était  pas  d'un  caractère  à  s'a- 
pesantir  longtemps  sur  une  idée,  et,  gazette  fidèle  comme 
autrefois,  il  passait  en  revue  tout  ce  qui  occupait  la  badau- 
derie  parisienne  en  ces  derniers  jours  de  1869. 

C'était  d'abord  une  grande  fête  que  devait  donner  la  du- 
chesse d'Eljonsen  dans  son  bel  hôtel  des  Champs-Elysées, 
5t  dont  tous  les  journaux  disaient  merveille. 

On  annonçait  encore  la  vente  d'une  partie  des  chevaux 
de  courses  du  duc  de  Maumussy,  non  qu'il  fat  ruiné,  mais 
parce  qu'il  finissait  par  en  avoir  une  trop  grande  quantité, 
et  que  d'ailleurs,  à  son  goût  pour  les  chevaux  avait  suc- 
cédé une  passion  folle  pour  les  tableaux,  les  bibelots  et  les 
curiosités. 


.   i 
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Le  brait  courait  aussi  du  mariage  de  M.  de  Gombelaine 
et  de  madame  Flora  Misri.  C'était  bien  la  yingtiôme  fois 
qu'on  le  faisait  courir,  mais  cette  fois,  d'après  M.  Ducou- 
dray,  la  nouvelle  était  positive. 

Et  à  la  suite  de  tous  ces  cancans,  venaient  des  détails 
sur  Tropmann,  l'assassin  sinistre,  la  béte  fauve  à  face 
humaine,  dont  le  procès  avait  commencé  la  veille... 

Pour  Raymond,  tombant  comme  des  nues  &  Paris  après 
une  longue  absence,  après  s'être  si  complètement  désinté- 
ressé de  tout  ce  qui  n'était  pas  son  amour  que  depuis  deux 
mois  il  n'avait  pas  ouvert  un  journal,  il  n'était  pas  une 
phrase  de  M.  Ducoudray  qui  ne  présentât  un  intérêt  im- 
médiat et  positif. 

Ce  n'était,  il  est  vrai,  qu'un  écho  des  cancans  du  boule- 
vard, mais  ces  cancans  résumaient  la  situation  devant 
l'opinion,  de  la  princesse  d'Eljonsen,  du  duc  de  Maumussy 
et  du  comte  de  Combelaine,  c'est-à-dire  des  gens  auxquels 
il  brûlait  de  s'attaquer... 

Mais  son  désarroi  était  bien  trop  grand  pour  qu'il  fût 
frappé  de  ces  considérations. 

Non-seulement  il  n'écoutait  pas,  mais  il  lui  lalJait  un 
effort  de  volonté  pour  paraître  prêter  attention. 

Il  était  assis  entre  sa  mère  et  sa  sœur,  et  c'était  miracle 
que  madame  Delorge  ne  remarquât  pas  qu'il  ne  mangeait 
rien  et  que  ce  n'était  que  par  contenance  qu'il  remuait  sa 
fourchette  et  son  couteau. 

Tout  ce  qu'elle  observa  ce  fut  que  son  âls  était  lort  pâle. 

—  Tu  es  souffrant,  Raymohd  ?  demanda-t-elle. 

Il  protesta  que  de  sa  vie  il  ne  s'était  si  bien  porté,  et 
comme  enûn  le  déjeuner  était  achevé,  il  se  leva  en  disant 
qu'il  allait  s'habiller  pour  se  rendre  chez  M®  Robe.-jot. 

Mais  si  madame  Delorge  ni  M.  Ducoudray  n'avaient 
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neu  Yi},  Raymond  avait  près  de  lui  des  jenx  auxquels  pas 
au  des  mouyements  de  sa  physionomie  n*ayait  éeliappé. 
Il  venait  À  peine  de  passer  dans  sa  ehambre,  son  aih 
deuue  chambre  de  lycéen,  loi*sque  mademoiselle  Pauline 
y  entra.  D*un  geste  amical  elle  posa  la  main  sur  rép&dle 
de  son  frère,  et  doucement  : 

—  Qa*a8-tu'?  lui  demanda-t-elle. 
U  tressaillit. 

—  Que  veux-tu  que  j'aie  ?  répondit-il,  eu  se  formant  & 
sourire,  je  sois  ]in  peu  fatigué,  voilà  tout. 

Elle  hochait  la  tête. 

—  C'est  ce  que  tu  as  dit  à  maman,  reprit-elle,  et  maman 
t'a  cru..., mais  moi!  Je  t'ai  bien  observé  pendant  le 
déjeuner.  Ton  corps  était  avec  nous,  c'est  vrai,  mais  ta 
pensée  était  bien  loin. 

Vivement,  4  deux  ou  trois  reprises,  Raymond  embrassa 
sa  sœur. 

—  Ah  !  cher  petit  espion  !...  disait-il  avec  une  Sorte  de 
gaieté  contrainte. 

—  Ce  n'est  pas  répondre,  flt-elle  tristement. 

—  Cependant...  que  veux-tu  que  je  te  dise? 

•—  Je  voudrais  savoir  quel  est  l'amer  chagrin  qui  t*a 
Vieiili  de  dix  ans. 

«-  Je  n'ai  d'autre  chagrip  que  celui  d'avoir  été  forcé  de 
donner  ma  démission. 

Elle  attachait  sur  lui  un  regard  si  persistant  qu'il  se 
sentait  rougir. 

—  Je  voudrais  pouvoir  te  croire,  fit-elle...  Sans  doute,  à 
tes  yeux  je  ne  suis  encore  qu'une  petite  fille...  Plus  tard, 
quand  tu  auras  vécu  avec  nous,  tu  reconnaîtras  que  cette 
petite  fille  est  de  celles  qui  savent  porter  un  secret... 

Et  elle  sortit. 


•«M* 


LA  DÉGRINGOLADE  231 

•^  Pauvre  ehère  Pauline,  pensait  Raymond,  (Simone  et 
elle  8*aimeraient  comme  deux  sœurs... 

Mais,  de  bonne  M,  pouvait-il  se  eonâer  à  elle  t.. .  Il  ne 
savait  même  pas  encore  s'il  se  confierait  h  M®  Roberjot 
obez  lequel  il  se  rendait,  et  qui  demeurait  toi^ours  rue 
Jacob. 

Le  petit  avocat  de  1861  ëtait  devenu  un  personnage, 
député,  orateur  influent  ;  il  n*en  avait  pas  moins  conservé 
son  modeste  logis,  gouverné  par  le  même  domestique. 

Ce  domestique,  dès  que  Raymond  se  présenta,  le  recon- 
nut et  lui  ouvrit  immédiatement  la  porte  du  cabinet  de 
son  maître. 

Rien  n*y  était  changé  :  les  mômes  tableaux  pendaient 
aux  murs,  les  mêmes  presse-papier  retenaient  sur  le  même 
bureau  les  notes  et  les  dossiers.  Le  temps^  seulement,  avait 
noirci  le  bois  des  meubles  et  flétri  les  tentures. 

Mais  plus  encore  que  son  logis,  Thomme  avait  vieilli. 
Des  masses  de  cheveux  blancs  argentaient  sa  chevelure, 
jadis  d'un  noir  d'ébène.  Les  soucis  de  Tambition  et  les 
agitations  de  la  politique  avaient  creusé  sur  son  front  des 
rides  profondes. 

Il  s'était  alourdi  surtout.  Son  embonpoint  tournait  à 
Tobésité.  La  graisse  qui  avait  triplé  son  menton  avait  em- 
pâté ses  traits  si  Ans  et  si  spirituels  autrefois,  et  déformé 
sa  bouche  sensuelle  et  narquoise. 

De  l'homme  de  1851  il  ne  restait  d'intact  que  l'œil,  tou- 
jours  pétillant  d'esprit^  de  malice,  la  voix  ironique  et 
mordante,  et  le  geste  provoquant  et  effronté  parfois, 
comme  la  nique  du  gamin  de  Paris. 

—  Vous  voilà  donc  !  s'écria  t  il  dès  que  parut  Raymond, 
î'arbleu  !  je  savais  bien  que  les  événemeuts  me  vaudraient 
votre  visite. 
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— -  Les  éyénements  !... 

Un  ébahiflgement  comique  en  son  intensité  se  peignit  sur 
les  traits  de  Tavocat. 

—  D*où  donc  arrivez-vous  ?  s'écria-t-il. 

—  Des  Rosiers. 

—  Eh  bien  !  mais  on  y  reçoit  des  journaux,  ce  me 
semble. 

—  J'avoue  n'en  pas  avoir  lu  un  depuis  deux  mois. 

M*  Robeijot  levait  les  bras  au  ciel  comme  s*il  eût  entendu 
un  blasphème. 

—  C'est  donc  cela  !  fit-il.  Alors,  écoutez... 

Et  tout  de  suite  il  se  mit  à  expliquer  lesdits  événe- 
ments. 

Ils  étaient  de  la  plus  haute  gravité. 

La  veille  môme  avait  paru,  Sku  Journal  officiel,  une  note 
ainsi  conçue  : 

u  Les  ministres  ont  remis  leur  démission  à  Tempereur, 
n  qui  les  a  acceptées.  Ils  restent  chargés  de  Texpédition 
»  des  affaires  de  leurs  départements  respectifs  jusqu'à  la 
f»  nomination  de  leurs  successeurs.  » 

A  la  suite  de  cette  note,  venait  une  lettre  de  Tempereur 
qui,  «  s*adressant  avec  conâance  au  patriotisme  n  de 
M.  Emile  Ollivier,  le  chargeait  de  former  un  cabinet. 

M«  Robeijot  était  radieux,  riant  d'un  rire  sonore  qui 
soulevait  par  saccades  sa  large  bedaine. 

—  Et  voilà,  concluait-il,  voilà  Emile  Ollivier  chargé  de 
sauver  la  dynastie  menacée.  Croit-il  réussir  ?  n'en  doutez  pas, 
il  le  garantirait  sur  sa  tête.  Seulement  il  faudrait  d'autres 
épaules  que  les  siennes  pour  étayer  un  édifice  qui  craque 
de  toutes  parts...  Il  va  promettre  monts  et  merveilles,  on 
lui  fera  crédit  d'un  mois,  de  deux,  de  six,  si  vous  voulez, 
mais  après?...  Rappelez- vous  ce  que  je  vous  dis  ai^your- 
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d*hai  29  décembre  1869  :  le  cabinet  Ollivier  est  le  dernier 
cabinet  da  second  empire... 

C*est  avec  une  émotion  aisée  à  comprendre,  qae  Ray- 
mond écoutait.  Sa  destinée  n'était-elle  pas  en  quelque 
sorte  liée  aux  événements  politiques  ? 

—  Et  ensuite?...  interrogea-t-il. 
Qaîmert  M®  Roberjot  fit  claquer  ses  doigts. 

—  Ensuite,  dit-il,  ce  sera  Theure  de  la  justice,  pour  ceux 
qui  comme  tous  Tattendent  depuis  dix-huit  ans.  Ensuite, 
ce  ne  sera  plus  un  niais  solennel,  tel  que  M.  Barban-d*A- 
vranchel,  qui  interrogera  le  sieur  de  Gombelaine  et  le  sire 
de  Maumussy,  et  il  fà.udra  bien  que  le  jardin  de  TElysée 
livre  son  secret... 

C'étaient  là  de  trop  brillantes  perspectives  pour  que 
Raymond  ne  s*on  déûât  pas. 

—  Seul  Laurent  Cornevin  peut  dire  la  vérité,  pro- 
nonça-t-il. 

—  Et  il  la  dira,8oyez  tranquille. 

—  Tranquille  !...  Alors  véritablement  vous  croyez  à  sa 
présence  à  Paris? 

La  plus  vive  surprise  se  peignit  sur  les  traits  mobiles  de 
Tavocat. 

—  Vous  n*avez  donc  pas  lu  la  lettre  de  Jean!...  s'é- 
cria-t-il. 

—  Pardozmez-moi. 

— -  Eh  bien  l...  n'est-elle  pas  formelle  ! 

Frappé  de  la  certitude  de  M®  Robei^fct,  Fesprit  de  Ray- 
mond devançait  déjà  les  probabilités  de  Tavenir. 

La  présence  de  Laurent  admise,  il' songeait  au  précieux 
éoncours  que  lui  prêterait  cet  homme  qui  avait  assez  souf- 
fert pour  tout  comprendre,  dont  rien  n*avait  brisé  l'indomp- 
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table  énergie»  et  qui  disposait  d@  ce  pouvoir  presque 
absolu  :  Tor. 

—  Ne  serait-il  pas  possible,  )ia9arda-t-il,  de  le  recher- 
cher t  En  y  mettant  beaucoup  de  pirconspection... 

L*ayocat  avait  bondi. 

—  Êtes-vous  fou  !  interrompit-il.  Voulez-vous  niettre  la 
police  sur  sa  piste  ?  Voulez-vous  le  dëi^oncer  et  le  faire 
prendre,  s*il  se  trouva  mêlé  à  quelqu^un  des  mille  mouve- 
Vients  qui  s*organisent  ?  Non,  Qon,  laissons-}e  faire  et 
comptons  qu'il  apparaîtra  au  moment  opportun.  Ce  qui 
jadis  était  une  question  d'années,  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  question  de  mois,  de  semaines  peut-être... 

Eh  1...  que  parlait-on  à  I^aymond  de  mois,  de  semaines, 
de  jours  même  lorsque  chacune  des  minutes  quis'écoUlaient 
décidait  peut-être  du  sort  de  mademoiselle  Simone,  ë'est  à- 
dire  de  son  bonheur  et  de  sa  vie  ? 

Il  n'insista  pas,  mais  s^  physionomie  s'assombrit  à  ce 
point  que  M®  Roberjot  finit  par  ea  être  frappé,  et  d'un  ton 
d'amicale  inquiétude  : 

—  Mais  vous  avez  quelque  chose,  ût-il...  Qubi?...  3e  suis 
votre  ami,  vous  le  savez.  Que  vous  arrive-t  il  ?... 

—  Je  n'appartiens  plus  aux  Ponts  et  Chaussées,  j'ai 
donné  ma  démission. .. 

Il  était  dit  que  seule  mademoiselle  Pauline,  servie  par 
son  instinct  de  jeune  fille,  pénétrerait  quelque  chose  de  la 
vérité.  Ni  plus  ni  moins  que  madame  Delorge,  M^  Heberjot 
prit  le  change. 

—  On  vous  taquinait  ?  interrogea<t-il. 

-^  On  prétendait  me  changer  de  résidence  malgré  moi... 
L'avocat  éclata  de  rire. 

—  Connu  !  interrompit-il,  le  fils  de  quelque  gros  person- 
nage avait  envie  de  votre  poste...  c'est  simple  comme 
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bopjonr.  Mais  consolez-vous.  C'est  un  vrai  quine  à  la 
loterie,  que  votre  mésaventure.  Tombe  l'Empire,  et  vous 
avez  des  droits  imprescriptibles  au  plus  magniûque  avan- 
cement. C'est  d*^illeurs  au  bon  moment  qu'on  vous  fait  des 
^oisirs  :  la  partie  est  engagée,  il  nous  faut  des  hpmmes... 

Il  fut  interrompu  par  son  domestique  qui  enivrait  4is- 
crôtement. 

—  C'est  moi,  monsieur,  dit  ce  brave  garçon,  qbi  crois 
devoir  prévenir  ces  messieurs  que  je  viens  d'iatrodaiz^e 
quelqu'un  dans  la  salle  d'attente. 

—  Qui  ? 

—  M.  Verdale... 

Brusquement  la  physionomie  de  M®  Robeijot  changea. 

—  Quoi  !  s'écria-t-il,  en  haussant  la  voil,  comme  s'il 
eût  tenu  à  être  entendu  de  la  pièce  voisine,  mon  excellent 
lunit  le  baron  Verdale,  est  1&  ! 

—  Ce  n'est  pas  l'ami  de  monsieur.  Celui-ci  est  un  jeune 
honoune. 

—  Son  fils,  peut-être?..* 

—  Je  ne  sais  pas. 

Si  accoutumé  que  dût  être  M®  Roberjot  à  garder  le 
secret  de  ses  impressions,  sa  curiosité  était  manifeste. 

—  Eh  bien  1  dit-il  à  son  domestique,  ^t  sans  pa|,raîtro  se 
rappeler  la  présence  de  Raymond,  priez-le  d'entrer. 

Ce  fut  l'affaire  d'un  instant. 

La  seconde  porte  du  cabinet,  celle  qui  donnait  dans  la 
salle  d'attente,  s'ouvrit,  et  un  jeune  homme  de  l'âge  de 
Raymond  parut  sur  le  seuil. 

—  Vous  êtes  le  fils  du  baron  Verdale,  monsieur  ?  lui 
demanda  brusquement  M®  Robeijot. 

S'il  ne  l'eût  dit,  on  ne  s'en  serait  pas  douté,  tant  sa 
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personne  et  ses  façona  rappelaient  peu  rarohitecte  mU- 
lionnaire. 

Grand,  mince,  trôs-blond,  il  était  élégamment,  mais  fort 
simplement  vôtn  de  vêtements  de  couleur  foncée. 

—  Cest  sans  doute  de  la  part  du  baron  que  vous  venez, 
monsieur?  reprit  M*  Roberjot. 

Le  Jeune  homme  secoua  la  tête. 

—  Mieux  que  personne,  monsieur,  dit-il,  tous  savez  que 
mon  père  n*a  pas  le  moindre  droit  à  ce  titre  de  baron, 
qa*il  imprime  sur  ses  cartes  de  visite...  C'est  une  faiblesse... 

Il  n*acheva  pas,  mais  son  geste  signifiait  clairement  : 
Donc,  épargnez-moi  Tironie  de  ce  titre. 

—  Ensuite,  monsieur,  reprit-il,  ce  n'est  pas,  Je  vous 
Taffirme,  mon  pore  qui  m'envoie.  C'est  de  mon  propre 
mouvement  que  je  viens... 

Il  s'arrêta  court 

Il  venait  d'apercevoir  Raymond  qui,  par  discrétion,  se 
tenait  un  peu  &  l'écart... 

^  Mais  vous  n'êtes  pas  seul,  monsieur,  dit-il  vive* 
ment...  Veuillez  donc  m'excuser.  Ce  que  J'ai  &  vous  dire 
est  assez  long... 

Si  préoccupé  que  fût  Raymond,  il  ne  pouvait  pas  ne 
pas  voir  que  sa  présence  embarrassait  singulièrement 
l'avocat. 

—  J'allais  me  retirer,  dit-il  à  M.  Verdale,  Je  me  retire... 
Et,  s'adressant  à  M*  Roberjot  : 

—  Maintenant  que  me  voici  à  Paris,  mon  cher  maître, 
ajouta-t-il,  je  viendrai  vous  importuner  souvent...  Permet- 
tezmoi  donc,  pour  aujourd'hui,  de  vous  laisser  à  vos 
occupations... 
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II 


.  Dans  ce  Paris  Immense,  où  tant  d'intérêts  s'agitent,  il 
n*est  pas  de  jour  qu'on  ne  rencontre  quelque  malheureux 
que  sa  passion  affole,  et  qui  s*en  va  le  long  des  trottoirs, 
d*un  pas  de  somnambule,  monologuant  &  haute  voix,  égre- 
nant au  vent  ses  plus  chers  secrets,  comme  le  vase  fêlé 
qui  laisse  échapper  Teau  qu*il  contient. 

Ainsi,  en  sortant  de  chez  M®  Robeijot,  s'en  allait  Ray- 
mond le  long  de  la  rue  Jacob  et  de  la  rue  des  Saints-Pères. 

A  rencontre  de  la  raison,  rinstipct  victorieux  le  traînait 
aux  environs  de  la  demeure  de  la  duchesse  de  Maillefert. 

—  Dans  quel  but?  lui  criait  le  bon  sens. 

—  Qui  sait!...  répondait  la  voix  des  espérances  obsti- 
nées, cette  voix  dont  les  plus  rudes  épreuves  ne  sauraient 
étouffer  le  murmuré.  Peut-être  au  moment  où  tu  passeras, 
verras-tu  le  coin  d'un  ride  au  se  soulever  etle  visage  de 
mademoiselle  Simone  apparaître. 

C'est  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  à  deux  pas  de  la 
rua  de  La  Cbaise,  qu'^t  situé  \%ÙH  de  IiiaillQ(Qrt« 
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Le  large  perron  déroule  ses  six  marches  sur  une  cour 
pavée,  plus  froide  que  le  préau  d'une  prison  cellulaire. 

Autour  de  la  cour  sont  les  communs,  les  remises  et  les 
écuries. 

Le  pavillon  du  concierge  est  sur  le  devant,  et  ses 
dimensions  exagérées  disent  qu*il  date  de  ce  bon  temps  où 
les  plus  grands  seigneurs  autorisaient  leur  suisse  à 
»  vendre  vin  »  et  à  tenir,  &  renseigne  de  leur  nom,  une 
sorte  de  cabaret. 

Ce  qui  fait  la  splendeur  de  Fhôtel  deMaillefert,  c'est  son 
jardin,  qui  joint  les  admirables  jardins  de  Thôtel  de  Sar- 
mense,  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  rue  de  Varennes,  et  dont 
les  arbres  séculaires  dominent  le  toit  des  maisons  voisines. 

Les  deux  battants  de  la  grande  porte  étaient  ouverts 
quand  arriva  Raymond,  et  jamais  certes,  &  voir  le  naouve- 
ment  de  cette  magnifique  demeure,  on  ne  se  fût  douté  que 
celle  qui  la  possédait,  la  duchesse  de  Maillefert,  ruinée, 
compromise,  assiégée  par  ses  créanciers,  en  était  réduite 
aux  pires  expédients  pour  soutenir  son  luxe  menteur  et 
recourait  aux  plus  abominables  intrigues  pour  s'emparer 
de  la  fortune  de  sa  ûlle. 

Dans  la  cour,  trois  on  quatre  voitures  attelées  de  bétes 
de  prix  attendaient  les  visiteurs,  pendant  que  les  valets, 
vêtus  de  longues  pelisses  fourrées,  se  vengeaient  de  leur 
longue  faction  en  disant  du  mal  de  leurs  maîtres. 

-^  Voilà,  songeait  Raymond,  le  démenti  formel  des  ré- 
cits de  M^  Robeijot.  Que  me  disait-il  donc,  que  tout  était 
fini,  que  tout  ce  qui  tient  &  l'empire  était  ahuri,  consterné  I . . 

Un  coupé  tournant  au  grand  trot  de  ses  deux  chevaux 
le  coin  de  la  rue  de  La  Chaise,  interrompit  brusqu^nent 
ses  réflexions.  Il  n'eut  que  le  temps  de  se  Jeter  de  côté. 

MaiQ  n\  rapide  qu'eût  été  lemouvemefit,  U  avait  reooiinii 
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la  duohe^e  <}ô  Maumossy^  et  Tiiistant  d'après,  il  put  la 
reYoir^  gravissant  paresseusement  les  marches  da  p^ron 
de  rhôtel  de  Maillefert. 

—  Elle  va  voir  Simone,  elle,  pensait-iL 

Et  ses  poings  se  crispaient  &  cette  idée  désolante  qa*à  lui 
seul  étaient  fermées  les  portes  de  eet  hôtel  où  tant  de  gens 
entraient  le  sourire  aux  lèvres,  de  cet  hôtel  où  derriôro 
cette  façade  stupide  et  inexorable  était  mademoiselle 
Simone. 

Que  faisait-elle,  à  cette  heure  ?  A  quelles  impitoyables 
obsessions  était-elle  en  butte  ?  Que  voulait-on  d'elle^  et 
par  quels  moyens  ?... 

—  ^t  ne  m*avoir  rien  dit,  murmurait^il^  de  llatrigue 
quîmelaravitl...M*avoir  retaé  Jusqu'à  cette  joie  suprême 
de  mourir  avee  elle,  si  je  ne  puis  la  sauver }«.. 

Et  il  se  creusait  la  tète  à  cherdier  un  moy^  d'interro- 
ger adroitement  quelqu'un  de  ces  valets'  qu'il  voyait 
circuler,  quand  tout  à  coup,  derrière  lui  : 

—  llonsienr  Raymond  Ddorge,  Je  crois,  dit  une  voix 
sardonique. 

Il  se  retonmay  et  se  trouva  en  face  du  Jeune  duc  de 
MalU^ert,  de  M.  Philippe,  qui,  le  lorgnon  &  l'œil,  le  cigare 
à  la  bouche,  une  badine  À  la  main,  d'un  air  d'impertinenco 
superlative,  le  toisait*. . 

Un  âot  de  sai^^  empourpra  le  viiSage  de  Raymond.  Per- 
sonne jamais  ne  s'était  permis  de  le  regarder  ainsi,  et  il 
allait... Une  lueur  de  raison  l'arrêta  :  est-ce  que  le  frère  do 
madranoiselle  Simone  ne  devait  pas  lui  être  sacré  !...  Se 
mûtrisant  donc  : 

—  Vous  avez  à  me  parler?  demanda*t-il. 

—  Ma  foi  !  oui,  répondit  M.  Philippe,  et  je  suis  ravi  de 
yfmm  r^ieonirep,  parole  d'honneur.  Du  reste,  ce  ne  sera 
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pas  long.  Voiia  avez  autrefois  recherché  mademoiselle  de 
Mailiefert... 

—  Encouragé  par  madame  la  duchesse,  monsieur,  et 
par  Yous-môme... 

—  Oh  !  je  ne  discute  pas.  J*ai  simplement  à  vous... 
signifier  d*aYoir  à  renoncer  à  tonte  espérance... 

—  Est-ce  de  la  part  de  mademoiselle  Simone,  mon- 
sieur! 

—  Pas  du  tout.  CTest  de  ma  part  et  de  celle  de  ma  mère. 
Seulement  ce  que  je  vous  dis  1à,  ma  sœur  doit  vous  l'avoir 
écrit. 

Raymond  ne  répondit  pas. 

^  Ah  !  vous  le  yoyez,  insista  le  jeune  duc,  elle  tous  Ta 
écrit.  Gela  étant,  il  serait  de  bon  goût  de  cesser  vos  pour- 
suites, hein,  n*est-ce pas 'I...A  Mailiefert,  c'était  sans  incon- 
yénient,  tandis  qu'ici,  avec  les  projets  d'alliance  que  nouti 
avons... 

—  Des  projets  d*alliance  !... 

—  Mon  Dieu,  oui,  avec  votre  permission,  fit  M.  Philippe. 
Et  saluant  Raymond  d*un  air  ironique  : 

— -  C'est  pourquoi,  igouta-t-il,  vous  m'éviterez,  je  Tes- 
pôre,  le  déplaisir  de  vous  retrouver  encore  rôdant  autour 
de  mon  hôtel. 

Le  premier  mouvement  d'indignation  passé,  c'est  à  peine 
si  Raymond  se  sentait  le  courage  «^'en  vouloir  «à  M.  Phi- 
lippe ;  et  tout  en  le  suivant  de  l'œil,  pendant  qu'il 

s'éloignait  : 

—  Pauvre  cerveau  fôlé!  pensait-il,  pauvre  fou  !  non,  ce 
n'est  pas  toi  que  je  dois  frapper. 

Il  est  certain  que  le  dernier  des  Mailleiert  était  de  ceux 
dont  l'absolue  nullité  n'ofù^  môme  pas  de  prise  à  la  haine. 
Yaj4tQ<iUL  (|e  ceftç  v^té  puérUe  des  imbéciles,  affamé  de 
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loxe,  de  plaisir,  d'éclat,  dévoré  de  conToitises  malsaines 
besoigneux  avec  les  apparences  d*nne  fortune  princière 
M.  Philippe  devait  fatalement  être  le  complice  et  la  dupe 
de  quiconque  ferait  miroiter  des   millions  à  ses  yeux 
éblouis. 

Il  y  avait  mille  à  parier  qu'en  agissant  comme  il  venait 
de  le  faire,  il  n'avait  pas  obéi  à  ses  propres  inspirations. 

Ici,  à  l'angle  de  la  rue  de  Grenelle,  aussi  bien  que  dans 
les  ruines  du  château  de  Maillefert,  il  n'était  évidenmient 
que  l'outil  sacrifié  d'une  intrigue  dont  les  plus  clairs  béné- 
fices, en  cas  de  succès,  ne  seraient  pas  pour  lui. 

De  ses  propos,  cependant,  de  la  le^n  qu'il  venait  de 
débiter,  une  lueur  se  dégageait,  indécise  et  vague  assuré- 
ment, mais  enfin  une  lueur  qui  éclairait  les  ténèbres 
jusqu'alors  si  épaisses  de  l'avenir. 

—  Nous  avons  pour  Simone  des  projets  d'alliance,  avait 
dit  M.  Philippe. 

Était-ce  donc  le  mot  de  l'énigme,  le  mot  des  événements 
qui  se  succédaient  si  rapides  et  si  imprévus  depuis  trois 
jours  ?  Était-ce  l'explication  de  l'inexplicable  conduite  de 
mademoiselle  Simone  ? 

Mais  quoi  !  il  ne  pouvait  y  avoir  de  projets  sérieux  sans 
son  consentement.  Elle  n'était  pas  de  celles  qu'on  traîne  à 
l'autel  contre  leur  volonté,  et  à  qui  on  arrache  à  force  de 
caresses  ou  de  menaces  l'irrévocable  oui.  Ce  n'était  pas, 
elle  l'avait  prouvé,  l'énergie  qui  lui  manquait. 

Elle  consentirait  donc,  elle,  après  ses  promesses,  après 
ses  serments...  Était-ce  possible,  était-ce  même  pro- 
bable !... 

D'un  autre  côté,  pourtant,  qui  disait  que  la  duchesse  de 
Maillefert,  conseillée  par  Combelaine,  aidée  par  madame 
4d  Maumussy,  i^'i^vait  pm9  ento  trouvé  me  combinaison 
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diabolique  pour  décider  sa  allé  au  plus  odieux  des  sa- 
crifloee  ! 

Une  pbrase  de  M<  Philippe  dans  les  mines  étaiti  en  ce 
sens,  une  indication* 

—  Nous  avons,  avait-il  dit  en  entraînant  sa  satur^  du 
linge  sale  à  laver  en  fiimille . 

Ne  ponvaiion  pas  en  conclure  qu'il  avait  quelque  aveu 
pénible  et  honteuK  à  ûkire,  qu'il  avait  À  s'adresser  encore 
an  dévouement  de  mademoiselle  dimone  t 

Or,  le  passé  était  lÀ  pour  révéler  de  quel  ecofts  d'abné- 
gation la  malheureuse  jeune  fille  était  capable^  dès  qu'on 
s'adressait  à  la  grande  idée  qu'elle  avait  du  devoiPf 

C'était  si  plausible  cela,  que  Raymond,  en  y  réflédiis- 
sant,  tressaillait  d'espérance^ 

Et  cependant,  à  toutes  ces  Conjectures^  il  y  a'^ait  uilO 
objection  terrible. 

Comment  la  duchesse  de  Maillefert  et  M.  Philippe, 
vivant  uniquement  de  la  fortune  personnelle  et  des  revenus 
de  mademoiselle  Simone,  pouvalent^ils  songer  à  la  marier  ? 
Ils  ne  le  voulaient  pas,  auls'efois^  absolument  pas«  à  auenn 
prix.  Leurs  idées  avaient  donc  bien  changé,  du  jour  an 
lendemain*  Pourquoi  ?  Quel  caleul  alôect,  quelle  ialamle 
nouvelle  cachait  ce  brusque  revirement  ?... 

-^  Ah  !  n'importe  l  se  disait  Raymond ,  je  sauviMi 
Simone  en  dépit  d'eUe*même,  je  la  sauverai,  je  le  veux**. 
Mais  il  me  faut  arriver  jusqu'à  ellCi  la  vok,  lui  parler.*. 

Puis  après  un  moment  : 

—  peut-ôtre  est-il  un  moyen,  iôottta*t-il. 

La  nuit  venait,  les  boutiques  se  fermaient...  Il  remonta 
la  rue  de  Grenelle  jusqu'à  la  hauteur  de  l'hôtel  de  Maille- 
fert. 

En  face,  plusieurs  malsons  s'élevaient,  de  celles  qQ*op 
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» 

appelle  des  maisons  de  produit,  et  à  la  porte  dé  rune 
d'elles  pendait  un  écriteau  annonçant  aux  passants  de 
«  jolis  appartements  fraîchement  décorés  à  louer  présente* 
ment,  n 

—  Voilà  mon  jaffaire,  se  dit  Raymond. 
Et  traversant  la  rue,  il  entra  bravement. 

—  Hein!  de  quoi!...  vous  voulez  visiter  des  apparte^ 
ments  à  cette  heure-ci  !...  lui  répondit  la  concierge,  ft  la- 
quelle il  s*était  poliment  adressé.  Jamais  de  la  Vie  1... 
Demain,  je  ne  dis  pas,  il  fera  Jour... 

Mais  Raymond  avait  eh  poche  de  ces  arguments  qui 
dissipent  la  mauvaise  humeur  des  concierges  comme  un 
rayon  de  soleil  le  brouillard. 

Celle-ci,  à  la  vue  d*une  belle  pièce  de  dix  francis  toute  * 
neuve^  se  leva  souriante,  et  allumant  une  bougie  elle  con* 
duisit  Taspirant  locatall*e  â  un  petit  appartement  du 
troisième  étage  qu'elle  lui  déclara  valoir  mille  francs. 

Cétait  hors  de  prix,  car  Tappartement  «  fraîchement 
décoré  n  était  d*ûne  malpropreté  rare.  Les  plafonds  en- 
iumés  ^'écaillaient  de  tous  côtés.  Le  papier  graisseux 
gardait  des  traces  de  tous  les  locataires  qui  s'y  étaient 
eaccédé  depuis  la  première  révolution. 

Oui,  mais  il  shfflt  a  Raymond  d'ouvrir  une  des  fenêtres 
pour  s^assuréi' que  de  ce  troisième  étage  il  planerait  en 
quelque  sorte  au-deâsiis  de  Thôtel  de  Maillefert,  et  que 
personne  n'y  entrerait  ni  n'en  sortirait,  qu'il  n'apei'çût  et 

ne  reconnût. 

—  Décidément  Tappàrtement  me  convient  et  Je  Tarrôte, 
déclara-t-il  en  tirant  de  son  gousset  le  denier  à  Dieu,  une 
Iralle  pièce  de  vingt  francs... 

Alors,  commencèrent  les  questions  de  la  portière. 

Qui  était  monsieur  ?  Quel  était  son  nom  ?  Était-il  marié? 
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Avaitril  des  enfants  T  Où  pouvait-on  aller  aux  renseigne- 
ments afin  de  s^assnrer  qu'il  possédait  assez  de  meubles 
pour  garantir  le  paiement  du  loyer  ? 

Toutes  ces  questions,  heureusement,  qui  se  suivaient 
comme  les  grains  d'un  chapelet,  avaient  laissé  à  Raymond 
le  temps  de  préparer  ses  réponses. 

Comprenant  bien  que  le  nom  de  Delorge  ne  devait  pas 
être  prononcé  dans  les  environs  de  Thôtel  de  Maillefert,  il 
8*empara  du  nom  de  jeune  fille  de  sa  mère  et  déclara  qu*il 
s'appelait  Paul  de  Lespéran. 

Il  répondit  encore  qu'il  était  employé  dans  un  ministère 
et  garçon  ;  que  jusqu'ici  il  avait  habité  chez  un  de  ses 
parents  et  que  par  conséquent  il  ne  possédait  pas  de  meu- 
bles, mais  qu'il  allait  en  acheter  qu'on  apporterait  le 
lendemain. 

Pour  plus  de  sûreté,  d'ailleurs,  il  offrait  de  payer  et  il 
paya  en  effet  un  terme  d'avance... 

Restait  d.  se  procurer  les  meubles  annoncés. 

Sans  perdre  une  minute,  Raymond  se  fit  conduire  chez 
un  marchand  de  la  rue  Jacob,  lequel,  moyennant  une  gra- 
tification de  cent  francs  qu'il  demanda  pour  ses  ouvriers^ 
et  qu'il  mit  généreusement  dans  sa  poche,  jura  ses  grands 
dieux  que  le  soir  même,  avant  minuit,  il  aurait  mis  en 
place  un  modeste  mobilier  de  salon  et  de  chambre  À  cou- 
cher qu*il  ne  s'était  fait  payer  que  le  double  de  sa  valeur. 

—  Mais  il  ne  m'aura  pas  tenu  parole,  assurément,  se 
disait  Ra3rmond,  lorsqu'il  sortit  de  chez  sa  mère,  le  lende- 
main matin,  pour  se  rendre  rue  de  Grenelle. 

C'était  le  30  décembre^  vers  les  huit  heures... 

Encore  bien  qu'il  ne  plût  pas,  le  temps  était  détestable, 
il  faisait  fh>id,  et  À  chaque  pas  on  glissait  sur  le  pavé 
boueux. 
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Pourtant,  devant  toutes  les  boutiques  de  marchands  de 
journaux,  des  gens  stationnaient  qui  discutaient  avec  une 
certaine  animation. 

Machinalement,  Raymond  s'arrêta  prôs  d*un  de  ces 
groupes. 

On  s'y  entretenait  de  Tropmann,  dont  le  sinistre  procès 
se  déroulait  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  mais  on 
s'y  préoccupait  bien  plus  de  la  situation  politique. 

Il  y  avait  alors  quarante-huit  heures  que  l'empereur 
avait  chargé  M.  Emile  Ollivier  de  constituer  un  ministère 
«  d'ordre  et  de  liberté,  »  et,  comme  on  était  sans  nouvelles 
précises  de  cette  mission,  dame  !  on  s'inquiétait. 

Les  bruits  les  plus  saugrenus  —  de  ces  bruits  comme  il 
n'en  éclôt  qu'à  Paris,  aux  environs  de  la  Bourse  —  circu- 
laient. Selon  les  uns,  M.  Emile  Ollivier  avait  échoué, 
toutes  ses  avances  avaient  été  repoussées,  et  il  venait  de 
donner  sa  démission.  Selon  les  autres,  il  avait  fait  accepter 
à  l'empereur  un  cabinet  composé  de  ses  anciens  amis  de 
la  gauche.  D'autres  encore,  qui  se  prétendaient  les  mieux 
informés,  affirmaient  que  M.  Rouher  allait  revenir  aux 
affaires  avec  un  ministère  à  poigne. 

n  était  manifeste  qu'il  régnait  dans  tous  les  esprits  une 
certaine  inquiétude. 

Depuis  les  dernières  élections,  l'incertitude  de  l'avenir 
avait  paralysé  toutes  les  grandes  affaires,  ralenti  le  mou- 
vement de  la  haute  industrie  et  intimidé  les  capitaux, 
poltrons  de  leur  nature  et  toujours  prêts  à  rentrer  sous 
terre  à  la  moindre  alerte. 

Mais  cette  incertitude  n'entravait  encore  en  rien  le 
petit  commerce,  le  commerce  des  étrennes  surtout. 

Jamais  premier  de  l'an  ne  s'était  mieux  annoncé. 

Si  matin  qu'il  fClt  encore,  Paris  était  bien  éveillé.  Les 
n.  14. 
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carreaux  des  boutiques  étincelaient.  Tous  les  étalages 
étaient  terminés,  étalages  merveilleux  où,  parmi  les 
«  articles  n  du  plus  haut  prix,  i^'j^ccumulaient  les  mille 
produits  de  Tindustrie  parisienne,  véritables  objets  d'art 
qui  tirent  toute  leur  valeur  de  Thabileté  de  Touvrier. 

Constatant  de  ses  yeux  cette  prospérité  de  surface,  cotn- 
ment  Raymond  eût-il  pu  ajouter  foi  aux  sombres  prophé- 
ties de  M®  Roberjot  ? 

—  Toujours  Je9  mêmes  illusions,  pensî^it-U,  tout  eh  sui- 
vant la  rue  Richelieu  ;  toujours  les  gens  prendront  leurs 
désirs  pour  la  réalité,  et  fou  je  serais  de  compter  sUr  la 
dégringolade  4e  l'Empire  pour  écraser  mes  ennemis... 

Mais  il  eut  un  tressaillement  de  plaisir,  quand  en  ài*ri- 
vaut  rue  de  Grenelle,  il  constata  que  son  marchand  de 
meubles  lui  avait  tenu  parole.  Son  appartement  était  prêt, 
et  c'est  avec  un  soupir  de  satisfaction  qu'il  s'y  enferma, 
sûr  d*y  être  £t  l'abri  des  importuns. 

Il  sav£^it,  pour  s'en  être  assuré  la  veillé,  que  c'était  de 
la  fenêtre  de  la  chambre  à  coucher^  qu'il  avait  sur  l'hôtel 
de  Maillefert  la  vue  la  plus  complète.  Il  y  courut,  et  après 
avoir  fermé  les  persiennes,  et  il  en  ar;*acha  bravement  une 
lame,  se  ménageant  ainsi  un  jour  d'où  il  pouvait  voir  à 
Taise,  sans  être  aperçu  du  dehors. 

Attirant  alors  ufte  vieille  chaiSQ  dép^illée,  ^bapdQpi^ée 
par  le  précédent  locataire,  il  s'assjt,  et  tarant  de  sa  pocîie 
une  jumelle  dont  il  avait  eu  le  soin  de  9P  fliW^r,  il  regfis^rda* 

Plus  paresseux  que  Paris,  l'hôtel  de  MaiUefert  ç'^yeiUait 
seulement. 

Dans  la  cour,  sous  la  direction  de  M.  le  cocher  de 
service,  les  gens  des  écuries  et  des  remises  allaient  et 
venaient,  étrillant  les  chevaux,  lavant  las  vpitu^es  et 
cirant  les  harnais.. ^ 
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Aa  premier  éta^e,  tontes  les  fenêtres  étaient  ouvertes, 
et  presque  à  chacune  d'elles  des  valets  apparaissaient  en 
veste  rouge  du  matin,  avec  dlmm^ises  tabliers  à  pidce, 
qui  secouaient  des  tapis,  battaientdes  coussins  ou  épousse- 
taient  ces  miUe  bibelots  coûteux  qui  constituaient  le  luxe 
du  second  Empire  et  qui,  par  leur  fragilité  et  leur  éclata 
en  étaient  comme  l*emblôme. 

—  Tout  ce  luxe  est-il  payé,  seulement  !  se  disait  Ray-» 
mond,  songeant  au  désordre  de  la  duchesse  et  de  M. 
Philippe,  et  à  ces  dettes  dont  ils  ne  cessaient  de  tour- 
menter mademoiselle  Simone... 

Mais  les  fers  d*un  cheval  sonnant  sur  le  pavé  interrom- 
pirent brusquement  ses  réflexions  et  ramenèrent  ses 
regards  du  premier  étage  à  la  cour  de  Thôtel  de  Maille* 
fort. 

Un  cavalier  y  entrait  monté  sur  une  bête  de  prix  qu'il 
maniait  avec  une  rare  aisance. 

Il  sauta  lestement -à  terre,  jeta  la  bride  aux  mains  des 
valets  et  entra  dans  Thôtel,  pendant  que  le  suisse  frappait 
deux  coups  sur  un  énorme  timbre. 

Ce  cavalier  était  le  comte  de  Ck>mbelaine. 

Que  voulaitril  si  matin^  le  misérable  ?  quel  motif  pressant 
Tattirait,  quelle  infamie  nouvelle  tramait-il  ? 

Et  Raymond  regardait  avidement  les  fenêtres  du  second 
étage  de  Thôtel,  toutes  hermétiquement  closes,  espérant 
que  les  persiennes  de  Tune  d'elles  allaient  s'ouvrir  et  lui 
fournir  quelque  indication. 

Son  attente  ne  fut  pas  déçue. 

Moins  d'une  minute  après  rentrée  de  M.  de  Combelaîne, 
les  deux  dernières  croisées  à  gauche  de  Thôtel  furent 
ouvertes  par  un  domestique  qiie  Raymond  reconnut  pour 
ravoir  vu  maintes  fois  aux  Rosiers,  et  qui  n'était  pas  un 
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moindre  penonnage  qae  le  propre  yalet  de  chambre  du 
jeune  doc  de  Maillefert. 

Et  dans  le  court  espace  de  temps  où  les  fenêtres  demeu- 
rèrent ouvertes,  Raymond  distingua  nettement,  dans  la 
vaste  chambre  qu'elles  éclairaient,  M.  Philippe,  d*abord, 
en  veste  du  matin  de  velours  noir,  debout  devant  une 
glace;  puis  M.  de  Combelaine  étendu  sur  un  immense 
fauteuil. 

Mais  Raymond  n*eut  guère  de  temps  à  donner  a  ses 
réflexions. 

Un  grand  bruit  de  roues  attirait  son  attention.  C'était  un 
coupé  marron,  attelé  d'un  cheval  de  cinq  cents  louis,  qui 
entrait  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Maillefert,  et  qui,  après 
le  plus  savant  demi-cercle ,  venait  s'arrêter  devant  le 
perron. 

De  même  que  l'instant  d'avant,  le  suisse  avait  frappé 
deux  coups. 

Et  cette  visite  devait  être  attendue,  car  le  timbre  vibrait 
encore,  qu'une  des  fenêtres  de  l'appartement  de  M.  Phi- 
lippe s'ouvrait,  et  que  M.  de  Combelaine  y  apparaissait, 
se  penchant  très  en  avant  pour  voir  qui  arrivait. 

Justement,  un  des  valets  de  pied  venait  d'ouvrir  respec- 
tueusement la  portière  du  coupé. 

Et  un  gros  homme  en  descendait,  qu'il  était  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  quand  on  l'avait  vu  une  fois, 
M.  Verdale,  c'est-à-dire  M.  le  baron  de  Verdale. 

Il  adressa  quelques  mots  à  son  cocher,  et,  de  même  que 
M.  de  Combelaine,  entra  dans  l'hôtel. 

—  Eh  quoi  !  pensait  Raymond,    M.  Verdale  aussi  !... 
Allons,  M.  de  Maumussy  ne  va  pas  tarder  à  paraître.., 
Il  se  trompait... 


Celui  qa'il  apergut,  dix  minâtes  plus  tard,  ce  fîit  M.  Phi* 
lippe  de  MaOlefert  sortant  de  lliôtel. 

Contre  son  ordinaire,  le  jeone  duc  était  véta  de  noir  des 
pieds  à  la  tête,  et  aatant  qa*en  ponvait  juger  Raymond, 
de  son  observatoire,  extraordinairement  pâle. 

Derrière  loi,  venaient  M.  de  Combelaine  et  M.  Ver- 
dale,  graves,  mais  d*ane  gravité  que  Raymond  jugea  plus 
que  suspecte,  car  il  lui  sembla  les  voir  échanger  un  regard 
d'intelligence,  et  dissimuler  k  grand^peine  une  grimace 
d'ironique  satis&ction. 

Ils  parlaient,  du  reste,  alternativement,  et,  à  les  voir 
ainsi  de  loin,  debout  sur  le  perron,  Tun  à  droite,  Fautre  à 
gauche  du  jeune  duc«  on  les  eût  pris  pour  deux  chirurgiens 
réconfortant  un  malade  et  Texhortant  &  se  résigner  & 
quelque  terrible,  mais  indispensable  opération. 

—  Qu'espôrent-ils  de  lui?  Qu'en  veulent-ils  obtenir! 
pensait  Raymond,  qui  eût  donné  tout  ce  qu*il  possédait 
pour  entendre  aussi  bien  qu'il  voyait. 

Non  moins  que  lui,  les  vingt  domestiques  témoins  de 
cette  scène  paraissaient  intrigués  et  intéressés.  Ils  se 
tenaient  respectueusement  à  Técart,  et  semblaient  absor- 
bés par  leur  besogne  ;  mais  les  oreilles  étaient  tendues  et 
les  yeux  aux  aguets. 

—  S'agirait41  d*nn  duel  ?  se  disait  Raymond.  Non,  il 
n'hésiterait  pas,  car  ce  mérite,  du  moins,  lui  reste,  de 
tenir  aussi  peu  &  la  vie  qu*à  Targent... 

Du  reste,  M.  Philippe  n*hésitait  plus. 

A  une  dernière  observation  de  M.  de  Combelaine,  il  se 
redressa»  faisant  claquer  ses  doigts  au-dessus  de  sa  tête 
geste  qui  dans  tous  les  pays  du  monde  signifie  : 

—  Le  sort  en  est  jeté  !  Advienne  que  pourra  ! 

Sur  un  signe,  un  valet  avait  ouvert  la  portière  du  coup^ 
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M.  Verdale  et  le  Jeune  duc  de  Maill^feH  y  prirent  plftoe. 
M.  de  Combelaine  sauta  lestement  en  selle. 

Et  cheval  et  voiture  sortirent  au  grand  trot  de  Thôtel. 

Mais  c'est  inutilement  que  Raymond  épia  leur  retour... 

Une  À  une  les  fenêtres  du  second  étage  s^ouvrirent,  Thô- 
tel  reprit  sa  physionomie  de  la  veille  ;  de  même  que  la 
veille  les  équipages,  dans  la  cour,  se  succédèrent  sans 
interruption,  M.  Philippe  ne  reparut  pas  ;  la  duchesse  de 
Maillefert  et  mademoiselle  Simone  demeurèrent  invir 
sibles... 

De  guerre  lasse,  après  de  longues  heure9  d'observation, 
et  comme  déjà  la  nuit  tombait,  Raymond  songeait  à  ren- 
trer chez  sa  mère,  lorsque  tout  4  coup,  da,ns  la  cour  dp 
rhôtely  et  se  disposant  à  sortir,  il  aperçut  ux^e  femme  dcmt 
la  tournure,  plus  d'une  fois,  l'avait  f^it  ^ufir^.  Qh  !  il  n'y 
avait  pas  à  s'y  tromper... 

—  Miss  Lydia  Dodge  !...  s'écria-t-ii.  Ah  !  si  je  pouvaUi 
lui  parler!... 

Et  il  s'élança  dehors... 

C'était  bien  miss  Lydia,  en  effet.  Seule  d'ailleurs,  elle 
pouvait  avoir  cette  grande  taille,  ces  vétemenis  d'une  , 
coupe  exotique  et  cette  démarche  d'une  roideur  étrange. 

Elle  venait  de  tourner  le  coin  de  la  rue  de  Li^  Chaise, 
lorsqu'elle  s'entendit  appeler  doucement  par  son  nom  : 

--  Miss  Lydia  !  miss  Lydia  !... 

Elle  s'arrêta  court,  se  retourna  vivement  tout  d'une 
pièce,  et  apercevant  Raymond  : 

•—  Vous  I  s'écria-t^Ue,  d'un  air  d'immense  stupeuf . 

—  Oui,  moi,  dit-il.  Pensiea^vous  donc  que  j'étai«  resté 
aux  Rosiers  I 

Et  comme  elle  ne  répondait  pa«  : 
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—  OÙ  est  mademoiselle  Simotte?  interrogea-t-il  brus- 
quement. 

—  Ici,  &  rhôtel,  fit  la  gotlvef  nante.  Mais  permettea-moi 
de  vous  quitte^,  11  ♦i*Bst  pas  conyenable..; 

Elle  saluait,  elle  allait  »  olc?>ner...  Raymond  la  retint 
par  la  manche  de  son  manteau. 

—  Chôfe  miss  bodge,  disait-il  d'une  roiî  suppliante,  Je 
TOtiS  en  conjure,  ne  m'abandonnes  pas  ainsi... 

M^s  il  avait  expérimenté  Fombrageuse  susceptibilité 
de  la  gouvernante  anglaise,  et  c'est  presque  timidement 
qu'il  ajouta  : 

—  Ce  serait  me  sauver  la  vie  que  de  m'apprendre  oequi 
s'est  passé.;. 

Miss  Dodge  réfléchissait,  et  la  contraction  de  sa  longue 
figure,  et  réimpression  de  ses  gros  yeux  trahissaient  un 
rude  combat  intérieur. 

Parler  !..  c'était  manquer  aux  principes  de  toute  sa  vie. 

D'un  autre  côté,  elle  avait  pour  Raymond  une  sincère 
affection.  ToigourS  il  avait  eu  pour  elle  des  attentions 
délicates  auxquelles  on  ne  l'avait  guère  accoutumée.  Puis 
il  parlait  anglais.  C'est  en  anglais  qu'il  la  suppliait  en  ee 
moment. . 

—  Hélas  !  murmura-t-elle,  avec  un  gros  soupir^  que 
voQlez-yous  que  je  vous  dise  ? 

—  Pourquoi  mademoiselle  Simone  a-t*elle  si  brusque- 
ment quitté  Maillefert  ? 

•^  Je  ne  le  sais  pas. 

«^  Bille  ne  vous  l'a  pas  dit,  vous  ne  l'avea  pas  deviné  ? 

*^  Non. 

— *  Venir  à  Paris  devait  lui  coûter. 

«^  Oh!  horriblement, 

O'çst  debout)  devant  la  graude  porto  (C'u»  t ««li  nôtel  de 
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la  roe  de  La  Chaise,  que  causaient  miss  Dodge  et  Raymond. 
L*endroit  leur  était  propice.  Il  faisait  assez  sombre  déj^ 
pour  qu'on  ne  les  remarquât  pas,  et  d'ailleurs  les  passants 
sont  rares,  dans  ces  parages,  où  Therbe  pousse  entre  les 
pavés. 

—  Cependant,  chôre  miss,  insista  doucement  Rajrmond, 
il  a  dû  y  avoir  une  explicatipn  entre  M.  Philippe  et  sa 
sœur,  aprôs  qu'ils  m*ont  eu  laissé  seul  dans  les  ruines... 

—  Il  y  en  a  eu  une,  en  effet,  répondit  miss  Dodge, 
ieulement... 

Mais  la  digne  gouvernante  venait  de  prendre  une 
grande  résolution. 

—  Je  vais  vous  dire  tout  ce  que  je  sais,  monsieur  De- 
lorge,  reprit-elle,  et  vous  allez  voir  que  ce  n*estpas  gr^nd*- 
chose.  En  quittant  les  ruines,  M.  le  duc  et  sa  sœur  se 
donnaient  le  bras.  Moi,  je  marchais  derrière  eux,  la  tête 
basse,  me  sentant  en  faute.  Jusqu'au  château,  ils  n'ont  pas 
échangé  une  parole.  Une  fois  arrivés,  ils  sont  allés  s'en- 
fermer au  premier^  dans  le  petit  salon  de  mademoiselle. 
Ils  y  sont  restés  près  de  deux  heures.  Que  se  disaient-ils  1 
De  la  chambre  où  j^étais  restée,  j'entendais  les  éclats  de 
la  voix  de  M.  Philippe,  tantôt  suppliante,  tantôt  ironique 
et  menaçante.  Mais  pour  distinguer  les  paroles,  il  eût  fallu 
coller  son  oreille  à  la  serrure.  Pour  la  première  fois  de  ma 
carrière  de  gouvernante,  la  tentation  m'en  vint. 

—  Et  vous  avez  entendu  ?  * 

—  Rien.  Je  résistai  à  la  tentation.  Bientôt  la  porte 
s'ouvrit  et  M.  Philippe  reparut.  Il  était  très-pâle.  S' arrê- 
tant sur  le  seuil,  il  dit  â  sa  sœur  :  —  «  Je  puis  compter 
n  sur  vous,  n'est-ce  pas  ?  »  Elle  répondit  :  —  «  Il  me  faut 
n  vingt-quatre  heures  de  réflexion.  »  Lui  alors  reprit  :  — 
¥  ^q%  yoos  nous  signifierez  yçtrç  décision  par  1q  télé- 
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n  graphe.  Je  repars.  N'oubliez  pas  que  rhonnear  de  notre 
»  maison  est  entre  vos  mains.  *» 

Ce  récit  confirmait  tous  les  soupçons  de  Raymond,  mais 
il  ne  lui  apprenait  rien  de  nouveau,  rien  qui  éclairât  la 
situation.' 

—  Et  ensuite  ?  interrogea-t-il. 

—  M.  Philippe  parti,  j'entrai  dans  le  petit  salon,  et  je 
m'agenouillai  devant  mademoiselle,  lui  prenant  les  mains 
que  j'embrassais,  et  lui  demandant  quel  grand  malheur  la 
frappait...  Mon  Dieu  !  jamais  je  n'oublierai  son  regard  en 
ce  moment.  Je  tremblai  qu'elle  n'eût  perdu  la  raison. 
Alors  je  lui  demandai  si  elle  souhaitait  qu'on  vous  fît  pré- 
venir, monsieur.  En  entendant  votre  nom,  elle  se  dressa, 
et  ses  lèvres  remuèrent  comme  pour  donner  un  ordre. 
Mais,  presque  aussitôt,  se  laissant  retomber  sur  la  cau« 
seuse  :  «  —  Non  !  murmura-t-elle,  non  !  ce  n'est  plus  pos- 
n  sible,  il  n'y  faut  plus  penser  !  »  Puis  elle  me  dit  de  la 
laisser,  qu'elle  avait  besoin  d'être  seule...  et  je  sortis. 

A  cette  obstination  à  demeurer  seule  en  face  de  son  mal-» 
heur,  comme  pour  en  épuiser  plus  complètement  toutes  les 
amertumes,  Raymond  reconnaissait  bien  mademoiselle  de 
Maillefert. 

—  C'est  donc  à  ce  moment^là  que  j'arrivai  ?  interrogea* 
t'^il*.. 

—  Oh  !  non,  monsieur,  vous  ne  vîntes  que  plus  tard,  et 
lorsque  déjà  mademoiselle  avait  sonné  pour  avoir  de  la 
lumière.  Entendant  appeler  dans  les  escaliers,  et  recon- 
naissant votre  voix,  j'eus  un  moment  d'espoir  et  je  bénis 
Dieu  de  vous  envoyer.  Mais,  hélas  !  vous  ne  deviez  pas 
réussir  mieux  que  moi.  Votre  présence,  loin  de  calmer  ma- 
demoiselle, ne  flt  que  redoubler  son  agitation,  et  après 
votre  départ,  je  vis  bien  que  votre  douleur  s'était  ajoutée 

II.  15 
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A  la  Bi0nM.  Ploti^on  fois,  elle  répéta  :  «Oh  !  la  malhea* 
reux  !  le  malheureux  l...»  Pas  plus  qu'avant  d^aiUears  elle 
90  eojiteiliit  a  me  garder  prôe  d*elle.  Je  m*iii8tallai  dans 
la  piéw  yoifliue^  et  jueqa*&  une  heure  bien  avancée  de  la 
nuit,  je  Tentendis  marcher  et  gémir  doucement*  Youe  dira 
quelle  impression  cela  me  iatsait»  est  impossible.  Il  me 
semblait  quelle  Feillait  la  yeillée  de  sa  propre  mort.  Vers 
quatre  benres  et  demie^  oependant,  elle  m'appela  :  -^ 
«  Ljrdia  I  «  Vite  j'aspouras,  ei  en  ia  voyant  je  testai  in* 
t^ite  et  tonte  saisie.  Elle  ne  pleurait  plus  ;  ses  yealt 
bnUaient  d'an  éclat  extraordinaire  ;  son  visage  rssplea* 
dissait  de  la  résignation  sublime  qui  soutimt  les  martirrs» 
Je  eompris  que  sa  résolution  était  prise. 

f  ^  Lydia»  me  ditelle,  tu  vas  tout  préparer  A  finstant 
»  pour  notre  départ. 

0  -^  Quoi  I  m'écriaiie,  naus  quittons  MaiUefert,  made* 

»  ^  Ç0  matin  mén^e  par  1^  jtmn  de  buit  heures.  Ta 
n  vpis  que  tu  n'as  pas  une  niants  à  perdre,  Éveille  tout  le 
»  mp^de  poiar  qu'oa  t'aide.  <• 

A  six  bewres,  eepeodaat,  les  préparaiifii  étaient  terminée. 

Aussitôt,  mademoiselle  ât  appeler  le  vieux  jardlnieri 
qui  était  son  homme  de  conûi^ope,  i»t  lui  dit  d'atteler  le 
char-à-bancs  pour  nous  conduire  à  la  gare.  Le  brave 
homme,  alors,  demanda  4  mademoiselle  ses  instruetions 
pour  le  temps  de  son  absente.  Elle  lui  répondit  qu^elle 
n'avait  r^en  de  particulier  ^  lui  demander,  qu'elle  allait 
cesser,  probablement,  de  s'occuper  de  ses  propriétés,  et 
que  sans  dout^  ell^  ^e  reviendrait  plus  à  Maillefert. 

Tous  les  gens  du  çbâltea^  étaient  dans  le  oorridor  qi&i 
entendaient  cela.  Elle  les  ût  mU^r,  et  4  chacun  d'eux  elle 
lonna  quelque  chose,  de  l'argent  d'abord ,  puis  ua  eoa^ 
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venir.  On  f9ût  dijt  une  u^our^i^Qtd  distribuant  à  ceux  qui 
Font  servie  tout  ce  qui  lui  a  appartenu  et  dont  eUe  n*2^ 
plus  que  faire. 

Tout  le  monde  fondait  en  larmes.  Tout  le  monde  per- 
dait la  tête...  Mademoiselle,  seule,  gardait  son  sang-froid. 

Et  sept  Iidures  sonnant  : 

«  —  Il  est  temps  de  partir,  dit-elle,  n 

Les  4omestiques  aussitôt  8^  mirept  4  descendre  nos 
malles,  mais  elle  retint  près  de  nous  le  vieux  ja|?dinier.  Et 
dès  que  nous  ne  fûmes  plus  que  tous  le^  trois,  tirant  une 
lettre  de  sa  poclie  : 

«  —  Voici,  lui  dit-elle,  une  lettre  pour  M.'  Raymon4 
»  Delorge,  que  vous  connaissez  l>iân,  Je  vous  la  conâe. 
»  Vous  la  ferez  parvenir,  mais  seulement  aprôs-midi;  vous 
*  m'entendez,  pas  avant...  » 

Le  jardinier  promit  d'obéir.  Jiom  descendîmes  pre^dr^ 
place  dans  le  cbar-à-bancs,  ^t,  i^ne  heure  après»  aous 
étions  en  chemin  de  fer,  et  Texpress  de  Paris  nous  em- 
portait... 

A  chaque  phrase  de  ce  récit,  éclatait  Tindomptable  éner- 
gie de  mademoiselle  Simone.  Le  devoir  lui  pp4oQpait, 
croyait-elle,  de  faire  une  œuvre,  eJilQ  la  faisait,  dût  son 
cœur  en  être  brisé. 

Seul  au  monde,  peut-être,  Raymcmd pouvait  comprendre 
tout  ce  qu'elle  avait  souffert... 

—  Et  en  arrivant  à  Paris,  demanda*t-il,  c'est  ^  l'hôtel 
de  Maillefert  ques*est  fait  conduire  n^ademoiseU^  Simone  ? 

—  Oui,  monsieur,  tout  droit,  répondit  la  digne  go^v^pt 
nante.  Et  je  puis  dire  que  son  apparition  a  été  /siaiKée  par 
des  transports  de  joie.  Une  reiae  n'eût  pas  été  tant  fêtée. 

—  Et  depuis,  quelle  est  son  existence  ? 

—  Depuis  son  arrivée,  mademoiselle  a  passé  tPiitos  9^ 
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après-midi  avec  des  hommes  d'affaires,  des  notaires^  des 
avoues... 

—  Et  le  reste  da  temps  ? 

—  Mademoiselle  le  passe  arec  madame  la  duchesse  ou 
avec  des  amies  de  madame  la  duchesse,  madame  la  ba- 
ronne Trigault,  madame  la  duchesse  de  Maumussy... 

—  Elle  ne  sort  pas  ? 

—  Je  l'ai  accompagnée  hier  matin  jusqu'à  Sainte -Clo- 
tilde,  entendre  la  messe... 

Ce  détail^  Rajrmbnd  le  nota  soigneusement. 

—  Sans  doute,  ât-il,  mademoiselle  Simone  n*est  pas 
Ubre. 

Miss  Dodge  leva  les  bras  au  ciel. 

—  Pas  libre!...  s'écria-t-elle.  Mademoiselle  est  maîtresse 
de  ses  actions  ici  aussi  bien  qu*à  Maillefert.  Qui  donc  se 
permettrait  d'aller  contre  ses  volontés  ? 

—  Et...  elle  ne  vous  a  jamais  parlé  de  moi  ? 
La  digne  gouvernante  tressaillit. 

—  Jamais  !  répondit^Ue.  Mais  moi,  une  fois,  j'ai  osé  lui 
en  parler...  Ah  !  monsieur,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  mademoiselle  m'a  traitée  durement.  «  Si  tu  prononçais 
n  encore  ce  nom,  m'ai-elle  dit^  je  serais  forcée  de  me 
»  séparer  de  toi  !  n 

Cest  par  un  geste  désespéré  que  Raymond  accueillit 
oette  réponse. 

—  Elle  vous  a  dit  cela  !...  balbutia-t-il.  Et  moi,  miss,  si 
vous  saviez  ce  que  je  voulais  vous  demander...  Je  voulais 
vous  prier  à  genoux,  à  mains  jointes,  de  dire  à  mademoi- 
selle Simone  que  je  vous  ai  rencontrée,  que  je  suis  déses^ 
péré,  que  je  donnerais  ma  vie  pour  la  voir,  pour  lui 
parler,  ne  fut-ce  que  cinq  minutes... 

Brusquement,  miss  Dodge  l'arrêta.  Elle  était  émue,  la 
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digue  âUe,  sincèrement,  et  toute  bouleversée  de  cette 
grande  passion,  comme  elle  n'en  avait  pas,  hélas  !  inspiré, 
—  Ce  soir  même,  dit-elle,  à  tous  risques,  je  ferai  ce  que 
vous  me  demandez.  Adieu  I 


III 


(Tétait  de  la  part  de  miss  Dodge  une  si  terrible  déroga* 
tion  à  ses  principes  sévères  et  un  tel  acte  de  courage  que 
Raymond  demeurait  confondu  de  la  promptitude  de  sa 
résolution. 

Ce  n'était  pas  précisément  le  «  pain  de  ses  vieux  jours  n 
qu'elle  allait  risquer,  car  il  était  clair  que  jamais  made- 
moiselle Simone  ne  laisserait  manquer  de  rien  sa  dévouée 
gouvernante,  mais  elle  allait  s'exposer  à  une  séparation 
dont  ridée  lui  était  plus  pénible  que  celle  de  la  mort. 

Et  Raymond  qui  ne  Tavait  seulement  pas  remerciée,  qui 
l'avait  laissée  s'éloigner  sans  convenir  de  rien  avec  elle, 
sans  savoir  où  et  comment  elle  lui  apprendrait  le  résultat 
de  sa  démarche  !... 
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Mais  il  ne  8*en  tourmentait  pas  outre  mesuref.  Grâce  & 
ce  logement  qu*il  avait  loué,  il  Savait  qu'il  serait  toujours 
&  même  de  rejoindre  la  digne  institutrice  dès  qu'elle 
risquerait  un  pied  debors. 

La  décision  de  mademoiselle  Simone  était  un  bien  autre 
sujet  d'angoisses. 

Consentirait-elle  &  cette  entrevue  que  lui  faisait  deman- 
der  Raymond,  et  qu'il  eût  payée  de  la  moitié  de  son  sang? 

Il  était  persuadé  que  c'était  comme  autrefois^  comme 
tocgours,  à  la  fortune  de  la  pauvre  enfant  qu'on  en  voulait, 
et  rien  qu'à  sa  fortune^  et  il  se  disait  : 

—  Que  je  lui  parle,  et  je  la  décide  à  Tabandonner  &  qui 
'la  convoite  si  ardemment,  éette  fortune  maudite.         ^ 

C'était  Tespérancé,  la  âeur  vivace  qui  résiste  à  tous 
les  orages,  qui  refleurissait  dans  son  âme. 

Et  le  bien-être  qu'il  en  ressentait,  se  reflétait  si  visible- 
ment sur  son  visage,  que  lorsqu'il  rentra  pour  dîner  : 

—  Tu  es  satisfait  de  ta  journée,  mon  ûls  ?  lui  demanda 
madame  Delorge,  qui  était  certes  à  mille  lieues  de  soup- 
çonner la  nature  de  sas  soucis. 

•^  Oui,  ma  mère,  répondit-il. 

^  Tu  as  revu  nos  amia^  sans  doute  ?  Tu  as  pu  t'assurer 
par  tbi-méme  de  la  réalité  de  nos  espérances. 

«-  J'ai  vu  M®  Roberjot,  dit-il,  pour  dire  quelque  chose, 
car  la  conâance  candide  de  sa  mère  le  gênait  beaucoup. 

Mais  si  madame  Delorge  se  paya  de  ses  vagues  répon«9S| 
il  n'en  devait  pas  être  de  même  de  mademoiselle  Paulineé 
Se  trouvant  seule,  après  le  diner,  avec  son  frète  : 

-^  Pauvre  Raymond,  lui  dit-elle,  en  lui  prenant  lamain, 
tu  es  donc  moins  malheureux  !..« 

Il  ne  put  retenir  un  mouvement  d'impatienee,  dépité  de 
l'insistance  de  sa  sœur  â  pénétrer  son  secret. 
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-<-  Qa*imagines4adone?..« 

Il  la  regardait  dans  les  yeux.  Elle  deyint  eramoîsio^  et, 
essayant  de  dissimuler  son  embarras  sous  un  éolat  de  rire  : 

—  Dame  l  répondit-elle,  je  ne  sais  pas...  au  juste.  Seu- 
lement la  politique  tracasse  M^  Roberjot  bien  autrement 
que  toi,  et  jamais  je  ne  lui  ai  va  des  regards  comme  les 
tiens..,. 

Et  comme  il  se  taisait  : 

'"  Je  n^insisteraipas,  ajouta  sérieusement  la  jeune  âUe. 
Et  cependant,  j'aurais  peut-être  des  oonâdeiices  A  échanger  * 
contre  les  tiennes. 

A  tout  autre  moment,  Raymond  eût  touIu  avoir  Texpli- 
cation  de  cette  phrase  au  moins  singaliôre.  L'égolsme  de 
la  passion  retint  les  questions  sur  ses  lôvres. 

Il  se  dit  en  lui-même  : 

•^  Oh  l  oh  I  il  parait  que  mademoiselle  Pauline  Delorge 
aime  quelqu'un,  et  c'est  là  ce  qui  la  rend  si  clairvoyante. 

Puis,  il  n'y  pensa  plus  du  reste  de  la  soirée,  qu*il  passa 
entre  sa  mère  et  sa  sœur.  Et  lorsqu'il  eut  regagné  sa 
chambre,  il  ne  songeait  qu'à  une  chose,  c'est  que  le  lende* 
main  était  le  premier  jour  de  l'an^et  que  très-probablemeiit 
il  n'aurait  pas  deux  heures  à  lui  pottr  courir  jusqu'à  la  rue 
de  Grenelle-SaintoGermain* 

Il  ne  se  trompait  pas.  Cétaii  ches  madame  Delorge  que, 
depuis  des  années^  Venaient  déjeuner,  le  premier  jauger, 
les  rares  amis  qui  lui  étaient  restés  âdèles* 

Dés  neuf  heures,  arrivaient  madame  Comévin  eè  ses 
ÛUes,  puis  l'excellent  M.  Dueoudray,  l'œil  plus  brillant  que 
les  piisrres  d'une  paire  de  boucles  4*areilles  qull  apportait 
à  mademoiselle  Pauline. 

W  Hoberjot  ne  tacdf^  pas  à  apparaître»  les  bras  obairgés 
de  saes  4^  bonbons  ;  et  dès  son  entrée  ; 
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—  Eh  bien!...  s'écria-Wl,  le  voici  donc  venu,  le  premier 
jour  de  cette  fameuse  année  de  1870  qui  doit  donner  à  la 
France  le  bonheur  et  la  liberté  !... 

—  Amen  !  ût  M.  Ducoudray.  Et  en  attendant,  nous 
sommes  toigours  sans  ministère. 

—  Toujours,  répondit  M»  Robeijot,  de  ce  ton  de  bonne 
humeur  qui  avait  résisté  à  tous  les  tracas  et  à  toutes  les 
déceptions  de  sa  vie.  Ah!  Tenfantement  est  laborieu^i:. 
Mais  soyez  sans  inquiétude,  demain  Y  Officiel  parlera,  et 
'nous  connaîtrons  enân  le  ministère  OUivier. 

Raymond  s*était  rapproché. 

—  Et  pensez-vous  toi^ijours,  demanda-t-il,  qu'il  doit  être 
Tavant-demier  ministère  du  second  empire? 

—  Je  le  pense  plus  que  jamais...  s*écria  l'avocat. 

Et  sans  soupçonner,  certes,  quels  effroyables  malheurs 
allaient  fondre  sur  la  France,  en  cette  sinistre  année 
de  1870  : 

—  Dans  un  an,  ajouta-t-il,  à  pareil  jour,  je  vous  donne 
rendez-vous.  Alors,  vous  me  direz  ce  que  sont  devenus 
tous  ceux  qui  jouissent  de  leur  reste,  le  comte  do  Combe- 
laine  et  le  duc  de  Maumussy,  et  cette  chère  princesse 
d'Eljonsen,  et  mon  excellent  ami  Yerdale  !... 

Sur  un  point,  au  moins.  M®  Robeijot  était  bien  informé. 

Le  lendemain,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé^  le  JoumaX 
officiel  publiait  le  nom  des  hommes  choisis  par  Emile  Olli- 
vier,  et  qui  allaient  constituer  avec  lui  ce  ministère  fameux 
qui  portera  dansThistoire  le  nom  de  ministère  du  2  janvier. 

Et  la  vérité  vraie,  inccmtestable  sinon  incontestée, 
est  que  la  France  eut,  ce  jour-là,  comme  un  éblooissement 
d'espérance  et  de  liberté. 

En  lisant  le  nom  des  hommes  qui  allaient  prendre  la  di- 
rection des  affaires,  on  crut  que  la  ruine  prochaine,  dont 
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les  symptômes  se  multipliaient  de  plus  en  plus  alarmants 
depuis  quelques  mois,  allait  être  coi^urée. 

On  crut  qu'une  transaction  pacifique  éviterait  les  hor- 
reurs d*une  lutte  sanglante  sur  des  décombres. 

—  On  va  donc  respirer  !  disait-on.  La  sécurité  va  donc 
renaître  !  Les  affaires  vont  donc  reprendre  !... 

Que  devenaient  dans  de  telles  circonstances  les  théories 
de  madame  Dôlorge,  qui  avait  toi]gours  attendu,  qui  atten- 
dait encore  avec  une  imperturbable  confiance  quelque 
dégringolade  effroyable,  soudaine,  foudroyante,  qui  livre- 
rait &  sa  vengeance  les  assassins,  dix-huit  ans  impunis, 
de  son  mari!... 

E;t  Raymond  lui-môme  ne  s*était-il  pas  parfois,  dans  le 
secret  de  son  cœur,  bercé  de  ce  décevant  espoir,  que  quel- 
que grande  commotion  politique  détacherait  madame  de 
Maillefert  de  ses  amitiés  nouvelles  et  sauverait  mademoi- 
selle Simone  ? 

-*  Chimères  ! ...  se  disait^il  maintenant.  Illusions  vaines  ! . . . 
C'est  sur  soi,  sur  soi  seul,  qu'un  homme  doit  compter  !... 

Ce  qui  n'était  pas  une  illusion,  c'est  que,  de  plus  en  plus, 
la  situation  de  mademoiselle  iSimone  était  menacée. 

La  veille  mém^,  une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  M.  de 
Boursonne  était  venue  confirmer  ses  craintes  et  l'avertir 
de  se  hâter. 

'  «  Il  court  ici  de  singuliers  bruits,  écrivait  le  vieil  Ingé- 
n  nieur,  et  avec  une  persistance  qui  me  les  fait  presque 
«•  prendre  au  sérieux,  malgré  leur  invraisemblance. 

»  On  assure  que  mademoiselle  Simone,  ne  devant  plus 
n  revenir  à  Maillefert,  se  décide  à  vendre  toutes  ses  pro- 
»  priétés ,  et  même  le  château.  D'après  M.  Bizet  de 
**  Chenehntte,  —  qui  est  décidément  un  brave  garçon,  — 
»  la  vente  aurait  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois 
n.  15. 
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n  prochain.  C%  qui  déiole  les  gens  du  pays,  c^est  qu'on  an* 
n  nonce  que  tout  est  d'avance  acheté  en  hloc  par  un  gros 
•  capitaliste  de  Paris. 

n  Comme  de  raison,  je  tous  fais  grâce  des  commentaires. 

m  Vous,  l&*has,  TOUS  deres  savoir  la  vérité.  Mandez- 
»  la-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  pour  que  Je  conserve  ma 
«  réputation  d'homme  hien  informé*  Et  par  la  même 
n  occasion,  dites*moi  un  peu  oe  que  vous  deveness*  » 

Hélas!...  Raymond  n'en  savait  pas  plus qu« son  vieil 
ami. 

Aussi,  est-ce  avec  la  résolution  plus  que  jamais  arrêtée 
de  parvenir,coûte  que  coûte,  jusqu'à  mademoiselle  Simone, 
qu'il  arriva  vers  deux  heures  à  son  appartement  delà  rud 
de  Grenelle^Saint-Germaifl. 

Une  surprise  immense  l'y  attendait. 

Lorsqu'il  entra  dans  la  loge  pour  prendre  sa  clef  : 

—  On  est  venu  vous  demander  ce  matin,  monsieur,  lui 
dit  la  concierge. 

Sa  première  idée  fht  que  la  vieille  femme,  dans  une 
intention  qui  lui  échappait,  plaisantait. 

Qui  donc  savait  qu'il  avait  loué  oei  appartement! 
Personne. 

Et  Teût-on  su,  comment  eût-on  pu  venir  l'y  demander, 
puisqu'au  lieu  de  son  nom,  il  avait  Sonné  celui  dd  la 
famille  de  sa  mère. 

*-  Quand  donc  est-on  venu  ?  interrogea-t-il. 

—  Ce  matin.. 

—  Qui?^ 

-^  Un  monsieur,  vêtu  dans  le  dernier  genre,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  comme  11  faut.  J'étais  en  train  de  balayer 
mes  escaliers  *.  il  appelle^  moi  je  me  penche  sur  la  rampe, 
et  Je  lui  crie  :  ^ 


«  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez  ?  • 

Il  lève  la  tête  : 

»  —  Je  voudrais  «avoir,  répoAd-ili  si  mon  aaà  est  chez 
j  lui. 

"  — -  Quel  ami  î 

**  —  Eh!  celui  qui  a  emménagé  au  troisième  ayimVMer, 

•»  —  M.  de  Lèspéran,  alors  ? 

n  —  Précisément.  » 

Là-dessus,  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  absent,et  il  a  paru 
très-contrarié.  Il  m'a  cependant  remerciée  très  poliment, 
et  11  est  parti  en  disant  qu'il  repasserait.,.  ' 

Raymond  réâéclxissait,  et  à  son  premier  étonnement 
l'inquiétude  succédait. 

Ce  mystérieux  visiteur  ne  s'était  pas  présenté  eq  deman- 
dant M.  de  Lèspéran.  II  s'était  arrangé  de  telle  sprte  que 
c'était  la  portière  qui  lui  avait  appris  sous  quel  nom  s'était 
établi  rue  de  Grenelle  son  nouveau  locataire. 

Mais  il  semblait  &  Raymond  très-important  qud  la  con« 
cierge  ne  soupçonnât  rien. 

—  Ce  doit  être,  dit-il^  quelqu'un  de  mes  amis.  Vous  a-t-il 
laissé  son  nom  ?... 

—  Ma  foi,  non  !.,, 

—  Et  vous  ne  le  lui  avez  pas  demandé?  Non.  C'est  vrai* 
ment  bien  fâcheux.  Pourtant,  si  vous  pouviez  me  donner 
son  signalement  exact!...  Voyons,  comment  était-il,  jeune^ 
vieux... 

—  Ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Grand  ou  petit?  Mince  ou  gros  ?... 

—  Entre  les  deux. 

—  Brun  ou  blond  ? 

—  Oh!  pour  cela,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  blond,  blond 
ardcutj  â'ehtendi 
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—  Avait-il  on  accent  I 

—  Je  n*ai  pas  remarqué. 

Tout  espoir  d*ôtre  renseigné  s'éranouissait,  Raymond 
comprit  qu'insister  serait  inutile. 

—  Une  autre  fois,  dit-il  à  la  portière,  il  faudra,  je  vous 
prie,  demander  le  nom  des  gens  qui  viendront  en  mon 
absence. 

Mais  cette  insouciance  qu'il  affectait,  elle  était  bien  loin 
de  son  âme. 

De  ce  fait  résultait  pour  lui  la  certitude  qu'il  était  suivi, 
épié.  Par  qui,  dans  quel  but  ? 

Une  fois,  le  souvenir  de  Laurent  Ck>mevin  traversa  son 
esprit  11  le  repoussa. 

—  Si  Laurent,  se  dit-il,  avait  à  me  parler,  il  viendrait 
me  trouver  chez  ma  mère  ou  m'écrirait  pour  me  donner 
un  rendez-vous... 

N'importe,  c'était  un  souci  nouveau  ajouté  à  tous  ceux 
de  Raymond  ;  souci  cuisant  s'il  en  fût,  irritant,  et  de  tou- 
tes les  minutes. 

Il  cessait  de  s'appartenir,  en  quelque  sorte.  Il  ne  devait 
plus  faire  un  pas,  désormais,  sans  être  tourmenté  de  cette 
idée  qu'il  traînait  à  ses  talons  quelque  mouchard  immonde, 
qu'il  était  incessamment  épié,  que  chacune  de  ses  démar- 
ches  avait  un  témoin  invisible,  tapi  dans  l'ombre  et 
dressant  un  rapport... 

Une  telle  infamie  était  bien  digne  de  M.  Philippe,  con- 
seillé par  M.  de  Gombelaine. 

Cette  journée,  du  reste,  qui  commençait  si  mal,  ne  lai 
devait  pas  être  favorable. 

C'est  en  vain  que,  jusqu'à  la  nait,  il  demeura  l'œil  cloué 
à  l'ouverture  qu'il  avait  pratiquée  à  la  persienne,  il  n'a- 
perçut ni  mademoiselle  Simone,  ni  miss  Lydia  Dodge. 
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Et  il  ne  Hit  pas  plus  heureux  les  jours  suivants,  encore 
que  littéralement  il  ne  bougeât  plus  de  son  observatoire  ; 
si  bien  qu'à  la  an  de  la  semaine  il  ne  savait  plus  que 
croire  ni  qu'imaginer. 

Miss  Dodge  Tavait-elle  donc  trompé  ?  N'avait-elle  paru 
céder  à  ses  instances  que  pour  se  débarrasser  de  lui? 
Avait-elle  au  contraire  tenu  sa  promesse  et  avait-elle  été 
impitoyablement  renvoyée  ? 

Le  désespoir  s'emparait  de  Raymond,  lorsqu'enân  le 
dimanche  matin,  un  peu  avant  huit  heures,  juste  comme 
il  venait  d'arriver,  il  vit  apparaître  sur  le  perron  made* 
moiselle  Simone. 

Elle  était  habillée  ;  elle  allait  sortir  ;  elle  sortait. 

Mais  ce  n'é{ait  pas,  comme  d'ordinaire,  la  ûdèle  Lydia 
Dodge  qui  l'accompagnait.  C'était  une  femme  de  chambre 
que  Raymond  ne  connaissait  pas,  qui  devait  être  une  des 
femmes  de  la  duchesse,  et  qui  portait  un  livre  d'heures... 

Il  n'en  descendît  pas  moins  en  toute  hâte  et  assez  vite 
pour  que  mademoiselle  Simone  n'eût  pas  disparu  quand  il 
arriva  dans  la  rue. 

Mais  elle  était  loin,  déjà,  elle  marchait  d'un  bon  pas... 
Elle  suivait  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,elle  tournait 
la  rue  Casimir-Périer...  Il  était  clair  qu'elle  se  rendait  à 
Sainte-Clotilde. 

Raymond,  alors,  la  devança  et  se  retourna.  Leurs  yeux 
se  rencontrèrent.  Elle  tressaillit  et  baissa  la  tête,  mais 
elle  ne  s'arrêta  pas  et  entra  dans  l'église... 

—  Et  cependant  elle  m'a  vu,  pensait-il,  elle  m'a  recon- 
nu !...  Tout  espoir  est-il  donc  perdu  !... 

Ce  qui  le  préoccupait,  c'était  de  savoir  par  où  made- 
moiselle Simone  sortirait,  aân  de  la  devancer  et  de  se 
trouver  sur  son  passage. 
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Bientôt  il  n*eut  plus  de  doote. 

La  messe  terminée,  elle  resta  agenonillée  qnelqaes  in* 
stantB  encore,  puis  se  levant ,  -elle  traversa  la  nef ,  se 
dirigeant  vers  la  grande  porte  qui  donne  sur  le  square. 

Il  sortit  alors  par  une  des  portés  latérales,  et  tournant 
réglise  au  pas  de  course,  il  arriva  au  bas  des  marchés, 
Juste  comme  mademoiselle  Simone  les  desôendait. 

Il  hésitait  à  Taborder,  pourtant,  à  cause  de  cette  femme 
de  chambre  étrangère...  Mais  elle  n^héslta  pas,  elle.  Venant 
droit  à  lui  : 

—  Ce  que  vous  faites  là  est  mal,  monsieur  Delorge!... 
lui  dit-elle. 

Lui  était  saisi  de  douleur  de  retrouvei;  mademoiselle 
Simone  si  pâle  et  Si  amaigrie.  Elle  n'était  plus  que  Tombro 
d'elle-même.  ' 

Ce  qui  n^empôchô  que  c'est  d'une  voix  ferme,  et  en  le 
regardant  fixement,  qu*elle  ajouta  : 

—  N*avez-voas  donc  pas  reçu  ma  dernière  lettre?... 

—  Pardonnez-moi. 

—  Ne  vous  y  disais-je  pas  de  m'oubller,  qu'il  le  fal- 
lait?... 

Raymond  hochait  la  tête. 

—  Dans  cette  dernière  lettre,  répondit-il,  vous  me 
disiez  :  «  Je  suis  la  plus  misérable  des  créatures.  >*  Alors 
moi  Je  viens  vous  dire  ;  «  Mon  âme,  mon  intelligence,  ma 
n  vie,  tout  vous  appartient.  Est-ce  que  tout  entre  nous, 
joie  ou  malheur,  ne  doit  pas  être  commun  ?  »  Qu*arrive- 
t-il  ?  J'ai  le  droit  de  vous  le  demander,  j'ai  le  droit  de  le 
savoir.  Il  faut  que  je  vous  voie,  que  je  vous  parle... 

Elle  devenait  indéoise,  mais  la  femme  de  chambre  se 
rapprochait  2 
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««-  Eh  bien!..,  soit,  dit-elle  virement;  à  quatre  heures, 
demain,  ici... 

Certes,  11  n'y  avait  rien  dans  l'attitude  de  mademoiselle 
de  Maillefert,  dans  son  aooent  ni  dans  Bes  regards  qui  pût 
eDcourager  les  espérances  de  Raymond... 

Mais  le  pire  malheur  n'était-il  préférable  à  ses  horribles 
perplexités  1... 

Aussi  le  lendemain,  bien  avant  l'heure  indiquée,  il  était 
devant  Sainte-Clotilde  et  errait  lentement  autour  du 
square. 

Le  ciel  était  gris,  le  temps  firoid,  le  sol  détrempé.  Le  Jar» 
din  était  désert.  Personne  ne  passait  le  long'  des  grilles... 

Mais  la  nuit  venait,  avancée  par  le  brouillard.  Quatre 
heures  sonnèrent.  L'instant  d'après,  deux  femmes  apparu*- 
rent  au  coin  de  la  rue  Casimir  Périer  :  miss  Lydia.  et 
mademoiselle  Simone... 

La  pauvre  gouvernante  n*avait  donc  pas  été  renvoyée  ! 

Vivement  Raymond  s'avança...  Mais  mademoiselle  Si- 
mone l'avait  aperçu,  et  venant  à  lui  : 

—  Oftresi'moi  votre  bras,  lui  dit-elle  d'une  voix  brève,  et 
marchons... 

Il  obéit  ;  et  tout  aussitôt  : 

—  Car  vous  en  êtes  venu  à  vos  fins,  poursuivit  dure- 
ment la  jeune  fille.  Vous  i'exigiez^  me  voici..* 

—  Je  l'exigeais!... 

-^  Assurémenti  et  &  ee  point  que  c'était  comme  une  per- 
sécution. Mon  frère  ne  vous  a*t-il  pas  rencontré  d^à,  près 
de  notre  hôtel,  et  n'est-ce  pas  sa  modération  seule  qui  a 
évité  une  altercation t.4. 

Un  geste  de  colère  ^  de  regret  peut-être,  échappa  à 
Raymondj 
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—  C'est  juste,  fit-il,  M.  Philippe  ne  m'a  même  pas 
frappé. 

—  Et  ce  n'est  pas  tont!...  Vous  avez  circonyenu  ma 
gouvernante  et  vous  l'avez  décidée  &  enfreindre  mes  ordres 
et  à  violenter  ma  volonté  !... 

Était-ce  bien  mademoiselle  Simone  qui  parlait  ainsi  !../ 
Était-ce  possible  !...  Était-ce  vraisemblable  !... 

—  Je  voulais  vous  voir,  commença  Raymond,  je  vou- 
lais... 

—  A  quoi  bon  !...  interrompit  la  jeune  fille,  d'un  accent 
tranchant  et  froid  comme  l'acier.  Est-ce  pour  me  contrain- 
dre à  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai  écrit  ?  Soit,  je  vous  le 
répète  :  Nous  sommes  à  tout  jamais  séparés,  nous  devons 
nous  oublier,  il  le  faut,  je  le  veux... 

Elle  parlait  très-haut,  sans  aucune  réserve,  comme  si 
elle  eût  été  hors  d'elle-même...  Si  bien  qu'il  était  fort 
heureux  que  le  squate  fût  désert,  et  que  d'ailleurs  miss 
Dodge  veillât. 

—  Eh  bien  !  s'écria  Raymond,  c'est  de  cette  séparation 
que  j'ai  à  vous  demander  compte... 

—  A  moi  !  prononça  la  jeune  fille,  d'un  ton  que  n'eût 
pas  désavoué  sa  mère.  Et  de  quel  droit  ?  Depuis  quand  ne 
8uis-je  plus  libre  et  maîtresse  de  mes  actions  ?  Ce  que  jo 
fais,  il  me  plaît  de  le  faire... 

Heureusement,  il  est  de  ces  exagérations  qui,  dépassant 
le  but,  le  découvrent. 

A  mesure  que  mademoiselle  Simone  le  traitait  plus  dure- 
ment, le  jour  se  faisait  dans  l'esprit  de  Raymond.  Il 
s'arrêta  court,  et  plongeant  dans  les  yeux  de  la  jeune  fillo 
un  de  ces  regards  qui  remuent  la  vérité  au  plus  profond 
de  l'âme  : 

—  Ah  !  ce  que  vous  faites  est  sublime  !...  s'écria-triL 
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—  Monsieur,  balbutia-t-elle,  décontenancée,  Raymond.,, 
Mais  lui,  sans  se  laisser  interrompre  : 

—  Me  jugez-vous  donc  si  au-dessous  de  vous,  continua- 
t-il,  que  je  ne  puisse  vous  comprendre?...  Détrompez- 
vous.  Croyant  que  je  dois  vous  perdre,  vous  essayez 
d'atténuer  mon  désespoir.  Quand  une  abominable  intrigue 
vous  arrache  à  mon  amour,  vous  voulez  paraître  me 
renier  .volontairement.  Vous  élevant  pour  moi  jusqu'à 
rhéroïsme  du  sacriûce,  vous  tâchez  de  vous  perdre  dans 
mon  cœur,  avec  cette  pensée  que  si  je  pouvais  vous  mé- 
priser, je  vous  regretterais  moins  et  me  consolerais... 

Sous  la  flamme  de  cette  parole,  elle  se  débattait,  elle 
essayait  de  protester. 

—  Vous  oubliez  donc,  continuait  Raymond,  le  serment 
que  nous  avons  juré!...  C'est  ensemble  que  nous  devons 
lutter  la  lutte  de  la  vie,  ensemble  que  nous  devons  périr 
ou  être  sauvés... 

Visiblement ,  mademoiselle  de  Maillefert  avait  trop 
compté  sur  ses  forces  :  elle  faiblissait. 

—  Je  vous  en  conjure,  murmura-t-ejle,  ne  me  parlez 
pas  ainsi... 

—  Il  le  faut,  je  le  dois,  et  vous...  vous  me  devez  la  vé- 
rité... 

—  Eh  bien  1  donc...  commença  l'infortunée. 

Mais  elle  s'arrêta  aussitôt,  avec  un  mouvement  d'hor- 
reur, et  violemment  : 

—  Jamais  !...  s'écria  t-elle,  jamais,  c'est  impossible... 
Raymond  sentait  la  victoire  lui  échapper. 

—  Faudra-t-ildonc^  s'écria-t-il,  que  je  vous  sauve  mal- 
gré vous!... 

Elle  se  redressa  sur  ce  mot,  et  admirable  d'énergie  : 

—  Qui  vous  dit  que  je  veux  être  sauvée?  prononça-t^lle. 


•« 
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Je  ne  dois  pas  rôtrs,  Js  ne  le  serai  pas.  Il  est  trop  tard, 
d'ailleurs.  Tout  ce  que  voqs  tenteriez  maintenant  ne  ser- 
virait  plus  qu*à  rendre  petit-ôtre  inutile  un  horrible 
sacriûoo  librement  consenti.  Potir  vous,  j'aurais  dû  ne 
pas  venir.  Pour  moi,  j'emporte  Tespéranee  que  le  souve- 
nir de  la  pauvre  Simone  ne  tous  sera  pas  sans  douceur... 
Car  ne  tous  abuses  pas^  c'est  la  dernière  fols  que  nous 
nous  revoyons... 

•^^  Non,  je  ne  vous  laisserai  pas  partir  ainsi. 

Déiik  elle  avait  repihis  le  bras  de  miss  Lydia. 

—  N*it)sisteB  pas,  dit-elle,  laissez-moi  tout  moïi  courage, 
j*en  ai  besoin...  Adieu  ! 

Lorsque  Raymond  revint  à  lui,  après  avoir  erré  toute  la 
soirée  par  les  rues  de  Paris,  il  était  sur  le  boulevard,  de- 
vant un  groupe  où  un  homme  disait  : 

—  Victor  Noir  a  été  tué  par  le  prince  Pierre  Bonaparte, 
j'en  suis  sûr,  j'arrive  d'Autcuil... 


IV 


Il  était  réel,  oe  brait,  qui,  de  même  qu*uno  traînée  do 
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poudre,  coufaît  le  long  des  boulevards  et  se  répandait  par 
tout  Paris. 

Dans  raprès-tnldi  de  cette  jouftiée  du  lundi,  10  janvier 
1870,  deux  journalistes,  MM.  Louis  Noir  et  Ulriôli  de  t^on- 
vielle,  8*étàietit  présentés  chez  le  prince  Pierre  Bonaparte, 
qui  habitait  alorâ  à  Aùteull  l'ancienne  maison  dtt  phildso* 
phe  Helvétius. 

Ils  Venaient,  envoyés  pa^  un  dé  leurs  amis,  Pascal 
Grousset,  demander  raison  au  prince  d^un  article  publié 
dans  un  Jotimâ.1  de  Ëastia,  t Avenir, 

Lepi^nce  attendant  ce  jour-là  les  témbins  de  Henri 
Rochefort,  ces  niessieùrs  avaient  été  reçus... 

Moins  de  dix  minutes  après,  des  coups  de  feu  avaient  re* 
tenti  dans  la  maison. 

Presque  aussitôt,  un  homme  en  était  sorti,  blême,  la  tête 
nue,  trébuchant,  les  deux  mains  fortement  appuyées  sûr 
le  dœtir. 

Arrivé  sur  le  trottoir,  il  tétait  affaissé.  îl  était  mort. 

Celui-là  était  Victor  Noir. 

Linstant  diaprés,  un  autre  homihe  sortait,  pâle,  effai*é, 
un  revolver  à  la  main,  qui  criait  : 

—  à  N^entrez  pas  !  On  assassine  ici  !  » 

Cet  autre  était  M.  Ulrich  de  Fonvielle. 

Tels  étaient  les  f^its,  qui  circulaient  de  bouche  en  bouche, 

Que  s*était-il  passé  dans  lamaisdh?  Personne  encore  ne 
le  savait  exactement,  et  personne,  il  faut  le  dire,  ne  sem- 
blait tenir  à  le  savoir.  Visiblement  les  opinions  étaient 
arrêtées. 

A  la  détonation  du  revolver  d'Auteuil,  deux  partis  im- 
médiatement s'étaient  dressés,  qui  là,  sur-le-champ,  sans 
informations,  avant  toute  enquête,  se  disputaient  la  pos- 
session exclusive  de  la  vérité. 
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A  entendre  les  uns,  le  prince  Pierre  Bonaparte,  attaqué 
et  provoqué  chez  lui,  n'avait  fait,  en  tuant  Victor  Noir, 
qu*user  du  droit  sacré  qu'a  tout  citoyen  de  se  défendre  et 
de  faire  respecter  sa  maison. 

Selon  les  autres,  et  c'était  Fimmense  majorité,  il  n*y 
avait  même  pas  eu  de  provocation,  et  Victor  Noir  était 
tombé  victime  du  plus  lâche  des  attentats. 

Entre  ces  deux  camps,  quelques  gens  de  bon  sens  es- 
sayaient d'élever  la  voix. 

—  Si  nous  attendions  d'ôtre.  éclairés,  proposaient-ils, 
avant  de  nous  prononcer  ?... 

Ils  perdaient  leur  éloquence...  Paris  était  pris  de  la 
flévre. 

Les  rues  étaient  pleines  de  monde,  les  cafés  regorgeaient, 
A  tous  les  coins  de  rue,  des  groupes  se  formaient  d'où  s'é- 
levait une  immense  clameur  de  malédiction.  Une  agitation 
sourde  remuait  les  faubourgs,  plus  menaçante  à  mesura 
qu'elle  se  propageait  dans  les  quartiers  excentriques. 

Lorsque  Raymond  rentra,  tout  bouleversé,  déjà  madame 
Delorge  était  informée  de  l'événement,  et  extraordinairc- 
ment  émue. 

—  Eh  bien  !...  dit-elle  à  son  fils,  le  doigt  de  Dieu  n*est-il 
pas  visible  ?  Au  moment  où  l'Empire  s'applique  &  faire  ou- 
blier ses  origines,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  fatidique 
dans  la  mort  de  ce  malheureux  jeune  homme,  dont  le  nom, 
inconnu  hier,  sera  peut-être  demain  le  cri  de  ralliement 
d'une  révolution  !... 

Mais  déjà  le  prince  Pierre  était  arrêté,  et  l'instruction 
était  commencée. 

Paris  le  sut  par  les  journaux  du  matin,  qui  tous  publi- 
aient une  note  du  chef  du  cabinet  du  nûnistère  de  la  jus- 
tice, M.  Adelon. 
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—  A  quoi  bon  !...  disait  à  Raymond  M®  Roberjot.  Où  esf 
lo  juge  d'instruction  capable  d'éclairer  de  la  lumière  de  la 
vérité  cette  sinistre  affaire  ? 

Puis  hochant  la  tête  d*un  air  .sombre  : 

—  Et  maintenant,  ajouiait-il,  croyez-vous  que  ce  soit 
vraiment  le  commencement  de  la  an?...  Et  cependant,  ce 
n'est  rien  encore,  vous  verrez,  vous  verrez... 

Ce  que  Raymond  vit,  ce  fut  que  la  Marseillaise  parut 
encadrée  de  noir/  ayant  à  sa  première  colonne  un  article 
de  Rochefort,  cri  de  haine  et  de  colère,  qui  devait  retentir 
au  fond  des  ateliers  les  plus  reculés. 

Il  n'était  pourtant  pas  besoin  d'excitations.  Les  plus 
optimistes  sentaient  souffler  au-dessus  de  Paris  le  vent 
brûlant  des  grands  orages  populaires. 

Toute  la  journée  du  11  fut  employée  aux  préparatifs. 

Tout  le  jour,  on  vit  des  groupes  se  diriger  en  pèlerinage 
vers  Neuilly,  où  on  avait  transporté  le  corps  de  Victor 
Noir. 

L'enterrement  devait  avoir  lieu  le  lendemain,  12. 

On  avait  demandé  qu'il  se  fît  au  Père-Lachaise.  Légale- 
ment, il  devait  avoir  lieu  à  Neuilly. 

—  C'est  ce  qu'on  verra  1  disait-on  dans  bien  des  groupes. 
Le  lendemain,  il  tombait  une  petite  pluie  serrée,  péné- 
trante, glaciale. 

—  «Il  pleut,  il  n'y  aura  rien  !  >»  avait  dit  autrefois  Pétion. 
Cette  fois  l'opinion  était  trop  montée  pour  regarder  au 

temps. 

Bien  avant  le  jour,  l'armée  était  sur  pied. 

On  avait  fait  venir  la  garnison  de  Versailles.  Des  troupes 
(fêtaient  massées  au  Champ-de-Mars  et  au  palais  de  l'In- 
ilustrie.  Des  sergents  de  ville  étaient  groupés  des  deux 
côtés  de  la  porte  Maillot 
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Dos  S0pt  heures,  de  soq  çùié,  (lans  tous  (as  quartiers  de 
Paris,  \^  foule  8*était  mis^  en  mouYement  et  roulait  vers 
Neuilly ,  cohue  immense  ,  où  tous  les  âges  et  toutes  les 
conditions  se  confondaient.. 

Des  marchands  de  journaux  cireulaient  ft  travers  tout 
ce  monde.  Ils  vendi^ient  la  Marseillam  et  VÉcli^f,  qui 
représentaient  Victor  Noir  mort,  et  ils  criaient  : 

«  A  4i^x  SQUS,  le  cadavre,  à  deux  aoi)s  I,..  ^ 

Il  était  uuQ  hdure  »lôrs.  L*instant  critique  approebait. 

Allait-on  laisser  le  corbillard  se  rend^  paisibtomeat  au 
cimetière  de  Neuilly  ? 

Falls^t-il  prendre  la  bière  sur  les  épaules*  et  le  revolver 
À  la  main,  marcher  sur  Paris  ?.., 

Autour  de  la  dépouille  mortelle  de  Victor  Noir,  ses  amis 
délibéraient. 

Poussé  par  la  foule  jusqu*au  premier  rang,  et  môme>  à 
un  moment,  jusqu'à  Tintérieur  de  la  maison  mortuaire, 
Raymond  se  trouvait  à  même  de  suivre  toutes  les  péripé- 
tie^  de  ce  drame  émouvant  et  terrible. 

Un  À  un,  il  avait  vu  passer  près  de  lui  tous  les  chefs  du 
mouvement,  tous  ceux  qui  avaient  ou  se  croyaient  une 
influence,  tous  ci^ux  dont  on-  attendait  dt^s  ordres  ou  un 
signal. 

C'est  vers  une  heure  et  demie  que  Rochefort  ét;^it  arrivé. 

Il  était  plus  pâle  que  de  coutume,  et,  sur  son  visage 
bouleversé,  chacun  pouvait  lire  les  effroyables  émotions* 
qui  Tagitaient. 

Sitôt  entré  dans  un  petit  atel^ep  qui  précédait  la  cham- 
bre mortuaire,  il  s'était  laissé  tomber  lourdement  sur  une 
chaise,  en  disant  : 

—  Donness-moi  un  verre  d*eaut  je  n'en  puis  plus* 

Dans  la  pièce  se  trouvait  un  Aillais»  ^(oid^  r^ids»  ^' 


passible.  7.1  tira  de  sa  poche  unQ  sovt^  4e  gourde  veooayerto 
de  caille  tpessée,  et,  la  tendant  |k  B4)c2^&f  t  : 

—  C'est  du  rhum,  dit-il,  buvez. 

—  Merci,  je  n'en  prends  jamM*» 

Froidement,  TAnglais  remit  sa  bout^i})^  4ftnci  «a  Pdftbdy 
et  haussant  les  épaules  : 

—  Vous  avez  tort,  dit-il,  un  coup  d«  rUuw  fait  grand 
bien  quand  on  est  le  chef  d'un  mouv^meiit  comme  celui- 
ci,  et  qu'on  est  ému  comme  vous  l'êtes. 

Et  s'adressant  à  Raymond  : 

—  N'est-ce  pas  votre  avis,  monsieur?  ajouta-t41... 
Raymond  n'eut  pas  le  loisir  de  répondre  à  ce  singulier 

personnage  ;  des  gens  entraient  effarés,  qui  se  pressaieat 
autour  de  Rochefort,  répétant  : 

—  Que  faut-il  faire?  Quavez-vous  décidé  î... 

Lui,  le  front  moite  d'une  sueur  d^ngoisso,  hésitait... 

Il  se  disait  que  si  une  collision,  par  m^'lheur»  avait  lieu, 
toute  cette  foule  en  un  moment  serait  repoussée,  éparpillée, 
sabrée,  et  qu'un  mot  de  sa  bouche  pouvait  être  le  signal 
d'une  épouvantable  effusion  de  sang.., 

Un  homme  qui  entra,  maigre,  Tgeil  ardent^  }#s  ch^VfdUX 
hérissés,  crut  qull  allait  le  décider* 

—  Marchons-nous  sur  Paris,  oui  ou  non  ?  .di^andiv-t>il 
brusquement. 

—  Qui  vous  donne  le  droit  de  m'interroger  ?  dit  Roc]i#« 
fort. 

—  Le  peuple,  dont  vous  êtes  le  représentant. 

—  Je  n'ai  pas  d'ordres  à  recevoir  de  vous, 

—  Tant  pis! 

Et  enfonçant  son  chapeau  sur  sa  tête,  il  sortit,  écartaiit 
violemment  la  foule  qui  s'était  entassée  dans  l'atelier. 
L'instant  d'après,  Rochefort  sortait  aussi.  Le  frère  de 
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Victor  Noir,  Louis,  l'était  vena  chercher,  et  le  coi^arait 
de  toat  tenter  pour  éviter  à  son  frôre  des  fonéraiUes 
sanglantes. 

La  discussion  fut  violente,  mais  enân,  surPavis  de  Deles- 
eluze,  il  fut  décidé  que  le  corps  serait  porté  au  cimetière 
de  Neuilly. 

Placé  à  une  fenôtre,  Rochefort  annonça  à  la  foule  cette 
résolution,  déclarant  qu'il  considérait  comme  sacrée  la 
volonté  de  la  famille. 

Autour  de  la  maison  on  applaudit.  Mais  Raymond  en- 
tendit près  de  lui  un  homme  qui  disait  : . 

—  De  quoi  se  mêle  donc  la  famille  !  Le  corps  est  à  la 
démocratie,  il  faut  le  porter  à  Paris  !... 

On  descendait  la  bière,  à  ce  moment,  pour  la  placer  sur 
le  char  funèbre.  Dès  qu'elle  parut,  il  y  eut  une  poussée 
dans  la  foule,  des  hommes  se  ruèrent  pour  s'en  emparer, 
et  on  put  croire  un  instant  qu'une  épouvantable  lutte 
allait  s'engager. 

Debout  près  du  corbillard,  Raymond,  de  son  mieux, 
prétait  main-forte  aux  gens  qui  s'efforçaient  de  retenir  le 
cercueil,  lorsqu'un  homme  en  blouse,  d'une  carrure  her- 
culéenne, le  saisit  à  la  gorge  et  le  renversa  en  arrière 
contre  la  roue. 

Il  allait  sans  aucun  doute  rouler  "à  terre,  ce  qui,  en  ce 
'  moment  et  en  cet  endroit  pouvait  être  la  mort,  lorsqu'à 
ses  côtés  surgit  cet  Anglais  qu'il  avait  vu,  dans  l'atelier, 
offrit  du  rhum  à  Rochefort. 

D'un  seul  coup  de  poing  en  pleine  poitrine,  il  rejeta 
comme  une  masse  l'homme  en  blouse  dans  la  mêlée,  et 
tendant  la  main  à  Raymond,  à  demi  étranglé  : 

—  Dans  une  foule  comme  celle-ci,  dit-il  froidement,  il 
ne  faut  jamais  se  laisser  saisir... 
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—  Monsieur,  commença  Rajrmond,  vous  venez  probable- 
ment de  me  sauver  la  vie. . .  « 

—  J'en  serais  heureux,  interrompit  l'Anglais  ;  n^ais  il 
n'en  est  rien,  Je  vous  assure,  et  ce  léger  service  ne  vaut 
pas  un  remerciment...  Mais  pardon  de  vous  quitter,  voici 
le  char  qui  8*éloigne,  et  je  ne  veux  pas  perdre  un  détail 
de  la  cérémonie. 

Le  char  f  unôbre,  en  effet,  venait  de  se  mettre  en  marche, 
et  lentement,  péniblement,  ballotté  par  les  incessants 
remous  de  la  foule,  il  cheminait  le  long  de  l'avenue,  vers 
le  petit  cimetière  de  NeuiUy. 

Derrière ,  immédiatement ,  marchaient  Rochefort  et 
M.  Ulrich  de  Fonvielle,  dont  le  paletot  était  littéralement 
en  lambeaux. 

Et  instinctivement,  des  milliers  et  des  milliers  de  gend, 
poussant,  poussés,  la  tête  nue  et  les  pieds  dans  la  boue, 
suivaient. 

Le  mouvement  était  d'une  lenteur  extrême,  mais  à  ce 
point  irrésistible,  que  Raymond  avait  été  entraîné. 

Faute  d'avoir  pu  se  dégager,  il  suivait,  lui  aussi. 

Une  poussée  l'avait  séparé  de  l'Anglais,  mais  il  ne  l'avait 
pas  perdu  de  l'œil  tout  de  suite,  et  pendant  un  bon  moment, 
il  l'avait  vu  circuler  dans  la  cohue. 

—  Singulier  personnage  !  pensait  Raymond  intrigué, 
que  failril  1à  I 

Un  arrêt  brusque  de  ce  torrrent  humain  qui  roulait  & 
pleine  avenue  vers  le  cimetière  interrompit  ses  réflexions. 

—  Qu'est  ce  que  c'est!  demandait-on  autour  de  lui, 
qu'est-il  arrivé?... 

Il  arrivait  que  Rochefort,  succombant  sous  tant  d'émo* 
tions,  venait  de  chanceler  et  de  tomber  inanimé  entre  les 
n.  •  16 
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bras  dag  amii  qui  l'entouraiect,  et  qu'on  le  transportait 
dans  une  boutique  voisine,  la  boutique  d'un  épicier. 

^  Il  est  mort,  disaient  quelques-uns. 

Il  n*étatt  qu'évanoui,  et  ne  tarda  pas  4  r#pite»dre  s^ 

MIS. 

Mais  cet  incident  enlevait  déânitivement  toRt#  idée  de 
porter  le  cercueil  au  Pôre-Lachaise  en  traversant  Paris» 

Aussi  bien,  la  lassitude  et  le  découragement  commen- 
çaient À  8*emparer  de  toute  cette  foule,  sur  pied  depuis  le 
matin»  dans  la  boue  et  sous  la  pluie,  et  oî^  beaucoup  4e 
gens  se  trouvaient,  qui  n'avaient  rien  pris  de  la  jourpée. 

C'est  dono  plus  vite  qu'on  se  dirigea  vers  le  cimetière  de 
NenilijTy  où  quelques  orateurs,  amis  ou  se  disapt  amis  du 
pauvre  Victor  Noir,  prononcèrent  quelques  paroles  dadieu 
et  des  serments  de  vengeance. 

Le  retour  commençait. 

Revenu  à  lui,  Roehefort  était  monté  dans  un  fiacre,  et 
venait  de  donner  au  cocher  Tordre  de  reprendre  le  chemin 
de  Paris. 

Alors ,  céui  qui  s*étaient  déclarés  pour  la  bataille , 
ceux  qui  voulaient  la  lutte  immédiate,  reprirent  quelque 
espoir. 

Et  de  fait,  le  spectacle  était  aesee  effrayant  et  assez 
étrange  pour  que  Ton  pût  tout  eraindi>e. 

La  nuit  tombait.  Le  brouillard  léger  qi^i  saceédait  à  la 
pluie  donnait  aux  objets  des  formes  indécises.  Les  nuages, 
ai;  couchant,  se  coloraient  de  rougeurs  biverp^les,  qui 
semblaient  de9  reflets  d'incepdip... 

Et  cependant  deux  cent  millp  hommes^  au  moins,  do 
tout  âge,  de  toute  condition,  en  colonne  serrée,  intermina- 
ble, remontaient  lentement  vers  Tare  de  l'Étoile,  chantant 
a  pleine  voix  des  chants  révolutionnaires  et  poussfuit  d^ 
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olameorfi  formidables   domme    les  rugissemente   d*iine 
fournaise. 

Qu'allait-il  advénil*  qùfttid  cette  masse  énorme  se  heur- 
terait aux  sergents  de  tille  mïlssés  autour  de  l'Arc-de- 
Triomphe  ? 

Rien...  Les  sergents  de  villô  ëa  retirèrent  Un  peu  â 
l'ôdaH,  et,  impassibles,  regardèrent  s'écduler  le  noir 
torrétit... 

—  Où  va-t-on  i  demandaient  des  gens  Aux  côtés  de  Ray- 
mond ;  où  àllons-nousf... 

La  colonne  descendait  les  ChampS-ËIysées,  et  lei^  chants 
redoublaient...  lorsque  tout  ft  coup,  au  rond-point,  1à  tête 
s'arrêta. 

Là  étaient  rangés  les  escadronsi  de  cavalerie... 

Bientôt,  dominant  les  chants  et  les  chansons,  un  roule* 
ment  de  tambours  se  ât  entendre... 

C'était  une  première  sommation. 

Vivement  Rochefort  se  jette  à  bas  de  son  fiacre,  et  suivi 
de  deux  amis,  s'avance  vers  un  commissaire  de  police  qui, 
ceint  de  son  écharpe,  barre  l'avenue. 

—  Je  veux  passer  !  lui  dit-il. 

—  Vous  ne  passerez  pas.  On  va  charger,  répond  le 
commissaire. 

—  Mais  je  suis  M.  Henri  Rochefort,  député  au  Corps 
législatif. 

•—  Cest  vous,  alors,  qu'on  sabrera  le  premier, 

Et  sur  cette  réponse  s'élève  le  roulement  de  tambours  de 
la  seconde  sommation^  et  un  escadron  s'avance,  au  pas,  le 
sabre  nu„.  ^ 

Mais  Roelielbrt^  eette  fois,  ne  devait  pas  avoir  de  déei- 
slon  &  pMndF6..t 
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Le  vent  des  paniques,  qui  balaie  les  années  comme  la 
poussière  des  chemins,  avait  soufflé... 

En  un  clin  d*œil,  cette  loule  formidable  qui  le  suivait, 
et  qui  semblait  devoir  tout  submerger  sur  son  passage, 
cette  foule  dont  les  imprécations  montaient  jusqu^aux 
nues,  s^était  éparpillée,  dispersée,  évanouie,  fondue... 

Et  lorsque  Raymond  traversa  Paris  pour  rentrer  chez 
sa  mère,  il  n*y  trouva  plus  trace  de  cette  terrible  agitation. 

—  Eh  bien  ?  lui  demanda,  dès  qu'il  parut,  le  digne 
M.  Ducoudray,  qu*un  gros  rhupe,  Â  son  grand  désespoir, 
avait  empêché  de  se  rendre  à  Neuilly. 

—  Paris  est  calme  !  répondit-il  d*une  voix  sombre,  ce 
n*était  qu'une  fausse  alerte,  tout  est  uni. 

Telle  n'était  pas  l'opinion  de  M®  Roberjot  qui,  le  soir 
môme,  vint  rendre  visite  À  madame  Delorge,  et  qui  racon- 
tait cette  séance  orageuse  de  la  Chambre,  où  le  nouveau 
ministère  s'était  écrié  : 

«  Nous  avons  été  la  justice  et  la  modération,  nous 
serons  la  force,  s'il  le  faut  !  >» 

Et  là-dessus,  il  ajoutait  qu'une  demande  en  autorisation 
de  poursuites  contre  Rochefort  venait  d'être  déposée  entre 
les  mains  du  président  du  Corps  législatif,  et  que  certaine- 
ment elle  serait  accordée. 

—  Et  nous  verrons,  disait-il  en  se  frottant  les  mains, 
nous  verrons  bien  ! . . . 

Raymond  écoutait,  les  sourcils  û?oncés. 

Ce  n'était  pas  la  seule  curiosité  qui  l'avait  conduit  aux 
obsèques  de  Victor  Noir.  Il  était  de  ceux  qui  avaient  une 
arme  dans  leur  poche,  et  qui  étaient  prêts  à  engager  la 
lutte,  pour  peu  qu'elle  présentât  une  chance  de  succès. 

Une  révolution  eût  encore  pu  le  sauver,  pensait-il. 

Que  le  régime  impérial  s'effondrât,  M.  de  Combelaine  et 
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M.  d6  Maumussy  étaient  écrasés  du  coup,  madame  de 
Maillefert  et  M.  Philippe  étaient  atterrés,  et  mademoii^elle 
Simone  lai  était  peut-être  rendue. 

Il  est  vrai  que  son  illusion  n*ayait  pas  été  de  longue 
durée. 

Et  loyalement^  il  s'était  rangé  du  côté  de  ceux  qui  vou- 
laient éviter  la  lutte  et  conduire  le  cercueil  au  cimetière 
da  Neuilly. 

Certes,  il  ne  s'en  repentait  pas,  mais  en  ce  moment,  à 
la  an  de  cette  journée  d'émotions  poignantes,  et  lorsqu'il 
voyait  évanoui  son  suprême  espoir,  il  n'essayait  plus  de 
réagir  contre  l'afCreux  découragement  qui  l'envahissait. 

Mademoiselle  de  Maillefert  n'était-elle  pas,  à  tout  jamais, 
perdue  pour  lui  !... 

Il  la  connaissait  assez  pour  être  sûr  qu'il  n'y  avait  plus 
à  essayer  désormais  de  la  faire  revenir  sur  ses  détermi- 
nations. Il  savait  qu'elle  irait  jusqu'au  bout  de  son  sacri- 
fice, héroïquement,  sans  daigner  même  chercher  à  s'en 
épargner  une  douleur. 

—  Je  ne  veux  pas  être  sauvée,  avait-elle  dit.  Du  reste, 
il  est  trop  tard.  Ce  qu'on  tenterait  à  cette  heure  n'abou- 
tirait qu'à  rendre  mon  sacrifice  inutile... 

Quel  sacrifice? 

Sous  une  catastrophe  connue,  mesurée  par  lui,  il  se  fût 
peut-être  incliné.  Mais  plier  ainsi  sous  un  malheur  mysté- 
rieux, lui  semblait  le  comble  de  la  misère  et  de  la  honte. 

Cen  était  fait.  Il  adorait  mademoiselle  de  Maillefert, 
elle  l'aimait,  et  ils  étaient  pour  toujours  séparés.  La  re. 
verrait-il  seulement  jamais  !... 

Il  n'avait  pas  trente  ans,  et  il  voyait  sa  vie  finie,  le 
présent  sans  espoir,  l'avenir  sans  promesses. 

Assurément,  sans  le  souvenir  de  sa  mère,  c*est  d'une 
u,  16. 
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main  ferme  qa*il  eût  mis  fin  ft  une  existent  davenue  into« 
lérable. 

Mais  avait-il  le  droit  de  disposeï*  ain»i  de  Iti^mdmet.*. 

N*eût-ce  pas  été  ane  lâcheté  horrible  qne  d'abandonner 
cette  noble  femme,  qui  n'avait  vécu  que  pour  lui  et  par  kit 

Une  nait,  déjft,  on  lui  Avait  Apporté  le  corps  d«  ion  mari 
assassiné.  PaudraiMl  qu*on  lui  rapportât  de  inôme  la 
cadavre  de  son  fils,  suicidé!... 

—  Je  dois  vivre,  pensait  Raymond,  Je  le  dois  !... 

N*âvait'il  pas,  d'aillears,  bien  de»  raisons  encore  de 
tenir  â  la  vie!... 

Ëst^cé  (jtîe  le  ineurtre  du  général  Delorge  avait  été 
vehgé ! 

Et  les  meurtriers  de  son  père  n'étaient-ils  pas  les  mêmes 
misérables  qti'il  {Soupçonnait  â*aVoir  ourdi  la  ténébreHSO 
intrigué  où  périssait  mademoiselle  de  Maillefert  ! 

L^empire  avait  fait  et  faisait  toujours  leur  audace  et 
leur  impunité.  Eh  bien  !  Raymond  irait  grossir  les  rangs 
des  ennemis  de  Tempire,  non  plus  des  ennemis  platoniques 
et  discrets  qui  lé  combattaient  avec  les  seules  forces  de  la 
justice  et  de  la  pensée,  mais  des  ennemis  frénétiques,  tou- 
jours en  guerre  ouverte,  toujours  en  armes,  toujours  prêts 
à  se  ruer  par  n'importe  quelle  brèche... 

Le  moment  était  d'aillenrt^  propice  â  de  tellei^  réso- 
lutions. 

Ainsi  que  l^âvait  prévu  M«  ftdberjot,  Tébranlôment  causé 
par  la  mort  de  Victor  Noir  et  par  les  scènes  de  ses  ftmé- 
railles,  bien  loin  de  s'atténuer,  s'accentuait... 

C'est  que  le  cabinet  du  2  janvier  n'avait  pas  la  cet 
événement  dans  l'avenir,  le  jour  où  il  acceptait  la  direc- 
tion des  afifaires... 

La  fbrije  des  choses  lé  lançait  sur  une  peâta  fatale  éi  il 
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la  suivait,  sans  se  rendre  compte  assurément  de  ce  qu'il 
y  avait  au  bout. 

Ainsi,  la  Chambre  ayant  autorisé  des  poursuites  contre 
Rochefort,  en  raison  de  son  article  de  la  Matseiîlatse,  il 
fut  poursuivi  et  condamné  &  six  mois  de  prison  et  ô 
3,000  fr/d'amende.  C'était  le  22  janvier. 

Cependant  on  ne  pensait  pas,  dans  le  public,  que  ce 
jugement  dût  être  exécuté,  du  moins  Immédiatement^ 

Erreur!... 

Le  7  février,  Raymond  se  rendait  aut  nouvelles,  au 
palais  Bourbon,  lorsque  sur  le  quai  11  rencontra  M*  Rober- 
Jot,  lequel,  tout  chaud  encore  de  la  discussion,  vint  â  lui. 

—  C'est  voté  !...  lui  dit-il.  Une  décision  de  la  Chambre 
autorise  l'arrestation. 

—  C'est  terriblement  grave  !  murmura  Raymond. 
C'était  une  opération  hardie,  en  effet,  que  d'arrêter  un 

homme  dont  la  popularité  était  alors  sans  bornes.  Bien 
des  révolutions  qui  ont  réussi,  ont  eu  pour  point  de  départ 
de  moindres  hardiesses. 

Mais  le  ministère  était  engagé  :  Tordre  fht  donné. 

Le  soir  même,  vers  les  neuf  heures,  au  moment  où  Ro- 
chefort  se  présentait  rue  de  Flandres,  â  la  salle  de  la  Mar- 
seillaise, i)  fût  entouré  par  des  agents  et  conduit  à  une 
voiture  qui  partit  dès  qu'il  y  eut  pris  place. 

Il  avait  montré  beaucoup  de  calme,  et  même,  pendant 
qu'on  l'entraînait,  il  avait  recommandé  à  ses  amis  de  ne 
pas  faire  d'appel  au  peuple. 

Recommandation  inutile. 

C'était  Flourens  qui  présidait  cette  réunion  de  la  Salle 
de  la  Marseillaise.  Apprenant  Tenlôvement  de  Rochefort, 
il  se  dressa  sur  son  banc,  adjurant  «les  assistants  de  pren- 
dre les  armes* 
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Aprôs  quoi^  menaçant  d*un  revolver  le  commissaire  de 
police  qni  assistait  à  la  réanion  : 

—  Vous,  lui  dit-il,  je  vous  arrête...  Pas  un  ordre  k  vos 
;  agents,  pas  un  geste,  ou  vous  êtes  mort  !... 

Pour  la  seconde  fois  depuis  un  mois,  Raymond  put 
croire  que  l'explosion  allait  avoir  lieu.  , 

Une  clameur  formidable  avait  répondu  à  Tappel  de 
Flourens  et  salué  Facte  désespéré  par  lequel  il  pensait 
engager  définitivement  Faction. 

Dans  cette  salle  de  la  Marseillaise,  sinistre  d*aspect, 
boueuse,  délabrée,  deux  ou  trois  cents  hommes  protes- 
taient, avec  d*épouvantables  blasphèmes,  que  cela  ne  se 
passerait  pas  ainsi,  et  qu'on  allait  apprendre  à  les  con« 
naître. 

Au  dehors,  la  foule  s^amassait  et  s*épaississait.  Beaucoup 
de  réverbères  avaient  été  éteints  aux  environs.  Des  grou- 
pes, où  les  femmes  étaient  aussi  nombreuses  que  les 
hommes,  se  massaient  dans  les  coins  sombres. 

Toi:gours  prôt  À  tenir  pour  réalités  les  chimères  de  son 
imagination,  Flourens  crut  voir  Paris  entier  debout  et 
marchant  à  sa  suite. 

Il  sortit  donc  de  la  salle  de  la  Marseillaise,  et,  tenant 
toijûours  sous  son  revolver  le  commissaire  de  police,  il  s'en- 
gagea  dans  le  faubourg. 

Une  soixantaine  de  très-jeunes  gens  le  suivaient.  Ils  n'a- 
vaient pas  d*armes,  mais  ils  chantaient  à  pleine  gorge 
pour  se  donner  du  cœur. 

Devenu  le  centre  d*un  groupe,  et  dupe,  lui  aussi,  de  ses 
colères,  Raymond  avait  pris  la  parole,  et  carrément  et  à 
tous  risques  il  proposait  de  marcher  sur  Sainte-Pélagie  et 
de  délivrer  Rochefort,  lorsqu'une  voix,  odieusement  en- 
rouée, Finterrompit  : 
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^  An  ça  !  qu'est-cequ'il  nous  propose,  celui-là  ?.., 
Vivement  Raymond  essaya  de  s'expliquer. 

—  Il  veut  nous  entraîner  hors  du  faubourg,  reprit  la 
voix,  pour  nous  livrer  à  la  police.  Mais  on  la  connaît... 

Rajrmond  protestait,  et  certes,  bien  inutilement.  N'a- 
vait-il pas  contre  lui  sa  tournure  élégante,  ses  vêtements, 
ses  ûkçons,  sa  voix  ? 

—  Qui  es-tu  ?  lui  demanda  brutalement  un  grand  drôle 
d'une  vingtaine  d'années,  placé  près  de  lui... 

—  Cest  un  mouchard,  cria  un  autre. 

Il  faisait  si  sombre  que  Raymond  cherchait  en  vain  dans 
le  groupe  ses  interrupteurs.  Tout  neuf  &  ces  scènes  de 
tumulte,  il  prétendait  se  faire  écouter. 

Tout  &  coup  : 

—  Enlevons  le  mouchard  !...  hurla  une  voix. 

Et  on  le  saisissait  au  collet,  en  même  temps,  et  il  sentait 
se  nouer  autour  de  ses  jambes,  cherchant  à  lui  faire 
perdre  plante,  des  bras  furieux,  les  bras  de  quelqu'un  de 
ces  odieux  gamins  au  teint  verdâtre  qui  semblent  jaillir 
des  pavés  partout  où  se  produit  une  scène  de  désordre. 

—  Au  canal,  le  mouchard  !...  répétait-on. 
Il  comprit  Je  danger.  . 

D'un  brusque  mouvement,  il  ât  lâcher  prise  à  celui  qui 
le  tenait  au  col,  d'un  coup  de  pied  il  envoya  le  gamih 
rouler  dans  le  ruisseau,  et  s'arc-boutant  solidement  sur 
les  jarrets»  les  poings  en  avant  : 

—  Gare  &  qui  me  touche.!...  dit-il. 

Il  y  eut  dans  le  groupe  dix  secondes  d'hésitation.  Mais  il 
est  de  ces  mots  qui  sont  tout  une  condamnation  sans  appel; 
les  esprits  étaient  montés,  la  victoire  n'était  que  trop 
facile,  et  on  allait  sans  nul  doute  lui  faire  un  mauvais 
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parti,  lorsqu'on  robuf te  gaillard  en  blonse  se  jeta  devant 
lui  en  criant  : 

—  Bas  les  mains  !  Je  connais  le  citoyen. 
«-  C*e8t  un  mouchard  !  barla  la  foule. 

^  Hein!  de  quoil  interrompit  Thomme  en  blasphémant. 
Où  donc  esHl,  le  malin  qui  ose  dire  qu'un  ami  A  moi  est  de 
la  police  !... 

Perdonnô  ne  répondiint,  rhoihme,  brusquement,  dégagea 
Raymond,  et  dôs  qu'ils  furent  A  quelques  pas  du  groupe  : 

•<-  Filez,  lui  dit-il,  votre  place  n'est  pas  ici. 

^  Cependant.  <. 

-^  Gardes  votre  courage  pour  une  meilleure  ooeaeion, 

—  Quoi  !  lorsque  d^A  la  lutte  est  commonoéei*. 
L'homme  haussa  les  épaules,  et  d'un  ton  de  mépris 

indescriptible  : 

—  La  lutte  L,.  ât-il.  Vous  croyez  donc  à  une  lutte,  vous  ! 
Il  s'éloignait,  Raymond  le  retint  : 

—  Au  moins,  dites-moi  A  qui  je  dois  d'avoir  pu  me  tirer 
d'affaire... 

L'homme  parut  trouver  l'insistance  toute  naturelle. 

—  Je  m'appelle  Tellier,  répôndit-il,  je  suis  ouvrier  A 
l'Entrepôt... 

—  Moi,  je  m'appelle  Raymond  Delorge,  et  je  Voudrais... 

—  Payer  la  goutte  I  Je  comprends  ça.  Seulement,  (iomtne 
vous  pouvez  voir,  tous  les  marchAnd&(  de  Yin  ont  fermé. 
Ce  sera  pour  la  prochaine  rencontre... 

Et  il  s'esquiva,  laissant  Raymond  fort  irrésolu. 

L'émotion,  dans  le  faubourg,  lui  semblait  bien  trop 
grande  pour  devoir  se  calmer  si  promptement.  A  tout 
moment  des  groupes  d'hommes  passaient^  qui  paraissaient 
se  rendre  A  quelque  rendez*vous«  Les  coohers  de  âacre, 
fouettant  leurs  ehevaux  A  tour  de  bras,  s'envolaient  dane 
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toutes  les  directions,  comme  s*il8  eussent  tremblé  qa^on 
ne  s'emparât  de  leur  voiture  pour  commencer  une  barri- 
cade. 

—  Avant  de  rentrer,  pensa-t-il.  Je  puis  toujours  voir. 
Et  il  marcha  au  bruit. 

(Tétait  la  petite  troupe  de  Flourens  qui  poursuivait  sa 
route  en  chantant  la  Marseillaise,  et  il  ne  tarda  pas  &  la 
rejoindre. 

Flourens  marchait  toigours  en  tête,  —  et  cependant, 
à  mesure  quHl  avançait,  force  lui  était  bien  de  reconnaître 
qu'il  s'était  abusé  d'illusions  étranges. 

Partout,  sur  son  passage,  les  fenêtres  s'ouvraient  bruy- 
ammejnt>  et  des  têtes  se  montraient,  curieuses  et  effarou- 
chées. Des  gens  sortaient  des  maisons  dont  les  imprécations 
répondaient  à  sa  voix. 

Mais  c'était  tout.  Et  sa  petite  troupe,  loin  de  grossir, 
allait  diminuant  de  tous  les  bavards  qui  s'attardaient  sous 
les  portes  à  donner  des  renseignements. 

A  Belleville,  il  espérait  trouver  une  armée.  A  peine  y 
réunit-il  une  centaine  d'hommes  mal  équipés. 

—  Ah  I  si  on  avait  des  armes  !  disait-on  autour  de  lui. 
C'est  alors  que  l'idée  lui  vint,  d'une  naïveté  folié",  qu'au 

théâtre  de  Belleville,  dans  le  magasin  des  accessoires,  il 
trouverait  des  fusils. 

« 

Seulement,  lorsqu'il  arriva  dans  les  coulisses»  pétiamant 
les  armes  des  figurants,  il  était  seul.  De  tous  ses  soldats» 
il  ne  lui  restait  qu'un  enfant  de  dix-sept  ans. 

Désespéré,  il  regagna  la  rue,  son  par-dessus  sur  le  Itoas, 
un  revolver  d'une  main,  une  épée  de  l'autre,  et  on  le  vit 
parcourir  le  faubourg,  cherchant  des  combattants  et  des 
r^nueurs  de  pavés... 

Il  trouva  des  sergents  de  ville  qui  venaieiit  fie  ùiâpmfmt 
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les  derniers  groupes,  et  auxquels  il  eut  de  la  peine  à  échap- 
per. 

Et  lorsque,  vers  minuit,  Raymond  regagna  la  rue  Blan- 
che, il  put  dire  À  M.  Ducoudray  : 

—  Tout  est  terminé. 

Le  bonhomme  n*en  revenait  pas. 

•—  De  mon  temps,  disait-il,  en  1830,  on  ne  venait  pas  à 
bout  de  nous  si  facilement  !... 


Cependant,  tout  n*était  pas  si  complètement  fini  que 
cela. 

Si  la  journée  du  lendemain  mardis  8  février,  fut  relati* 
vement  calme,  la  âôvre  parut  recommencer  &  la  tombée 
de  la  nuit. 

Une  douzaine  de  barricades  furent  élevées  rue  de  Paris, 
à  Belleville,  rue  Saint-Maur,  rue  de  la  Douane  et  au  fau- 
bourg du  Temple. 
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Le  lendemain  soir  encore,  mercredi,  nouvelles  scùncs  do 
désordre,  et  combats  assez  violents  autour  d'une  barricade 
élevée  rue  Saint-Maur. 

N'importe,  il  était  clair  que  le  mouvement  ne  se  propa- 
geait pas.  L'émeute  restait  confinée  en  deux  coins  de 
Paris,  à  Belleville  et  au  faubourg  du  Temple. 

Et  de  même  que  l'été  passé,  les  badauds,  après  leur  dî- 
ner ,  s'en  allaient  place  du  Château-d'Eau ,  voir  les 
émeutiers. 

Ils  n'eurent  pas  longtemps  à  y  aller. 

Dès  le  10,  à  la  suite  de  trois  ou  quatre  cents  arrestations, 
la  rue  avait  repris  son  calme.  Et  il  parut  probable  que 
Rochefort,  enfermé  à  Sainte-Pélagie,  ferait  bel  et  bien  ses 
six  mois  de  prison. 

—  Probable,  c'est  possible,  disait  M®  Robeijot,  certain, 
non.  Ce  qui  vient  d'échouer  ces  jours-ci  réussira  fatalement 
avant  longtemps. 

Et  tout  en  avouant  que  de  telles  scènes  détachaient  bien 
des  esprits  timides  de  la  cause  de  la  liberté,  il  énumérait 
avec  complaisance  tous  les  orages  qui  grossissaient  à  l'ho- 
rizon de  l'empire  :  le  prçcès  du  prince  Pierre  Bonaparte, 
qui  allait  être  traduit  devant  la  haute-cour,  les  grèves  qui 
s'organisaient  partout,  le  malaise  du  commerce  et  cette 
inquiétude  générale  qui  faisait  que  tout  le  monde  se  défiait 
de  l'avenir. 

Mais  Raymond  avait  alors  de  bien  autres  soucis. 

De  déductions  en  déductions,  il  en  était  arrivé  &  soup- 
çonner une  relation  jentre  l'étrange  visite  qui  lui  était 
venue  rue  de  Grenelle  et  certains  jôvénements  des  jours 
précédents. 

A  Neuilly,  lors  de  l'enterrement  do  Victor  Noir,  il  allait 
être  jeté  à  terre  et  sans  doute  écrasa,  lorsqu'un  incojinu, 
II-  17 
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nn  ÀDglAis  aux  allures  excentriques,  avait  surgi  tout  à 
point  pour  le  débarrasser  de  son  agresseur» 

Non  moins  à  propos,  à  la  Villette,  lors  de  l'arrestation 
de  Rochefort,  un  ouvrier  était  survenu  pour  le  dégager 
d*un  groupe  de  furieux,  où  certainement  on  lui  eût  fait  un 
mauvais  parti. 

Ces  deux  circonstances,  qui  ne  Pavaient  pas  frappé  tout' 
d*abord,  prenaient  maintenant  à  ses  yeux  des  proportions 
énormes. 

—  Non  !  ce  n'est  pas  naturel  !  se  répétait-il. 

Et  il  se  demandait  si  le  mystérieux  visiteur,  TAnglaîs  de 
Neuilly  et  l'ouvrier  de  la  Villette,  n'étaient  pas  les  agents 
d'un  seul  et  môme  personnage,  qui,  sans  qu'il  s'en  doutât, 
vieillait  sur  lui. 

Or,  quel  pouvait  être  ce  personnage,  sinon  Laurent 
Comevin?  ' 

Raymond,  &  cette  idée,  se  sentait  pris  d'éblouissements. 
Aidé  de  Laurent,  il  se  voyait  regagnant  la  partie  perdue, 
et  reconquérant  mademoiselle  Simone... 

Il  y  avait  d'ailleurs  &  sa  portée  un  moyen  de  vérifier 
jusqu'à  un  certain  point  l'exactitude  de  ses  conjectures. 

Ne  sachant  rien  de  l'Anglais  de  Neuilly,  il  n'y  songeait 
point.  "^ 

Mais  l'ouvrier  de  La  Villette  lui  avait  dit  qu*il  s'appelait 
Teilier  et  qu'il  était  employé  à  l'Entrepôt. 

—  Je  vais  me  mettre  à  sa  recherche,  se  dit  Raymond^  et 
n  Je  le  découvre,  je  saurai  bien  le  faire  parler.  Mais  je  ne 
:e  retrouverai  pas.  S*il  est  ce  que  Je  soupçonne,  il  ùi'aura 
ionné  un  faux  nom  et  une  fausse  adresse... 

Une  heure  plus  tard,  il  descendait  de  voiture  rue  de 
Flandres,  et  avec  la  plus  industrieuse  patience^  11  com- 
mençait ses  investîgationflL 


'  .- 
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Ce  qu'il  avait  prévu  se  réalisait. 

A  l'Entrepôt,  Telli^  était  parfoitement  inconnu. 

Et  c'est  en  vain  qu'il  s'en  alla  tout  le  long  du  canal,  do 
chantier  en  chantier,  interrogeant  tout  le  monde,  patrons, 
contre-maîtres,  ouvriers,  payant  bouteille  pour  délier  les 
langues,  personne  ne  connaissait  le  nommé  Tellier  ni  n'en 
avait  ouï  parler. 

—  Je  sois  donc  sftr  de  mon  afifaire  !  ne  disait-il  le  soir  en 
rentrant. 

Malheureusement  c'était  la  moindre  des  choses.  L'exis- 
tence de  Laurent  constatée,  le  difficile  était  de  se  mettre 
en  communication  avec  lui. 

Pourtant,  après  de  longues  méditations,  Raymond  crut 
avoir  trouvé  un  expédient. 

—  Si  Laurent  veille  ainsi  sur  moi,  se  dit*il,  c'est  donc 
que  son  affection  est  profonde  et  sincère.  Donc,  s'il  savait 
à  qnél  point  Je  suis  malheureux,  il  ferait  tout  pour  me 
tirer  de  peine.  Donc,  je  n'ai  qu'à  le  prévenir  pour  le  voir 
accourir... 

Et  sur  cette  conclusion,  il  écrivit  cette  lettre  : 

«  Vous  qui  venez  vous  informer  de  M.  de  Lespéran, 
99  étes-vous  Fhomme  que  je  suppose,  êtes-vous  l'ancien 
»  associé  de  M.  Pécheirat  Si  oui,  faites,  au  nom  du  ciel, 
n  que  je  puisse  vous  voir,  vous  parler.  Âi-Je  besoin  de 
p>  vous  jurer  le  plus  profond  secret  1  Mon  bonheur,  ma  vie 
m  sont  en  jeu...  » 

Cette  supplique  si  pressante,  Baymond  la  mit  sous  enve- 
loppe, et  après  l'avoir  cachetée  de  fliçon  à  défier  la  curio- 
sité la  plus  Ingénieuse,  il  la  confia  &  la  concierge  de  la 
me  de  Grenelle-Saint-Germain,  en  la  priant  de  la  remettre 
ft  la  première  personne  qui  viendrait  le  demander. 

Assurément,  o*était  un  ehétif  espoir  qiie  oelui-là, 
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mais  enfin  c'était  un  espoir,  et  il  lui  doçna  le  courage  de 
paraître  s'intéresser  à  l'installation  que  lui  préparait  sa 
mère. 

Ravie  de  voir  son  fils  se  fixer  à  Paris,  près  d'elle,  et  le 
trouvant  trop  à  l'étroit  dans  sa  chambrette  d'étudiant,  ma- 
dame Delorge  venait  de  louer,  à  son  intention,  '  un  petit 
appartement  qui  joignait  le  sien,  et  qui  en  fit  complètement 
partie,  après  qu'on  eut  ouvert  une  porte  de  communica- 
tion. 

Là  elle  se  plut  à  décorer  deux  pièces,  une  chambre  à 
coucher  et  un  cabinet  de  travail,  dont  elle  fit  une  mer- 
veille, grâce  aux  tableaux  et  aux  objets  de  haute  curiosité 
qui  lui  restaient  de  la  succession  du  baron  de  Glorière. 

Dans  ce  même  cabinet,  elle  fit  transporter  le  portrait  du 
général  Delorge. 

•—  Il  te  revient  de  droit,  dit-elle  à  son  fils.  Il  te  rappelle- 
rait le  passé  et  ton  devoir,  si  jamais  tu  venais  à  oublier... 

Non,  il  n'était  pas  de  danger  qu'il  oubliât  ! 

Chaque  jour  qui  s'était  écoulé  depuis  un  mois  avait 
ajouté  à  sa  haine  une  goutte  de  fiel  et  exalté  sa  rage  de 
vengeance.  Tenir  enfin  Combelaine  et  Maumussy  et  les 
écraser,  était  l'idée  fixe  qui  obsédait  son  cerveau. 

C'est  ce  but  qu'il  poursuivait,  lorsque  mettant  en  réqui- 
sition les  influences  de  M®  Roberjot,  il  s'était  fait  afiilier  à 
une  des  sociétés  secrètes  qui  travaillaient  au  renverse- 
ment de  l'Empire. 

La  société  dont  Raymond  se  trouva  faire  partie  tenait 
ses  séances  dans  une  petite  maison  de  la  rue  des  Cinq- 
Moulins,  à  Montmartre,  et  s'intitulait  la  Société  des  Amis 
de  la  Justice.  Un  ancien  représentant  du  peuple  en  était 
le  chef,  et  elle  comptait  parmi  ses  membres  un  grand 
uombrt^  d'avocats,  quelques  artistes  et  des  médecins^ 
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On  se  réunissait  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  le  soir. 

Le  but  qu'eût  avoué  Tassociation,  dans  le  cas  où  la 
police  eût  pénétré  son  existence,  eût  été  la  propagation 
des  livres  et  des  journaux  démocratiques. 

Son  but  réel  était  de  recruter  et  d'armer  en  province 
une  armée  qui,  au  premier  signal,  arriverait  donner  la 
victoire  à  une  révolution  parisienne. 

De  quelles  forces  disposait  en  France  la  société  des 
Amis  de  la  Justice  f  Raymond  ne  le  sut  jamais  exacte- 
ment. Une  seule  fois,  il  entendit  le  président  dire  : 

—  Nous  avons  plus  de  cinquante  mille  fusils. 
Disait-U  vrai?... 

En  tout  cas,  qu'il  exagérât  ou  non,  Raymond  n*avait 
pas  tardé  à  reconnaître  que  ses  nouveaux  «  amis  »  po 
comptaient  guère  sur  un  succès  prochain,  et  que  s'il 
arrivait  à  temps  à  son  but,  ce  ne  serait  pas  par  eux. 

Aussi,  toutes  ses  pensées  se  tournaient-elles  vers  cet 
inconnu,  qu'il  supposait  être  Cornevin,  et  chaque  après- 
midi  il  courait  rue  de  Grenelle  demander  à  la  concierge 
des  nouvelles  de  sa  lettre. 

■  —  Je  n'ai  vu  personne,  lui  répondit-elle  quatre  jours 
de  suite. 

Mais  le  cinquième,  dès  que  Raymond  ouvrit  la  porte  de 
la  loge  : 

—  Il  est  venu  !  s'écria-t-elle. 

Le  choc,  bien  que  prévu,  fut  si  violent,  que  Raymond 
pâlit. 

—  Et  vous  lui  avez  remis  ma  lettre  ?  demanda-t-il. 

—  Naturellement. 

—  Qu'a-t-il  dit  ? 

—  D'abord,  il  a  paru  très-étonné  que  vous  ayez  laissé 
une  lettre  pour  lui,  et  il  s'est  mis  â  la  tourner,  à  la  re- 
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tourner,  à  la  flairer...  A  la  fin,  il  Ta  oaverie.  D*an  oonp 
d*œil,  oh  !  d'un  seal,  il  Ta  lae.  Il  est  devenu  oramoisi,  il 
8*est  frappé  le  front  d*an  grand  coup  de  poing,  il  s'est 
écrié  :  Tonnerre  da  ciel  !  et  il  est  parti  en  courant. 

Troublé  jusqu'au  fond  de  Tàme  ,  Raymond  affectait 
cependant  une  contenance  tranquille.  Et  la  plus  vulgaire 
prudence  lui  recommandait  cet  effort,  car  il  sentait  rivés 
sur  lui  les  petits  yeux  gris  de  la  concierge. 

—  Enfin,  reprit-il,  c*est  bien  tout  ce  que  vous  a  dit  mon 
ami! 

—  Absolument  tout 

^  Il  n*a  pas  parié  de  me  répondre  ? 

—  Non. 

—  Il  n'a  pas  demandé  a  quelle  heure  il  me  trouverait 

—  Pas  davantage. 

—  Cependant  I... 

—  Quoi  !  puisqu'on  vous  dit  qu'aprôs  avoir  juré  comme 
un  enragé,  il  s'est  sauvé  comme  s'il  eût  eu  le  feu  après 
lui!... 

Raymond  eût  eu  d'autres  questions  encore  a  adresser 
à  la  portière,  mais  c'eût  été  attiser  encore  une  curiosité 
qu'il  ne  voyait  que  trop  enflammée,  c'eût  été  se  livrer 
peut-être  ;  il  ignorait  s'il  avait  en  cette  femme  une  alliée 
ou  une  ennemie,  et  il  n'avait  que  trop  de  raisons  de  se 
défier. 

Affectant  donc  une  superbe  insouciance  : 

—  J'arrangerai  cela,  fit  il. 

Et  prenant  sa  clef,  il  se  hâta  de  gagner  son  apparte- 
ment, heureux  de  n'avoir  plus  a  dissimuler  les  horribles 
appréhensions  qui  venaient  l'assaillir. 

Si  le  récit  de  la  concierge  était  exact,  et  rien  ne  lui 
faisait  soupçonner  qu'il  ne  fût  pas  tel,  l'homme  à  qui  sa 
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lettre  avait  été  remise  n'était  pas,  ne  pouvait  pas  être 
Laurent  Cornevin. 

Malheureux  !  il  venait  peut-être  de  sauver  ses  mortels 
ennemis  en  leur  révélant  Texistenee  de  Laurent  Cornevin. 

—  Jesuisdono  maudit  l  se  disait-il,  en  se  tordant  les 
mains,  je  serai  donc  fataU  quiconque  s'intéresse  à  moi  !... 

C'est  à  peine  si,  ce  jour-là,  il  songea  à  jeter  un  ooup 
d'œil  sur  l'hôtel  de  Maillefert. 

Le  temps  était  doux,  les  fenêtres  du  salon  étaient  ouver  < 
tes,  et  dans  ce  salon,  autour  d'une  table  couverte  de 
papiers  et  de  registres,  Raymond  apercevait  trôs  distincte- 
ment sept  ou  huit  hommes,  presque  tous  d'un  certain  âge, 
graves,  chauves  et  cravatés  de  blanc. 

Qu'était-ce  que  cette  réunion  ?  Il  n'en  vit  pas  la.  an.  La 
nuit  venait,  un  domestique  apporta  des  lampes  et  ferma 
les  fenêtres... 

~  Je  ne  reviendrai  plus  ici,  pensa-t-il,  vaincu  par  œi 
acharnement  de  la  destinée.  A  quoi  bon  revenir  !... 

Il  sortit  donc,  et  il  n'avait  pas  fait  cent  pas  dans  la  rue 
de  Grenelle,  lorsqu'il  s'entendit  appeler  doucement. 

C'était  miss  Lydia  Dodge. 

—  .Vous  1...  8*écria-t-il. 

Elle  semblait  épouvantée  de  sa  démarche»  la  pauvre 
allé,  elle  tremblait  comme  la  feuille  et  jetait  autour  d'elle 
des  regards  effarés. 

—  Voici  trois  jours,  répondit^elle,  que  je  ne  fais  que  me 
promener  autour  de  l'hôtel,  espérant  toujours  vous  ren- 
contrer... 

Un  nouveau  malheur  allait  fondre  sur  lui,  Raymond 
n'en  doutait  pas. 

—  C'est  mademoiselle  Simone  qui  vous  envoie  )  deman- 
da-t-il. 
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—  Non,  c'est  à  son  insu  que  je  vous  guette. 

—  Que  se  passe-til,  mon  Dieu  !... 

—  Mademoiselle  va  se  marier...  Je  Ta!  entendue  le  pro- 
mettre à  madame  la  dnxshesse. 

Cette  nouvelle  affreuse,  après  tout  ce  que  lui  avait  dit 
mademoiselle  Simone,  est-ce  que  Raymond  n*eût  pas  dû 
la  prévoir  !...  Elle  Tatterra,  pourtant. 

—  Simone  se  marie  !...  balbutia-t-il.  Avec  qui  ?... 

—  Ah  !  je  Tignoi  î.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  en  mour- 
ra. Après  son  argent,  c'est  sa  vie  qu'on  lui  prend.  Car  elle 
se  meurt,  monsieur  Delorge,  elle  se  meurt,  entendez-vous  ! 
Alors,  moi,  voyant  cela,  je  n'ai  plus  hésité,  je  vous  ai 
cherché  ;  que  faut-il  faire  ? 

Que  faut-il  faire  ? 

Il  y  avait  des  semaines,  des  mois,  que  le  malheax  vivait 
en  face  de  ce  problème,  qu'il  y  appliquait  toutes  les  forces 
de  sa  pensée,  toute  l'énergie  de  son  intelligence,  et  qu*il  ne 
découvrait  aucune  solution  acceptable. 

—  Ne  rien  pouvoir,  répétait-il,  en  proie  à  une  sorte  d'é- 
garement, rien,  rien,  rien  !...  En  être  toujours  à  se 
débattre,  à  s'agiter  dans  les  ténèbres,  sans  un  rayon  do 
jour,  sans  une  lueur  1  Être  environnée  d'ennemis  et  n'en 
jamais  trouver  un  en  face  !  Être  frappé  sans  relâche,  et 
ne  pas  voir  d'où  viennent  les  coups  !  Ah  !  si  mademoiselle 
Simone  l'eût  voulu  !...  Mais  non,  c'est  elle  qui,  volontaire- 
ment, m'a  lié  les  mains,  garrotté,  réduit  à  l'impuissanco, 
condamné  à  cette  exécrable  situation,  à  cette  existence 
d'humiliation,  &  cette  lutte  sans  issue.  Il  lui  a  plu  de  se 
dévouer,  elle  se  dévoue.  Je  péris  avec  elle  ;  que  lui  impor- 
te !  Ah  !  tenez,  miss  Dodge,  Simone  jamais  ne  m'a  aimé  !... 

Du  geste,  comme  si  elle  eût  entendu  un  blasphOinc,  la 
digne  gouvernante  protestait. 
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—  Vous  ne  m'avez  donc  pas  comprise  !  interrompit-elle. 
Il  faut  donc  que  je  vous  répète  que  mademoiselle  ne  vivra 
peut-être  pas  jusqu'à  ce  mariage  ! . . . 

Soudainement,  Raymond  s'arrêta.  La  violence  de  ses  émo- 
tions finissait  par  lui  donner  cette  lucidité  particulière  à  la 
folie,  et  qui  prête  aux  actes  des  fous  une  apparence  de  logique . 

—  Voyons,  fit-il,  d'un  accent  bref  et  dur,  nous  sommes 
là  que  nous  perdons  notre  temps  en  paroles  vaines.  Con- 
sultons-nous. Avez-vous  idée  du  stratagème  qu'on  a 
employé  pour  attirer  madenK)iselle  Simone  à  Paris  ?... 

—  On  lui  a  dit  que  l'honneur  dç  M.  Philippe  était  com- 
promis, et  que  seule,  en  consentant  aux  plus  grands 
sacrifices,  elle  pouvait  le  sauver... 

—  Alors  elle  a  abandonné  sa  fortune... 

—  Je  le  crois. 

—  Soit,  je  comprends  qu'on  lui  ait  tout  pris.  Mais  ce 
mariage... 

—  Il  est,  &  ce  qu'il  paraît,  non  moins  indispensable  que 
l'argent  au  salut  de  M.  Philippe... 

—  Et  vous  ne  savez  pas  quel  est  le  misérable  lâche  qui 
prétend  épouser  mademoiselle  Simone  ?... 

—  Non... 

Sans  souci  des  passants,  des  espions  peut-être  attachés 
à  ses  pas,  Raymond  parlait  très  haut,  avec  des  gestes  fu- 
rieux. Les  circonstances  extérieures  n'existaient  plus  pour 
lui.  Il  ne  remarquait  pas  un  homme  d'apparence  suspecte, 
qui  était  allé  se  poster  tout  près»  sous  une  porte  cochère, 
où  il  paraissait  allumer  sa  pipe. 
.  —  Quand  a-t-il  été  question  de  ce  mariage  pour  la  pre- 
mière fois?  reprit-iL 

—  Avant-hier. 

-^  Dans  quelles  circonstances  f 
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Visiblement,  la  pauvre  Anglaîge  était  an  sapplioe. 

—  C'est  qne,  balbutiait-elle,  je  ne  sais  si  }e  dois,  si  jo 
puis...  Ma  profession  a  des  devoirs  saorés»  la  ooaâanoe 
qu*on  m'accorde... 

Impatiemment,  Raymond  frappait  du  pied. 

—  An  fait  !  interrompit-il  brusquement. 

—  Eh  bien  !  donc,  avant*hier,  M.  Philippe  sortit  le  ma- 
tin, en  voiture... 

—  Avec  qui  ! 

~  Tout  seul.  Lorsqu'il  rentra  sur  les  omse  heures,  pour 
déjeuner,  il  était  si  pâle  et  si  défkit  que,  l'ayant  rencontré 
dans  l'escalier,  j*ens  tout  de  suite  un  pressentiment.  Ayant 
appelé  son  valet  de  chambre  :  «  Ailes,  lui  dit-il,  prier  ma 
m  mère  de  me  recevoir  &  l'instant.  »  Je  compris  qu'une 
explication  allait  avoir  lieu,  et  aussitôt,  d*instiiie|^  je 
montai  à  l'appartement  de  madame  la  duchesse,  c<mimo 
si  j'avais  eu  affaire  dans  le  petit  salon  qui  est  à  côté  de  sa 
chambre.  J'y  étais  À  peine  que  j'enteudis  M.  Philippe  chez 
madame.  Ses  premiers  mots  furent  :  «  Nous  sommes  joués 
»  abominablement  !  •  Et  immédiatement,  il  se  mit  k  par- 
ler, mais  si  vite,  si  vite,  que  je  n'entendais  presque  plus 
rien,  que  je  distinguais  seulement  de  ci  et  de  1&  des  lam- 
beaux de  phrases,  où  il  disait  que  c'était  un  abus  de 
confiance  inouf,  une  impudence  inimaginable,  que  tout 
était  perdu,  qu'on  le  tenait,  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'A  se 
brûler  la  cervelle.  Madame  la  duchesse,  pendant  ce  temps, 
poussait  de  véritables  cris  de  rage.  Je  l'entendais  trépi- 
gner. Jusqu'à  ce  que  tout  À  coup  :  «  Il  ûtut  s'exécuter  !...  • 
s'écria-t-elle.  Et  sonnant  une  de  ses  femmes  :  «  Ailes,  lui 
n  commanda-t-elle,  me  chercher  mademoiselle  Simo&e.  » 
L'instant  d'après,  mademoiselle  arrivait.  Que  se  passa-t-il  f 
Je  ne  le  sais  ;  on  parlait  si  deocement,  que  je  n'entendais 
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plus  rien  absolument.  Ce  qa*il  y  a  de  sûr,  c^est  que  o*e9t  en 
sortant  de  là,  plus  pâle  qu'une  morte,  que  mademoiselle^ 
me  dit  :  «  Je  me  marie...  Je  n'y  survivrai  pas  !...  » 

Maintenant  que  miss  Dodge  était  lancée,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  la  laisser  poursuivre.  Et  cependant  brusquement 
Raymond  l'interrompit. 

—  Vous  aimez  mademoiselle  Simone,  dit-il,  vous  lui 
ôtes  dévouée,  vous  voulez  la  sauver!... 

—  Oh!...  monsieur. 

—  Eh  bien  !  vous  allez  me  conduire  prôs  d'elle,  &  l'in- 
stant !... 

Épouvantée,  miss  Lydia  se  rejeta  vivement .  en  arrière, 
considérant  Raymond  d'un  œil  dilaté  par  la  stupeur  : 

—  Moi,  bégaya-t-elle,  moi  vous  conduire  prôs  de  ma- 
demoiselle !... 

—  Oui. 

—  A  l'hôtel  î... 

—  Il  le  faut. 

^  Mais  c'est  impossible,  monsieur  ! 

—  Rien  n'est  si  aisé,  au  contraire.  Vous  allez  prendre 
mon  bras,  et  nous  entrerons  enseml^e,  la  tête  haute.  Me 
voyant  avec  vous,  pas  un  valet  n'aura  Tidée  de  me  deman- 
der qui  je  suis  ni  où  je  vais. 

-—  Et  madame  la  duchesse  I... 

^  Elle  est  toujours  sortie  à  cette  heure-ci. 

—  M.  Philippe  peut  être  là... 

Raymond  dissimula  mal  un  geste  menaçant  : 
^  Je  n'ai  plus,  dit-il,  pour  éviter  le  duc  de  Maillefert,  les 
raisons  que  je  croyais  avoir.  S'il  est  là,  tant  mieux  !... 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  grand  Dieu  I...  s'écria  la  pau^ 
vre  gouvernante. 

Et  elle,  que  faisait  frémir  la  seule  idée  de  oe  qui  n'est 
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pas  convenable,  oubliant  qu'elle  était  en  pleine  rue,  elle 
levait  au  ciel  des  bras  désolés  : 

—  C'est  de  la  folie  !  répétait-elle. 

Peut-être  disait-elle  vrai.  Mais  Raymond  en  arrivait 
à  ce  point  extrême  où  on  ne  calcule  plus. 

—  Il  faut  que  je  voie  Simone,  reprit-il,  de  cet  accent 
dur  et  bref  qu*ont  les  hommes  aux  instants  décisifs,  et  je 
n*ai  pas  le  choix  des  moyens... 

—  Elle  ne  vous  laissera  pas  achever  la  première  phrase, 
yotre  audace  la  révoltera ,  elle  vous  commandera  de 
sortir 

—  Marchons,  miss... 

Maïs  elle  reculait,  la  pauvre  fille,  elle  repo  ussait  Ray- 
mond qui  s'avançait,  elle  regardait  autour  d'elle  comme  si 
elle  eût  songé  à  s'enfuir. 

—  Et  moi,  reprit-elle,  moi,  mademoiselle  me  chassera 
comme  une  malheureuse... 

—  Préférez- vous  la  laisser  mourir  ?... 

—  Je  serai  déshonorée,  perdue  çle  réputation... 

Discuter,  c'était  bien  moins  rassurer  la  digne  gouver- 
nante que  lui  monirerTétendue  des  risques  qu'elle  courait. 
Raymond  le  comprit  :  / 

—  Miss,  prononça-t-il,  l'heure  presse  et  l'occasion  fuit...  ; 
Prenez  mon  bras. . .  i 

Subjugée,  perdant  son  libre  arbitre,  elle  obéit,  elle  mar- 
cha. Seulement,  en  arrivant  à  la  porte  encore  grande 
ouverte  de  l'hôtel,  dégageant  vivement  son  bras. 

—  Non,  je  ne  veux  pas  !  s'écria-t-elle. 

Raymond  ne  parlementa  pas.  D'un  brusque  m  ouvement 
il  enleva  miss  Dodge  et  l'entraîna  dans  la  cour. 

Deux  ou  trois  domestiques  qui  causaient  devant  le  pa- 
villon du  suisse,  ayant  saUiô  d'un  air  étonne,  U  leur  ren4U 


LA  DÉGRINGOLADE  301 

leur  salut.  Il  franchit  le  perron,  et  une  fois  dans  le  vesti- 
bale,  abandonnant  la  pauvre  gouvernante  : 

—  Maintenant,  commanda-t-il.  guidez  moi. 

Oh  !  elle  n*essaya  même  pas  de  résister.  Elle  s'engagea 
dans  le  grand  escalier,  trébuchant  à  chaque  marche,  puis 
arrivée  au  palier  du  second  étage  : 

—  Attendez-moi  ici,  dit-elle  à  Raymond,  je  vais  provenir 
mademoiselle... 

—  C'est  inutile  ;  marchez,  je  vous  suis... 

—  Cependant... 

—  Allez,  vous  dis  je  !...  Voulez-vous  donc  lui  donner  le 
temps  de  la  réflexion  !... 

Plus  morte  que  vive,  assurément,  elle  obéit  encore... 
Elle  prit  à  droite  un  couloir  sombre,  et  ouvrant  la  porte 
d'un  petit  salon  qu'éclairait  une  grosse  lampe  : 

—  Mademoiselle,  commença-t-elle... 

Raymond  ne  la  laissa  pas  poursuivre»  il  l'écarta,  et  se 
montrant  : 

—  C'est  moi  !  dit-il. 

Assise  devant  un  petit  guéridon,  mademoiselle  Simone 
de  Maillefert  était  occupée  à  feuilleter  une  grosse  liasse 
de  papiers. 

A  la  voix  de  Raymond,  elle  se  dressa  d'un  bloc,  si  vio- 
lemment que  sa  chaise  en  fUt  renversée ,  et  reculant 
jusqu'à  la  cheminée,  les  bras  étendus  en  avant  : 

—  Lui  !  murmurait-elle,  Raymond... 

Hélas  !  il  ne  fallait  que  la  voir  pour  comprendre  les 
craintes  de  miss  Lydia  et  pour  trembler  qu'elle  ne  fût 
atteinte  aux  sources  mômes  de  la  vie.  Elle  n'était  plus  que 
l'ombre  d'elle-même,  ombre  désolée.  Le  marbre  de  la  che- 
minée était  moins  blanc  que  son  visage.  Ses  petites  niaîns 
amaigries  avaient  la  transoarence  de  la  cire.  Il  n'y  avait 
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plM  que  068  yeux  de  yiyants,  ses  beaux  yeox,  si  elairs  au- 
trefois, et  qui  maintenant  brillaient  de  l'éclat  pbospbo* 
rescent  de  la  fièyite... 

Mais  déjà  elle  était  revenue  de  sa  première  surprise  ; 
ses  pommettes  se  colorèrent  légèrement,  et  d'an  ton  d'in- 
dicible banteor  : 

—  Vous,  prononça*t^le,  chez  moi  !...  De  quel  droit,  et 
d*où  TOUS  vient  cette  audace?...  Vous  êtes  devenu  fou,  je 
pense  ?... 

D*un  geste  impérieux,  elle  montrait  la  porte  ;  Raymond 
n'en  avançait  pas  moins. 

—  Peut-être,  en  effet,  suis-je  devenu  fou,  interrompit-il 
d*un  accent  amer.  On  dit  que  vous  allez  vous  marier.., 

Elle  le  regarda  en  Deu^e,  et  ré80lûment,d'une  voix  qui  ne 
tremblait  pas  : 

—  On  vous  a  dit  viai,  fltrelle. 

En  entrant  à  Tbôtel  de  Maillefert,  même  après  les  con- 
fidences  de  Thonnête  miss  Lydia,  Raymond  s'obstinait  & 
douter  encore.  Et  en  ce  moment»  c'est  h  peine  s'il  igoutait 
foi  au  témoignage  de  ses  sens,  à  peine  s'il  pouvait  croire 
qu'il  n'était  pas  le  jouet  d'un  exécrable  cauchemar. 

^  C'est  ce  que  je  ne  permettrai  pas!  s'écria-t-il  avec 
une  violence  inouïe. 

Mademoiselle  Simone  ne  sourcilla  pas. 

—  De  quel  droit  )  prononça-t-elle  froidement. 

-—  Du  droit,  s'écria  Raymond ,  que  me  donnent  mon 
amour  et  vos  promesses.  Vous  avez  donc  effacé  de  votre 
cœur  ce  jour  où,  la  tête  appuyée  contre  ma  poitrine,  voue 
me  disiez  :  «  Une  ffUe  comme  moi  n'aime  qu'une  £)is  en  sa 
m  vie  ;  elle  est  la  femme  de  celui  qu'elle  aime  ou  elle 
•  meurt  allé.» 

▲  peine  entrée  chez  mademoiselle  Simona»  miss  I^ydla 
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Dodge  8*était  afCaisséd  loardement  sur  la  chaise  la  plus 
rapprochée  de  la  porte. 

Pea  à  peu,  elle  avait  repris  ses  sens.  Pois  elle  avait 
écouté,  et  elle  n*avait  pas  tardé  à  s'épouvanter  de  la 
violence  de  Raymond,  et  aussi  d'entendre  sa  voix  s*élever 
si  haut  qu'elle  devait  retentir  dans  tout  Thôtel. 

—  Monsieur  Delorge,  supplia-t-elle,  monsieur,  au  nom 
du  ciel  !... 

Du  geste,  mademoiselle  Simone  lui  imposa  silence. 

—  Laisse-le  parler,  ât-elle,  il  est  dit  que  pas  une  dou* 
leur  ne  me  sera  épargnée. 

Mais  son  accent  trahissait  un  tel  excès  de  souffrance, 
que  Raymond  s'interrompit,  et  étonné  de  son  emporte- 
ment: 

—  Vous  ne  saurez  jamais  ce  que  j'ai  enduré,  murmu- 
ra-tpil. 

—  Je  sais  que  vous  me  torturez  inutilement,  et  qu'il 
serait  généreux  à  vous  de  vous  éloigner... 

—  Pas  avant  de  vous  avoir  parlé. 

Il  se  rapprocha,  et  haïssant  le  ton,  de  cette  voix  étouffée 
où  û*émit  la  passion  la  plus  ardente  : 

—  Je  suis  venu,  reprit-il,  pour  vous  éclairer  sur  la 
ntuation  qui  nous  est  faite.  Au-dessus  des  conventions 
lociales,  il  y  a  le  droit  sacré,  il  y  a  ïe  ilevoir  de  toute 
^réature  humaine  de  défendre  sa  vie  et  son  honheur.  Les 
homes  sont  dépassées  de  ce  qui  se  peut  souffrir,  nous 
sommes  dégagés.  Donnez-moi  la  main  et  sortons  la  tête 
levée  de  cette  maison  maudite.  C'est  pour  s'approprier 
votre  fortune  qu'on  veut  s'emparer  de  votre  personne. 
Eh  hien!  ahandonnez  vos  millions  &  qui  les  convoite. 
L'argent  !...  est-ce  que  nous  y  tenons,  vous  et  moi  1  Est  ce 
qae  pour  vous,  d*ailleurs,  je  ne  saurais  pas  en  gagner  des 
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monceaux  !  Venez  !  Si  vous  n*ayez  pas  été  la  pins  fausse 
des  femmes,  vous  allez  venir  !. .. 

Le  calme  de  mademoiselle  Simone  était  celui  de  ces 
victimes  résignées  qui,  dans  le  cirque,  sous  la  griffe  des 
tigres,  ofllraient  à  Dieu  leurs  tortures. 

—  Ma  destinée  est  axée,  dit-elle.  Il  n*est  plus  au  pouvoir 
de  personne  de  la  changer.  Je  me  dévoue  À  un  intérêt  que 
je  juge  supérieur  À  ma  vie...  Ne  soyez  pas  jaloux,  je  ne 
trahis  pas  mes  promesses,  ce  n*est  pas  à  un  autre  homme 
que  je  suis  âancée,  Raymond,  c*est  à  la  mort,  et  mon  lit 
nuptial  sera  un  cercueil.  Un  abîme  de  honte  s*ouvrait, 
mon  corps  le  comblera,  ne  le  voyez-vous  pas  f... 

Raymond  parut  réfléchir.  Puis,  après  un  moment  de 
lourd  silence,  troublé  seulement  par  les  sanglots  de  miss 
Dodge : 

—  Eh  bien  !  soit,  s'écria-til,  je  m*éloignerai  si  vous 
consentez  à  m'apprendre  &  quelle  cause  sacrée  vous  nous 
sacrifiez.  J*ai  le  droit  de  savoir  et  déjuger.  Ne  donnez- 
vous  pas  ma  vie  en  même  temps  que  la  vôtre? 

—  CTest  un  secret  qui  doit  être  enseveli  avec  moi  ! 
La  colère,  de  nouveau,  gagnait  Raymond. 

—  C'est  votre  dernier  mot,  prononça-t-il,  je  sais  ce  qu'il 
me  reste  à  faire. 

—  Quoi? 

—  J'irai  trouver  M.  Philippe,  et  il  faudra  bien  qu'il  me 
réponde,  lui,  et  qu*il  me  rende  compte  de  l'horrible  violence 
qui  vous  est  faite... 

Mademoiselle  de  Maillefert  se  redressa  : 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela  !  s'écriat-elle. 

—  Je  le  ferai,  aussi  vrai  qu'il  y  a  un  Dieu  au  ciel  !  Qui 
donc  m'en  empêcherait  ! 

—  Moi  !  prononça  la  jeune  fllle. 
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Et  saisissant  la  main  de  Raymond,  et  la  serrant  avec 
une  force  dont  on  ne  l'eût  pas  crue  capable  : 

-  Moi  !  poursuivit-elle,  si  ma  voix  a  encore  un  écho 
dans  votre  cœur.  Moi,  qui  vais,  s'il  le  faut^  tomber  sup- 
pliante à  vos  genoux.  Malheureux  !  vpulez-vous  donc 
empoisonner  mon  agonie  de  cette  idée  horrible  que  je  me 
dévoue  inutilement? 

Il  évita  de  répondre,  il  ne  voulait  pas  s'engager. 

—  Au  moins,  reprit-il,  dites-moi  le  nom  de  Thomme  que 
vous  allez  épouser?... 

Elle  semblait  près  de  se  trouver  mal. 

—  Serez-vous  donc  plus  ou  moins  malheureux,  balbutia- 
t-elle,  selon  que  j'épouserais  celui-ci  ou  celui-là  ?... 

—  N'importe,  je  veux  savoir... 

Une  voix  près  de  lui  l'interrompit  qui  disait  : 

—  :MademoiseIle  de  Maillefbrt  épouse  le  comte  de  Com- 
belaine... 

D'un  mouvement  furieux,  comme  s'il  eût  reçu  un  coup 
de  poignard  dans  le  dos,  Raymond  se  détourna. 

Et  il  se  trouva  en  face  de  la  duchesse  de  Maillefert  et  de 
M.  Philippe. 

La  mère  et  le  âls  rentraient  à  l'instant  même,  ensemble. 

En  montant  l'esfalier,  ils  avaient  entendu  les  éclats  do 
la  colère  de  Ra;pmond,  et  ils  étaient  accouruis. 

—  J'ai  bien  dit,  répéta  la  duchesse,  que  c'est  M.  de 
Combelaine  que  ma  fille  épouse. 

Oh  !...  Raymond  n'avait  que  trop  bien  entendu^  et  s'il 
demeurait  comme  hébété  de  stupeur,  c'était  faute  de  trou- 
ver des  expressions  pour  traduire  ses  écrasantes  sensations. 

—  C'est  un  indigne  mensonge  !  dit-il  enfin. 

—  Interrogez  mademoiselle  de  Maillefert,  flt  M.  Phi- 
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lippe,  avec  cet  odieux  rioanement  qui  était  devenn  chez  lai 
comme  un  tio  nerveux  dont  il  n*était  plus  maître. 

Ah  !  c'était  plus  que  de  la  cruauté,  c'était  de  la  démence 
que  de  fjrapper  encore  cette  infortunée,  qui  se  tenait  là, 
défaillante,  secouée  de  tels  frissons,  que  ses  dents  cla- 
quaient. 

Mais  Raymond  avait  comme  un  nuage  devant  les  yeux. 

—  Dites,  interrogea-t-il,  dois-je  croire  votre  frère  î 

—  Oui,  articula-t-êlle,  faiblement,  mais  distinctement. 

Un  cri  de  douleur  et  de  rage  s'étouffa  dans  la  gorge  de 
Raymond.  Un  monde  s'écroulait  en  lui.  Il  chancela,  et 
serrant  convulsivement  entre  ses  mains  ses  tempes  qui  lui 
semblaient  près  d'éclater  : 

—  Tu  l'entends,  s'écria-t-il,  ô  Dieu  qu'on  appelle  le  Diea 
de  bonté  et  de  justice,  elle  consent  À  devenir  la  femme  de 
Gombelaine,  elle,  Simonel... 

Puis,  tout  à  coup,  aveuglé  de  plus  en  plus  par  les  ûois 
de  sang  que  la  fureur  charriait  à  son  cerveau,  saisissant 
le  poignet  de  mademoiselle  Simone,  fortement,  rudement: 

-*  Vous  ne  savez  donc  pas,  reprit-il,  ce  qu'est  ce  misé- 
rable?... 

—  Je  le  sais...  bégaya-lrelle. 

—  Vous  ne  savez  donc  pas  que  c'est  <je  misérable  qui  a 
lâchement  assassiné  mon  père,  le  général  Delorge... 

Lourdement,  mademoiselle  de  Maillefert  se  laissa  tom- 
ber sur  son  fauteuil. 

—  Vous  m'aviez  dit  tout  cela,  murmura-i-elle. 

—  Et  vous  l'épousez! 

—  Oui  !... 

Eperdu  d'horreur,  Raymond  demeura  un  moment  comme 
anéanti,  puis  brusquement  revenant  à  la  ducbasse  : 


LA  DÉOKINGOLADB  307 

—  Et  Yonfl,  madame,  ût-il,  vous  donnez  votre  ûlle  à  an 
tel  homme  ! 

La  duchesse  ent  une  seconde  d'hésitation.  Puis  : 

—  Dans  les  maisons  comme  les  nôtres,  prononça-t-elle, 
il  est  des  nécessités,  des...  raisons  d*état  qui  priment  tout. 
Ma  ûlle  a  pu  vous  apprendre  que  c'est  librement  qu'elle  se 
dévoue... 

—  Librement  !...  interrompit  Raymond,  librement... 
D'un  geste,  madame  de  Maillefert  l'arrêta,  et  d'un  accent 

dont  la  sincérité  le  frappa,malgré  le  désordre  de  son  esprit  : 

—  Je  vous  affirme,  déclara-t-eile,  que  s'il  était  en  mon 
pouvoir  de  rompre  ce  mariage,  U  serait  rompu  à  l'instant  ! 

-—  En  votre  pouvoir  !...  répéta  Raymond... 
Et  s'adressant  à  M.  Philippe  : 

—  Mais  ce  que  ne  peut  pas  madame  la  duchesse,  vous 
le  pouvez,  vous,  monsieur  le  duc,  vous  le  chef  de  la  glo- 
rieuse maison  de  Mailiefert,  le  dépositaire  de  l'honneur 
intact  de  vingt  générations. . . 

—  Vous  avez  entendu  ma  môre,  monsieur... 

—  Madsime  la  duchesse  est  femme,  monsieur,  tandis 
que  vous...  L'épée  que  vous  ont  léguée  vos  aïeux  est-elle 
donc  à  ce  point  rouillée  au  fourreau,  qu'il  vous  faille  ac- 
cepter cette  humiliation  !... 

M*  Philippe  était  devenu  cramoisi. 

—  Monsieur  !...  s*écria-t-il,  monsieur  !... 

^  Philippe  !...  intervint  la  duchesse  effrayée,  mon  fils  ! 

—  Il  est  vrai,  poursuivait  Raymond,  avec  un  redouble- 
ment d'ironie,  que  le  comte  de  Combelaine  passe  pour  fort 
redoutable  sur  le  terrain.  Il  vivait  autrefois  de  son  habileté 
aux  armes... 

Le  duc  de  Mailiefert  eut  un  si  terrible  geste,  que  son 
lorgnon  s'échappa  de  son  œil. 
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—  Voilà  une  i)hrase  dont  vous  me  rendrez  raison,  mon- 
sieur, s'écria-t-il. 

Mais  mademoiselle  Simone  s*était  redressée,  et  s'avan- 
çant  telle  qu'un  spectre  entre  les  deux  jeunes  gens  frémis- 
sants de  colère  : 

—  Plus  un  mot  !  Philippe,  prononça  t-elle. 

—  Quoi  !...  lorsque  je  viens  d'être  outragé  chez  moi... 

—  Je  le  veux...  et  je  paye  assez  cher  le  droit  de  vouloir. 
Et  vous,  Raymond,il  serait  maintenant  indigne  de  vous 
de  provoquer  un  homme  qui  ne  vous  répondra  pas... 

Raymond  se  tut.' Il  commençait  à  remarquer  la  patience 
extraordinaire  de  la  duchesse  et  à  s'en  étonner. 

—  Il  ne  serait  pas  généreux,  monsieur,  prononça-t-clle 
doucement,  d'ajouter  à  nos  épreuves...  Votre  douleur,  je 
la  comprends  et  je  l'excuse  si  bien,  que  je  ne  vous  ai  pas 
demandé  compte  de  votre  présence  ici...  Croyez  que  nous 
ne  souffrons  pas  moins  que  vous.  Mais  la  vie  a  des  néces- 
sités inexorables.  Dussions -nous  en  mourir  tous,  il  faut 
que  ce  mariage  se  fasse... 

7-  Il  se  fera,  appuya  M.  Philippe. 

Lentement,  à  deux  ou  trois  reprises,  Raymond  secoua  la 
tête,  et  d*un  ton  glacé,  qui  contrastait  étrangement  avec 
sa  violence  de  tout  à  l'heure  : 

—  JEt  moi,  prononça-t-il,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  au  monde,  par  la  mémoire  de  mon  père  assassiné, 
je  vous  jure  qu'il  ne  se  fera  pas... 

—  Qu'espérez-vous  donc  ?... 

—  C'est  mon  secret...  Seulement,  ce  serment  que  je 
viens  de  jurer,  vous  pouvez  le  répéter  à  M.  de  Combe- 
laine...  Peut-être  le  fera-til  r  é fléchir. 

Ayant  dit,  il  alla  s'agenouiller  devant  mademoiselle 
Simone,  qui  gisait  inanimée  ç\xv  son  fauteuil,  il  lui  em- 
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brassa  doacement  les  mains  ,  et  après  quelques  mots 
inintelligibles,  se  redrossant,  il  sortit. 


VI 


Il  fsAlBiïi  qu'il  y  eût  en  jeu  un  intérêt  bien  puissant  pour 
que  la  duclicsse  de  Maillefert,  cette  femme  si  hautaine  et 
si  Yiolente,  se  contraignit  comme  elle  le  faisait  depuis 
vingt  minutes.  Elle  devait  suer  dans  sa  robe,  tout  en 
faisant  un  visage  impassible.  Telle  était  d'ailleurs  la 
tension  de  son  esprit  qu'elle  ne  se  préoccupait  ni  de  miss 
Lydia,  ni  de  mademoiselle  Simone  qui,  brisée  par  cette 
dernière  crise,  venait  de  se  trouver  mal. 

—  Eh  bien  !  fit  M.  Philippe,  après  que  le  bruit  des  pas 
de  Raymond  se  fut  perdu  dans  Tescalier,  eh  bien  !... 

—  Eh  bien  !  répondit  la  duchesse,  ne  fallait  il  pas  que 
cette  scène  eût  lieu  !...  ne  vous  Tavais-je  pas  annoncée? 
&o  Fattendiez- vous  pas  ?. . . 

—  Si.  Et  j'ai  été  outragé  chex  moi,  par  un  homme 
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anqad  je  ne  pouvais  m'empécher  de  donœr  raîflon...  Ah  t 
ma  môre,  pourquoi  vous  ai*je  écoutée  I... 
Madame  de  Maillefert  eut  un  geate  équivoque.  ^ 

—  (7est  vrai,  murmura-t-elle,  nous  sommes  joués  indi- 
gnement. Mais  qui  se  serait  attendu  &  tant  d'impudence!... 
Qull  prenne  garde,  pourtant,  je  n*ai  pas  dit  mon  dernier 
mot. 

M.  Philippe  tressaillit. 

—  Vrai,  fit-il,  vous  avez  quelque  raison  d'espérer? 

»  Je  vous  répondrai  dans  trois  ou  quatre  jours,  quand 
j*8jnrai  vu  une  personne. . . 

Le  jeune  duc  se  permit  un  petit  sifflotement  fort  irré- 
vérencieux. 

—  Connu  !  dit-il.  Et  d*ici  là,  M.  Delorge  finira  de  tout 
brouiller.  Combelaine  est  capable  de  croire  que  c*est  nous 
qui  le  lui  dépêchons... 

>-  M.  Delorge  n'exécutera  pas  ses  menaces. 

—  Erreur,  ma  môre,  Je  Fai  toisé,  moi,  ce  garçon,  il  est 
*naîf,  c'est  vrai,  sentimental  en  diable,  mais  rageur...  ex- 
cessivement rageur... 

Les  mouvements  de  miss  Dodge  s*empressant  autour  de 
mademoiselle  Simone  rappelèrent  la  duchesse  à  la  cir- 
conspection. ^ 

—  Chut  !.*.  fit-elle  vivement  an  baissant  le  ton,  Simone 
conjurera  ce  péril. 

—  Oui,  comptes  lA-dessus. 

-^  J'y  compte.  Son  empire  sur  M.  Delorge  est  absolu. 
Elle  saura,  si  je  Ten  prie,  obtenir  de  lui  qu'il  quitte  Paris. 
Elle  lui  écrira,  elle  loi  donnera  un  rendez-vous  s'il  le  faut. 

^  Et  si  Delorge  va  trouver  Combelaine  ce  soir  ? 

->  Il  n'ira  pas...  Cependant,  laisses-moii  je  vais  parler 
à  Simone... 
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.    Eh  bien  !  la  duchesse  se  trompait. 

Raymond,  en  sortant  de  Thôtel  de  Maillefert,  était  un 
antre  homme.  Il  comprenait  que  maintenant  M.  de  Com- 
belaine  et  les  Maillefert  s'exécraient,  comme  il  arrive 
toiyours  aux  complices,  d*accord  tant  qu'il  est  question  de 
dépouiller  leur  victime,  et  qui  en  viennent  aux  coups  de 
couteau  dès  qu'il  s'agit  de  partager  le  butin. 

Et  là-dessus  il  bâtissait  le  plan  le  plus  simple,  un  plan 
qu'il  était  bien  résolu  À  exécuter  avec  cet  effrayant  sang- 
froid  de  l'homme  pour  qui  la  vie  n'a  plus  aucune  valeur. 

Il  allait  droit  au  comte  de  Combelaine,  et  il  lui  disait 
simplement  : 

«  J'aime  mademoiselle  de  Maillefert,  et  elle  vous  est  fort 
m  indifférente.  Je  suis  aimé  d'elle,  vous  en  êtes  haï.  C'est 
m  sa  fortune  que  vous  convoitez  ?  Prenez-la.  Quant  à  l'é- 
•  penser,  n'y  songez  plus,  ou  vous  me  foroereoc  de  vous 
9  brûler  la  cervelle.  » 

—  Et  je  la  lui  brûlerai,  pensait-il,  comme  à  nn  chien 
enragé,  À  bout  portant  ! 

Ainsi  réfléchissant,  il  avait  gagné  les  Champs-Elysées. 
Il  prit  la  rue  du  Cirque,  et  bientôt  arriva  à  ce  charmant 
hôtel  que  M.  de  Combelalne  devait  à  la  munificence  im- 
périale. 

Raymond  sonna,  et  un  domestique  en  habit  noir  à  la 
française  étant  venu  lui  ouvrir  : 

—  M.  de  Combelaine  ?Memanda-t-il. 

—  M.  le  comte  n'est  pas  à  la  maison,  répondit  le  domes- 
tique. 

—  Ce  n'est  pas  pour  ane  affaire  ordinaire  que  je  viens, 
il  faut  que  je  le  voie,  il  y  va  d'un  intérêt  pressant... 

Le  domestique  n'eut  pas  le  temps  de  répondre.  Un  ooapé 
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fort  élégant,  attelé  d'un  magnifique  cheval,  s*arrêtait 
(levant  la  grille. 

Une  femme  en  descendit,  qui,  franchissant  lestement  le 
trottoir,  s'avança  pour  entrer  comme  chez  elle. 

Seulement,  le  domestique,  respectueusement,  mais  non 
moins  fermement,  lui  barra  le  passage  en  disant  : 

—  M.  le  comte  est  absent,  madame. 

De  son  air  le  plus  hautain,  elle  le  toisa,  et  d'un  ton 
méchant  : 

—  Vous  êtes  nouveau  dans  la  maison,  mon  cher,  voas 
ne  savez  sans  doute  pas  qui  je  suis... 

—  Que  madame  m*excuse,  je  le  sais  très-bien. 
»  Alors,  rangez-vous  que  je  passe. 

—  Je  ne  le  puis,  madame,  ayant  l'ordre  de  M.  le 
comte... 

Cette  visiteusre  était  placée  de  telle  façon  que  la  Inmièro 
des  lanternes  de  la  grille  tombait  d'aplomb  sur  son  visago 
et  rédaJrait  comme  le  plein  jour. 

C'était  une  de  ces  femmes,  comme  il  ne  s'en  trouve 
guère  qu'à  Paris,  dans  ce  monde  qu'on  appelle  «  un  cer- 
tain monde  »  et  qui  doivent  à  une  hygiène  savante,  à  des 
soins  incessants  et  à  de  mystérieuses  pratiques  de  toi- 
lette, le  privilège  de  prolonger  leur  été  bien  au-delà  de 
l'automne. 

On  voyait  bien  que  celle-ci  avait  dépassé  la  trentaine. 
Mais  de  combien)  De  cinq,  de  dix,  de  quinze  ans?  C'est 
ce  qu'il  eût  été  difficile  de  décider... 

Et  plus  Raymond  l'observait,  plus  il  lui  semblait  re- 
trouver cette  physionomie  au  fond  de  ses  souvenii's. 

—  Appelez  Léonard,  commanda-t-elle. 

C'était  le  valet  de  chambre.  Tint*  me  corifident  de  M.  de 
Combclaine. 
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—  M.  Léonard  ne  fait  plus  partie  de  la  maison  de  M.  le 
comte,  répondit  le  domestique. 

—  Comment!...  Léonard... 

-^  A  quitté  monsieur  pour  entrer 'au  service  d*un  An- 
glais qui  lui  donne  des  gages  énormes... 
De  rage,  la  yisiteuse  déchirait  ses  gants  en  lambeaux. 

—  Alors,  reprit-elle,  allez  dire  au  comte  que  je  suis  ici, 
moi,  à  sa  porte,  attendant. 

—  Mais  il  est  sorti,  madame.  Je  vous  le  jure,  répondit 
le  domestique.  Lorsque  vous  êtes  arrivée,  j'étais  en  train 
de  le  dire  à  monsieur... 

Il  montrait  Raymond,  tout  en  parlant.  La  dame  se  dé- 
tourna, et  Tapercevant,  ne  put  retenir  on  léger  cri. 

—  Je  reviendrai,  fit-elle. 
Et  s'adressant  à  Raymond  : 

—  Et  vous,  monsieur,  voulez-vous  bien  m'aider  &  monter 
en  voiture? 

Raymond  obéit.  Et  quand  elle  eut  pris  place  sur  les 
coussins  de  son  coupé  : 

—  Un  mot^  monsieur,  ût«elle,  assez  bas  pour  n'être 
entendue  que  de  Raymond  Je  ne  me  trompe  pas,  vous  êtes 
bien  monsieur  Delorge  ?... 

—  En  effet,  madame. 

—  Le  fils  du  général  ? 

—  Oui. 

Elle  eut  une  seconde  d'indécision,  puis  vivement  : 

—  Eh  bien  !  reprit-elle,  dites  À  mon  cocher  de  rentrer 
par  les  Champs-Elysées,  et  montez  près  de  moi. 

Celui-là  devient  un  joueur  terrible,  qui  n'a  plus  rien  à 
perdre.  La  situation  de  Raymond  était  à  ce  point  déses- 
pérée, qu'il  pouvait  tout  tenter  sans  craindre  de  l'empirer. 
Il  îàt  monte  sans  sourciller  dans  le  carrosse  du  diaMe. 
II.  18 
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Il  fit  done  oe  que  lui  demudalt  oatte  femme,  et  lorsqtiMl 
fut  assis  prôs  4*elle,  que  la  portière  fat  refermée  et  que  le 
coupé  roala  : 

—  Déddément,  oovimenga-i'eUe,  tou  ne  me  remettez 
pas,  monsiear  Delorgef... 

'  —  Je  sois  sûr  qoe  toiis  ne  m*étes  pM  inoonnae,  madame, 
n  est  positif  qne  depuis  deax  minntes  il  se  mettait  Te»- 
prit  &  la  torture  pour  associer  1a  physionomie  de  cette 
ânune  à  an  des  érénements  de  la  Tie. 
^  ^  JeiFois bien,  reprît-elle  iM[»rèsnne ooarto  pauM,  qa*il 
&ut  que  je  Tons  mette  sar  la  voie.  Oh  !  il  7  a  bien  quinze 
on  dix-hnit  ans»  de  cela.  Comme  le  temps  passe  !...  J'étais 
une  toute  jeune  flUe  mais  toqs  étiez  on  en&nt,  tous.  Ua 
été  trop  souvent  question  de  moi  chez  Totre  mère  pour 
que  TOUS  m*ayez  oubliée. 
,  -^  Je  n*F  suis  pas  du  tout,  mnnnuratt  Raymond. 

—  En  ce  temps-14,  Tos  amis.  M®  Roberjet  surtout  « 
<»*oyaient  que  je  pouvais  vous  être  d'an  grand  secours... 
Y  êtes-Tons?...  Pas  encore.  Voyons,  est*ee  que  la  mère  da 
vos  camarades  n'avait  pas  une  sœur... 

Si  bant  et  si  brusquement  tressauta  Raymond,  qne  soa 
chapeau  «'écrasa  à  demi  contre  le  fond  du  coupé. 

—  Flora  Misri!...  s'écria-t-il. 

La  dame  tressaillit  comme  si  une  épingle  l'eût  piquée. 

—  On  m'appelait  effectivement  ainsi,  autrefois,  dit-elle 
d'un  ton  pincé,  mais  maintenant  et  d^nts  longtemps  je 
suis  pour  mes  amis.  Madame  Misri. 

Tant  bien  que  mal  Raymond  essayait  de  s'excuser,  elle 
TinterrKHnpit  vite. 

—  Il  suffit,  dit-elle.  Si  je  vous  ^  prié  de  monter  dans 
ma  voiture,  c'est  que  j'ai  &  vous  entMtenir  de  choses  qui 
vous  Intéressent  au  pins  haut  point... 


I 


—  Madame... 

—  Oh  !  ne  TOUS  étoimez  pas.  8an8  que  rovm  tous  en 
doutiez,  mes  intérôts  et  les  vôtres  sont  les  mêmes,  en  ce 
moment.  Tenez,  causons  :  tous  avez  failli  vous  marier,  il 
y  a  trois  mois?... 

Positivement,  depuis  quelques  minutes,  Raymond  atten- 
dait une  question  de  ce  genre.  Il  était  sur  ses  gardes.  C*est 
donc  d*un  ton  raisonnablement  Droid  qu^il  répondit  : 

—  Oh  !...  failli  !...  C*est  peut-être  beaucoup  dire... 
Madame  Misri  eut  un  mouvement  d'impatienoe» 

—  Ne  chicanons  pas  sur  les  mots ,  ût-eUe.  Il  a  été 
question  pour  vous  d*un  mariage... 

Quel  intérêt  avait-il  a  nier?  Aucun. 

—  C'est  la  vérité,  répondit-il. 

—  Avec  une  Jeune  ûlle  trôs-riche,  dit-on  t 

—  Immensément  riche. 

^  Avec  mademoiselle  de  MaiUefert  enfin... 

Ce  qui  augmentait  cruellement  l'embarras  de  Raymond, 
c'était  de  ne  pas  voir  le  visage  de  madame  Misri.  Il  n'y  a 
rien  de  perâde  comme  une  conversation  dans  l'obscurité. 
Les  interlocuteurs  ressemblent  à  des  dueUistes  qui  se  bat- 
traient à  l'épée  les  yeux  bandés. 

Autant  qu'il  en  pouvait  juger  a  son  accent,  eUe  devait 
être  en  proie  à  une  colère  d'autant  plus  violente  qu'elle 
s'efforçait  de  la  contenir. 

11  sentait,  en  tout  cas,  la  gravité  de  la  situation,  que  la 
fortune  lui  revenait  peut-être,  que  tout  dépendait  de  sa 
prudence  et  de  son  habileté.  Et,  mesurant  la  portée  de 
chacune  de  ses  paroles  : 

«-  J'ai  pu  espérer ,  en  effet,  dit-U,  que  mademoiselle 
de  Maillefert  serait  ma  femme, 

—  Vous  aime-t-elle  î 
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—  Je  le  crois. 

—  Et  sa  famille  vous  la  reftise  t 

—  Formellement. 

^  Pour  la  donner  à  nn  homme  qu'elle  doit  haïr? 

—  Je  le  crains. 

Madame  Misri,  elle  aussi,  eût  bien  voulu  pouvoir  sur« 
prendre  sur  la  figure  de  Raymond  le  secret  de  ses  impres- 
sions. Ne  le  pouvant,  elle  eut  une  idée  qui  jamais  ne  serait 
venue  &  nn  homme,  elle  lui  prit  la  main,  et  brusquement: 

—  Connaissez-vous  Thomme  qui  vous  enlôve  la  femme 
que  vous  aimez  ?... 

—  Non,  répondit-il  effrontément. 

Mais  un  tressaillement  plus  fort  que  sa  volonté  Tavait 
trahi. 

—  Pourquoi  mentir  ?  fit  madame  Misri,  vous  savez  aussi 
bien  que  moi  que  votre  rival  est  M.  de  Combelaine. 

Et  Raymond  ne  repondant  pas  : 

—  Qu'alliez-vous  faire  chez  lui  ?  insista-t-elle. 

Il  garda  encore  le  silence.  Il  lui  semblait  voir  poindre  à 
rhorizon  comme  une  lueur  d*espérance. 

—  Vous  alliez  le  provoquer?  dit  madame  Misri. 

—  M.  de  Combelaine  ne  se  battrait  pas  avec  moi, 
madame. 

Elle  se  frappa  le  front. 

—  C'est  vrai,  fit-elle,  je  me  souviens  qu'une  fois  dcj'i 
«oas  lui  avez  envoyé  des  témoins,  et  qu^il  a  refusé  obsti- 
nément de  vous  suivre  sur  le  terrain. 

—  Vous  voyez... 

—  Oui.  Vous  devez  le  haïr  effroyablement  ? 

-^  Comment  ne  pas  hair  celui  qui  m*enlôve  la  jeune 
fille  que  j'aime  !... 
Madame  Misri  hochait  la  tête. 
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•—  Oh  !  ce  n'est  pas  tout,  dit-elle. 

—  Quoi  donc? 

—  On  prétend  qne  ce  n*est  pas  en  duel  qu'il  a  tué  le 
général  Delorge. 

Raymond  sentait  la  sueur  de  l'angoisse  perler  à  ses 
tempes. 

—  Et  a-t-on  tort  de  le  prétendre  ?  dem^nda-t-il  d'une 
Toix  altérée.... 

Ce  tai  au  tour  de  madame  Misri  à  se  taire,  puis  au 
bout  d'un  moment,  au  lieu  de  répondre  : 

—  Que  feriez-vous  bien,  dit-elle,  pour  vous  venger  de 
cet  homme?... 

Grâce  et  une  toute-puissante  projection  de  volonté,  Ray- 
mond étouffa  rexclamation  de  joie  qui  lui  montait  aux 
lèvres. 

Cette  femme,  qui  d'une  voix  frémissante  lui  parlait  de 
vengeance,  qui  semblait  lui  offrir  à  signer  un  pacte  de 
haine,  c'était  Flora  Misri,  l'âme  damnée  du  comte  do 
Gombelaine. 

Pour  que  le  misérable  fût  perdu,  cette  femme,  pensait 
Raymond,  n'avait  qu*â  le  vouloir. 

Seulement...  était-elle  de  bonne  foi  ? 

~  Je  ne  songe  nullement  â  me  venger,  prononçat-U 
froidement. 

Le  coupé  venait  d'atteindre  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile, 
e*est-â-dire  le  sommet  de  la  pente,  et  le  cocher  lançait  son 
cheval  au  grand  trot  dans  l'avenue  de  la  Reine-Hortense. 

Brusquement  madame  Misri  rabattit  une  des  glaces  de 
devant  de  la  voiture. 

—  Retournez,  cria- telle â  son  cocher,  prenez  l'avenue 
de  l'Impératrice  et  marchez  au  pas. 

Puis,  revenant  â  Raymond  dès  qu'elle  se  vit  obéie  : 
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—  Vous  YOOB  défies  de  moi^  monsieur  Delorge,  reprit» 
elle. 

i—  JevousaMm... 

—  Ne  vous  défendez  pas,  ne  niez  pas,  Je  suis  bien  infor- 
mée. Vous  vous  défiez  de  moi  parce  que  tous  me  saves 
depuis  vingt  ans  l'amie  de  M.  de  Combelaine. 

Raymond  ne  répliqua  pas. 

—  Eh  bien  !  c*est  pour  cela,  Justement,  continua  mada- 
me Misri,  que  je  hais  cet  homme  plus  que  vous  ne  le  haïssez 
vous-même. 

—  Oh! 

^  Oui;  mille  ibis  plus,  ear  f  al  plus  de  raison  que  vous 
de  le  haïr.  Il  m'a  trompée,  il  s'est  joué  de  moi  ignoble- 
ment. Tenez,  savez-vous  son  passé,  à  ce  misérable,  et  ce 
qu^ottt  été  nos  relations?  J'étais  une  enfant  quand  je  l'ai 
connu,  il  traînait  sur  le  pavé  de  Paris  une  existence  misé» 
rable  et  méprisée,  vivant  d'expédients,  de  trafics  abjects, 
de  son  épée  et  du  jeu.  Tel  quel,  il  me  plut.  Son  impudence 
m'éblouit,  son  cynisme  m'eftraya,  je  tombai  en  admiration 
devant  ses  vices.  En  moins  de  rien,  j'en  vins  à  ne  penser 
et  &  n'agir  plus  que  par  lui.  Quel  temps  !...  Une*  à  une 
toutes  tes  ressources  étaient  épuisées,  et  c'est  &  moi  qu'il 
imposait  la  tâche  de  le  faire  vivre.  Il  lui  fallait  de  l'ar- 
gent pour  ses  oigaresy  pour  son  calé,  pour  son  jeu  ;  à  moi 
d'en  trouver  ;  et  si  Je  n'en  trouvais  pas,  indignement, 
lâchement,  il  me  battait.  Comment  ne  l'ai  je  pas  quitté!... 
Cétâit  plus  fbrt  que  moi.  Je  ne  l'aimais  plus,  je  lô  mépri- 
sais comme  la  boue^  je  souhaitais  sa  mort...  et  je  restais. 

Mais  n'était-ce  point  pour  donner  plus  de  confiance  à 
Raymond,  que  madame  MisrI  se  roulait  ainsi  dans  tOk 
bonté  I 
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-^  KoB)  paniait-U»  elle  est  aineôre,  ell0  ne  m«  trotnpe 
pas... 

Et  s*ax2iiaant  de  plus  en  plos^  elle  poort oiTaii  : 

—  Alors*  arrivôrent  les  événements  de  Déoembre,  et 
tout  à  coup  Combelaine  sa  trouva  un  gros  personnage. 
Comment  ne  rompit-il  pas  aveo  moi  ?  Je  lui  sus  gré  de 
rester  mon  ami.  Bâte  que  j*étais  !  S'il  me  restait,  e'est  qu'il  \ 
avait  calculé  que  c'était  son  intérêt.  Oh  !  oe  n'est  pas  la 
prévoyance  qui  loi  manque,  et  il  se  connaît.  U  pensait  que 
celte  prospérité  inouïe  dont  il  était  confondu  ne  durerait 
pas,  et  que  de  mauvais  jours  reviendraient  peut-être  où 
Flora  lui  serait  eneoro  utile.  Gertainemerit  il  eût  pu  se 
mettre  de  côté  uuu  luai^uiiu  mueii  ndanfe.  Ali  bien!  oui! 
0  'estun  gouffre^  oet  iKxmme-lÀ,  qd  goufUe  sans  fond.  Avec 
les  revenus  de  la  France,  il  troui'erait  encore  le  moyen 
d*être  gêné  et  le  fkire  des  dettes.  CTest  par  centaines  de 
mille  francs  que  se  ôbiilrent  les  p  ts-d  «vin  qu'il  a  reçus, 
les  commissioas  qu'il  extorquait,  les  nmes  et  enfin  tous 
ses  bénéfices.  Autant  en  emportaient  e  jeu,  les  femmes, 
les  chevaux.  Ses  amis  disaient  qu'il  finirait  à  l'hôpital. 
Moi,  j'ai  toujours  pensé  qu'il  finirait  en  cour  d'assises, 
sachant  qu'il  lui  faut  de  l'argent,  toujours,  absolument, 
quand  même,  et  qUe  lorsqu'il  n'en  a  pas ,  U  n'y  a  pas  d'abo- 
mination dont  il  ne  soit  capable  pour  s  en  procurer... 

De  [plus  en  plus,  Raymond  se  pénétcrait  de  la  sincérité 
de  madame  Misrl. 

La  cause  de  sa  haine,  ne  la  toyalt-il  ps^  remr  I... 

-^  A  cette  époque,  disait-elle  encore  ,  j'ai  tenté  Timpos- 
«ible  pour  le  modérer.  li  m^en voyait  i  romener  ou  me  ré- 
pondait par  des  plaisanteries.  llmediî?a  it  :  «  Bast!  pendant 

#  iin^  jn  SM  niin«,  ènrlehis  toi,  et  qua  nd  ta  s^as  million- 

•  naire,  jo  t'épouserai.  »  Si  bien  que  «ette  idée  finit  ^ 
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m'entrer  dans  la  tôte  pour  n*en  plas  sortir.  Être  madame 
la  comtesse  pour  de  bon,  après  avoir  été...  ce  que  j*ai  été, 
cela  me  séduisait.  C'est  pourquoi,  moi,  rinsouciance  même 
Jusqu'à  ce  moment,  j'appris  à  compter,  et  je  devins  avare. 
Âh  !  tant  pis  pour  qui  me  tombait  sons  la  main.  Mon  bon* 
heur,  c'était  de  me  répéter,  en  regardant  Combelaine  s'en, 
foncer  de  plus  en  plus  :  «  Va,  mon  bonhomme,  va,  dépense, 
m  joue,  achète  des  chevaux,  endette-toi,  mon  magot  gros- 
»  sit,  mon  secrétaire  s'emplit  d'actions,  d'obligations  ou 
n  de  titres  de  rentes,  le  jour  n'est  pas  loin  où  tu  viendra» 
»  me  supplier  a  genoux  de  devenir  ta  femme...  » 

Une  à  une,  les  défiances  de  Raymond  s'envolaient... 

Il  n'est  pas  d'art  au  monde  capable  de  peindre  Taccent 
de  madame  Misri,  ni  les  tressaillements  de  colère  qui  la 
secouaient. 

—  Des  années  s'écoulèrent^  monsieur  Delorge,  reprit- 
elle,  avant  qu'il  me  fût  donné  d'apprécier  la  justesse  de 
mes  calculs.  M*étais-je  donc  trompée  ?  Non.  Un  jour  vint 
où  M.  de  Combelaine  se  trouva  à  bout  de  ressources  et 
d'expédients.  Alors,  il  songea  à  moi,  et  je  le  vis  arriver, 
blême  et  les  yeux  injectés  de  sang,  ce  qui  est  chez  lui  le 
signe  d'une  émotion  extraordinaire. 

—  Tu  dois  être  riche,  Flora,  me  dit-^. 

—  J'ai  un  million,  répondis-je. 

Il  ût  deux  ou  trois  tours  dans  la  chambre,  puis  tout  à 
coup  venant  se  planter  devant  moi  : 

—  Eh  bien  !  moi,  me  dit-il,  je  me  noie,  j'en  suis  a  la 
dernière  gorgée...  la  moitié  de  ce  que  tu  as  me  sauverait. 

A  mon  tour,  je  le  regardai  dans  le  blanc  des  yeux,  et 
firoidement  : 

—  En  sortant  de  la  mairie,. dis-je,  tout  ce  que  J'ai  (9era 
À  toi.,. 
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Dame  !  il  fit  un  saut  de  trois  pieds. 

—  Cest  sérieux  ?  interrogea-t-il. 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  plus  sérieux. 

—  Tu  veux  que  je  t'épouse  ? 

—  Oui. 

Il  faut  vous  dire,  monsieur  Delorge,  que  je  ne  m'étais 
jamais  abusée.  Je  savais  qu'au  dernier  moment,  quand  il 
faudrait  franchir  le  fossé,  mon  homme  se  cabrerait. 

(Test  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

—  Une  femme  comme  toi  !...  s'écria-t-il. 

—  Quel  homme  donc  es-tu  ?  répondis-je. 

Autrefois ,  quand  j'osais  lui  tenir  tête ,  monsieur  me 
rouait  de  coups,  me  prouvant  ainsi  qu'il  avait  raison  et 
que  j'avais  tort.  Mais  depuis  que  j'avais  de  l'argent,  il 
ravalait  sa  rage. 

—  Eh  !  ma  pauvre  fille,  me  dit-îl,  t'épouser,  ce  serait 
te  créer  une  existence  abominable.  * 

—  Pourquoi?... 

—  Parce  que  chaque  jour  t'amènerait  une  déception  et 
une  avanie.  Tu  aurais  beau  mettre  sur  tes  cartes  do  visite  : 
Madame  la  comtesse  de  Combelaine,  tu  n'en  serais  ni  plus 
ni  moins  Flora  Misri,  et  pour  Flora  Misri,  toutes  les  portes 
seraient  fermées... 

J'avais  prévu  toutes  ces  objections. 

—  Mon  cher,  lui  dis-je,  je  ne  te  demanderai  jamais  l'im* 
possible.  Ce  que  tu  as  fait  pour  toi,  tu  le  feras  pour  moi, 
voilà  tout.  Oui,  ou  non,  es-tu  déconsidéré,  méprisé,  taré? 
Oui  !  S'est-il  jamais  trouvé  quelqu'un  pour  te  le  dire  en  face? 
Non!  Sur  le  terrain,  tu  n'as  jamais  manqué  ton  homme, 
on  le  sait^  et  on  te  salue  bien  bas.  Pour  la  même  raison, 
on  saluera  ta  femme,  quelle  qu'elle  soit,  et  on  la  reccyro^*«t 

—  Cest  ton  dernier  mot  ?  interrompit-il. 
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—  Oui.  Pas  de  mariage,  pas  d'argent. 

Il  sortit  lÀ-dessos,  calme  en  apparence,  mais  si  farieux 
an  fond,  qa*il  m'eût  trôs-yolontiers  étranglée.  J*étais  quasi 
inqaîôte  de  Tissue  de  TafTaire,  lorsque  son  valet  de  cham- 
bre, Léonard,  me  ût  demander  &  me  parler. 

Ce  garçon,  qui  n*a  pas  son  pareil  pour  rintelllgence  et 
la  ânesse,  sachant  son  maître  et  moi  en  grande  confé- 
rence, était  venu  coller  sonoreiUe  &  la  serrure  de  la  porte, 
et  n*aYait  pas  perdu  un  mot  de  la  scène. 

—  BraTO  l  ma  petite,  me  dit-il,  bien  joué.  Votre  homme 
est  chambré,  serrez  le  nœud  coulant  pendant  que  vous  le 
tenez,  et  il  est  à  vous. 

Je  devinai  ce  que  voulait  Léonard. 
-—  Dix  mille  francs  pour  toi!  lui  dis-je,  le  jour  où  je 
serai  comtesse  de  Gombelaine. 

—  Alors,  c*est  fait,  ma  ûlle,  me  dit-il»  apprêtez  la 
monnaie. 

Pendant  toute  la  semaine ,  Victor  —  Victor,  c'est  M.  de 
Gombelaine  —  vint  passer  les  soirées  avee  moi,  et  tra- 
vaillé par  moi  d'u4  côté,  et  par  Léonard  de  Fautre,  petit 
ft  petit,  il  s'habituait  à  la  chose. 

»  Eh  bien  !  je  ne  dis  pas  non,  me  répondait-U  à  la  fin, 
seulement,  pour  le  public,  nous  nous  marierons  séparés  de 
biens,  car  pour  ce  qui  est  de  payer  mes  créanciers  avôc 
ton  argent,  jamais  de  la  vie,  ce  serait  trop  bête. 

Je  touchais  au  but. 

Pour  mettre  Victor  en  goût,  et  aussi  pour  lui  épargner 
bien  des  soucis  qui  le  rendaient  maussade ,  je  lui  avais 
avancé  vingt  mille  francs...  J'avais  déjà  commandé  mes 
robes  de  noce  à  ma  couturière..^ 

Autant  de  perdu. 

Un  matin,  je  reçois  une  enveloppe  volumineuse.  Je 
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Touvro...  Qu'est-ce  que  j'y  trouve  ?  Vingt  billets  de  mille 
francs  avec  un  petit  mot  de  Victor,  où  il  me  disait  qu'il  me 
remerciait  beaucoup,  mais  que  la  fortune  lui  souriant  de 
nouveau,  décidément  il  restait  garçon.  C'était  au  moment 
de  la  guerre  du  Mexique.  Le  soir  même,  je  vis  Léonard, 
qui  me  dit  : 

~  Pour  cette  fois,  ma  petite,  nous  sommes  refaits.  Le 
patron  vient  de  palper  huit  cent  mille  livres,  dont  trois 
eents  comptant  et  cinq  cents  en  valeurs  à  six  mois.  Les 
eréanciers,  qui  ont  eu  vent  de  la  chose,  nous  ofiTrent  des 
crédita  illimités...  Mais  ce  n*est  que  partie  remise. 

Si  j'enrageais,  il  n'est  pas  besoia  de  1^  dire.  J^  peosai 
en  faire  une  maladie. 

Et  cependant^  j'étais  de  l'avis  de  Léonard,  que  ce  n'était 
que  partie  remise,  et  que  Victor  me  reviendrait. 

Je  n'eus  donc  plus  qu'une  idée,  doubler  ma  fûHxxn»  pen^ 
dant  qu'il  mangerait  la  sienne.  Et  ce  ne  devait  pas  m'être 
difficile,  ayant  %n.  nombre  de  mes  amis  Coutanceau,  le 
banquier,  qui  me  faisait  jouer  à  la  Bourse  ft  coup  sûr,  et 
le  baron  Verdale,  qui  spéculait  pour  moi  sur  les  terrains... 

Autant  Raymond  avait  maudit  d'abord  l'obscurité, 
autant  il  la  bénissait,  &  cette  heure. 

Il  n'avait  du  moins  pas  à  craindre  de  laisser  paraître 
sur  son  visage  l'expression  d'insurmontable  dégoût  que  lui 
inspirait  cette  nauséabonde  photographie  d'intérieur. 

Il  n'avait  pas  à  dissimuler  l'épouvantable  colère  dont  il 
était  transporté  en  songeant  que  ce  misérable,  dont  l'ab- 
jection lui  était  révélée,  osait  prétendre  à  la  possession  de 
mademoiselle  de  Maillefert,  de  sa  Simone  bien-aimée. 

Arrivé  à  l'extrémité  de  l'avenue  de  l'Impératrice,  et  ne 
recevant  pas  d'oi'dres,  le  cocher  avs^J  tourné  bride,  et 
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revenait  aa  pas  vers  Paris  ;  mais  madamo  Misn  ne  s'en 
apercevait  pas. 

Avec  une  véhémence  toujours  croissantt>,elle  poursuivait  : 

—  En  fait  d*argent,  les  premiers  cent  mille  francs  seuls 
sont  difficiles  &  mettre  de  côté.  Gagner  un  million  quand 
on  en  a  d^à  un,  est  une  véritable  plaisanterie.  En  moins  de 
dix-huit  mois,  j'avais  la  paire.  D'un  seul  coup  de  filet,  sur 
des  maisons  situées  près  du  Théâtrd-Français,  le  baron  Ve^ 
dale  m'avait  fait  rafler  quatre  cent  mille  francs.  C'est  un 
bon  homme  que  ce  gros  réjoui-là,  toigours  prêt  à  obliger 
ses  amis...  Bref,  j'avais  mes  cent  mille  livres  de  rentes, 
quand,  au  commencement  de  1869,  un  soir,  je  vis  repa- 
raître mon  Victor,  pâle,  maigre,  piteux,  penaud,  rafale, 
décayé... 

•^  Plus  le  sou,  me  dit-il  en  se  laissant  tomber  sur  on 
fauteuil,  plus  de  crédit,  plus  rien  !... 

Il  y  avait  près  d'un  an  qu'il  n'était  pas  venu  me  voir, 
le  brigand  ;  mais  Léonard  m'avait  tocgours  tenue  au 
courant  de  ses  faits  et  gestes. 

Je  savais  que  ses  huit  cent  mille  francs  avaient  fondu 
entre  ses  mains  comme  une  poignée  de  neige,  et  qu'il  lui 
avait  fallu  promptement  se  remettre  à  vivre  d'industrie 
et  d'expédients. 

Les  huissiers  le  traquaient,  son  hôtel  était  saisi,  un  à  un 
ses  tableaux  avaient  pris  4e  chemin  de  l'hôtel  des  ventes. 

S'il  gardait  encore  quelques  vestiges  de  splendeur,  il  le 
devait  à  Léonard,  qui  avait  pris  à  son  nom  les  chevaux 
et  les  voitures,  et  à  moi,  qui  de  temps  à  autre  lui  faisais 
secrètement  avancer  cent  louis,  parce  qu'il  n'entrait  pas 
dans  mes  vues  qu'il  tombât  au-dessous  d'un  certain  cran. 

En  le  voyant  chez  moi,  je  fus  un  peu  émue. 

Mais  depuis  deux  ans  que  je  rageais,  j'avais  ou  le  temps 
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de  me  préparer  à  cette  revanche,  et  c*est  de  mon  plus 
grand  air  que  je  lui  dis  : 

—  Ah  !  vous  êtes  ruiné  !...  Eh  bien  !  allez  vous  plaindre 
&  ceux  qui  vous  ont  donné  les  huit  cent  mille  francs  qui 
TOUS  ont  décidé  à  rester  garçon... 

On  lui  eût  versé  une  carafe  frappée  dans  le  dos  qu'il 
n*eût  pas  fait  une  pire  grimace. 

—  Et  toi  aussi,  me  dit-il,  parce  que  je  suis  malheureot, 
tu  m'abandonnes  !... 

Et  là-dessus,  le  voilà  à  s*acouser  et  à  8*excuser,  à  mo 
dire  que  c*est  vrai^  qu'il  s'est  conduit  comme  le  dernier 
des  gueux,  mais  qull  m'aime  tout  de  même,  qu'il  n'a 
jamais  aimé  que  moi... 

11  croyait  que  j'allais  me  pâmer  d'aise.  Plus  souvent  I 
Je  partis  d'un  grand  éclat  de  rire,  et,  ûusant  une 
pirouette  : 

—  Trop  tard,  mon  bonhomme  !  lui  dis-je. 

Et  tandis  qu'il  me  regardait  d'un  air  hébété,  je  me  mis 
à  lui  expliquer  gaiement  que  j'avais  réfléchi,  que  je  tenais 
A  mon  indépendance,  que  si  je  venais  à  être  reprise  de 
mes  lubies  de  mariage,  je  choisirais  entre  cinq  ou  six 
hommes  bien  autrement  posés  que  lui,  qui  m'offraient  leur 
nom,  que  ma  fortune  valait  bien  un  titre  de  duchesse, 
puisque,  grâce  à  mon  économie  et  à  mon  habile  adminis- 
tration, je  possédais,  non  plus  an  million,  mais  deux. 

^  Deux  millions  !  s'écria-t-il,  en  levant  les  bras  au  del, 
ta  possèdes  deux  millions  !... 

Mâtin!...  il  me  toisait  avec  des  yeux  si  luisants  que 
J'aoraliB  eu  peur  si  je  n'avais  pas  sa  que  je  n'avais  qu'à 
tirer  ma  sonnette  pour  faire  monter  mes  domestiques. 

—  Et  ta  ne  m'aimes  plos,  répétait-il,  ta  ne  m'aimes 
plus  I... 

xz.  19 


I 
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Je  ne  répondis  pas.  Je  ne  youlais  pas  le  décourager  tout 
à  fait.  Il  comprit  que  mon  dernier  mot  n*était  pas  dit,  et 
avec  un  art  que  seul  il  possède,  il  entreprit  de  me  recon- 
quérir. Ah  !  c*est  le  dernier  des  derniers,  mais  pour  cor|- 
naitre  les  femmes,  oui,  il  les  connaît.  Ce  n*est  pas  un  iiaiT 
d'honnête  homme  qui  saurait  jouer  la  comé4ie  quô  pq 
monstre-là  m*a  jouée  pendant  un  mois.  Je  savais  qn*il  men- 
tait, j'en  étais  sûre  !  Eh  bien  !  parole  d'l|onneuf ,  il  y  ays^it 
des  moments  où  je  me  laissais  presque  prendre. 

Du  reste,  ma  résolution  étant  arrêtée  de  céder  à  ses  îq- 
stances,  je  cédai,  notre  mariage  fut  décidé. 

Le  pressé,  alors,  c'était  lui,  et  c'est  lui  qui,  pour  prépo^ 
rer  l'opinion,  comme  il  disait,  ât  annoncer  danç  les  joqr- 
naux  que  M.  de  Gombelaine  épousait  madame  Misri. 

Moi,  de  mon  côté,  pour  qu'il  pût  retourner  à  son  cercle, 
je  lui  donnai  de  quoi  payer  ses  dettes  de  jeu,  une  soixan- 
taine de  mille  francs,  et  je  distribuai  plus  du  double  à  ses 
créanciers,  qui  auraient  pu  le  mener  en  police  correction- 
nelle... 

Tout  était  si  bien  convenu,  que  je  ne  m'inquiétai  aucu- 
nement lorsque,  dans  le  courant  de  novembre^  Yj^^tpr  mp 
demanda  de  retarder  notre  mariage  en  se  disant  certain 
de  déterminer  une  très-grande  dame  à  y  assister...  Au  mois 
de  décembre,  je  le  vis  Mre  un  voyage  avec  son  ami  Mau- 
mussy  et  le  papa  Verdale,  sans  en  prendre  le  moindre 
ombrage... 

J'avais  un  bandeau  sur  les  yeux,  quoi  !  lorsqu'un  ^^? 
onn^e  remit  une  lettre  anonyme  où  on  me  disait  : 

if  Ta  TOies  qu'une  béte,  ma  petite  Flora.  Avec  l'argent 
*•  que  tu  lui  donnes,  ton  Victor  fait  sa  cour...  Avant  un 
n  mois,  il  aura  épousé  une  héritière  aussi  jeune  que  ti|  pç 
If  vieille,  aussi  noble  que  tn  l'es  peu,  a4orabl€iiient  Jolig  et 


•  quatre  fois  riche  conime  toi...  mademoiseUe  Simone  de 

•  Maillefert,  enûn.  *> 

Aprôs  des  semaines,  en  parlant  de  cette  lettre  anonyme, 
madame  Misri  tressaillait  encore  et  sa  voix  se  troablait. 

—  Ma  première  idée,  continnait-elle,  Aitqa*nn  mauvais 
plaisant  voulait  se  moquer  de  moi.  Gomment  imaginer, 
«n  effet,  qu'une  grande  âtmille  pût  consentir  jamais  à 
donner  son  héritière,  une  jeune  fllle,  belle,  sage  et  riche 
à  millions,  ^  un  homme  tel  que  Comhelaine^  ruiné  d'hon- 
neur et  d*argent,.  perdu  d0  dettes,  ipéprisé,  taré,  âni...  I 

Ce  n'est  qu^après  que  des  doutes  me  vinrent. 

Je  songeai  à  Tctonnante  habileté  de  Victor,  A  son  hypo- 
crisie savapte,  &  l'art  merveilleux  qu'il  po8Sè4e  d0  se 
transformer. 

*Je  réfléchis  que  c'est  un  homme  trô8-:fort,  aprôs  tout, 
intrigant  comme  pas  un,  à  qui  ses  pires  ennemis  môme 
reconnaissent  une  forte  tête,  le  génie  de  la  duplicité  et  un 
toupet  infernal. 

Je  me  rappelais  que  lors  du  voyage  de  Coml)elaine  en 
Anjou,  c'était  au  château  de  Maillefert  qu'il  avait  passé 
trois  jours. 

Donc,  je  résolus  d'en  avoir  le  cœur  net. 

Et  le  doir  méipe,  m'étant  trouvée  seule  avec  Victor, 
sans  préparation,  et  dn  ton  le  pli^s  dégagé  qu'il  ip^  fut 
possible  : 

—  Qu'est-ce  que  mademoiselle  de  MaillelftrlUtii  de- 
mandai-je. 

Il  faut  vous  dire,  monsieur  Delorge  que  jp  n'ai  j^^mais 
connu  d'homme  aussi  complètement  m%i\v/^  ^M  W  m^  ^^ 
brigand-là. 

Quand  sqn  intérêt  est  en  jw,  vQye?:YQflS,  m  M  appli- 
querait un  fer  rouge  sur  la  nuque,  qu'il  ne  se  détouç^^^t 
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pas,  qu'il  ne  sourcillerait  pas,  qa*il  ne  cesserait  pas  de 
sourire. 

Mais  s*il  peut  tromper  les  autres,  il  ne  saurait  m*en 
imposer.  Je  sais,  moi,  où  saisir  la  preuve  de  son  émotion 
ou  de  son  trouble  :  sa  moustache  tressaille  et  ses  oreilles, 
habituellement  trôs-rouges,  blanchissent. 

Or,  comme  en  le  questionnant  Je  le  guettais  du  coin  de 
rœil.  Je  vis  sa  moustache  frissonner  et  ses  oreilles  devenir 
plus  blanches  qu'un  linge,  tandis  que,  tranquille  comme 
Baptiste  en  apparence,  il  me  répondait  : 

—  Mademotselle  de  Maillefert  est  Théritiôre  de  la  fa- 
mille de  ce  nom. 

Moi  qui  ne  suis  pas  de  la  force  de  Victor,  quoique  d'une 
Jolie  force  pourtant  lorsqu'il  s'agit  de  se  tenir,  j'eus  du 
mal  &  cacher  mon  saisissement.  * 

—  Tu  la  connais?  demandai-je,  cette  demoiselle  t 

—  Je  l'ai  aperçue  dans  le  monde... 

—  Est-elle  jolie  ? 

—  Ni  bien  ni  maL 

—  Et  riche  I... 

-^  Ah  !  pour  cela,  ni  moi  non  plus.  Elle  a  un  trère  qui 
est  son  aîné,  et  dans  ces  grandes  familles,  en  dépit  de  la 
loi,  celui  qui  porte  le  nom  reçoit  to^jours  la  plus  grosse 
part,  quand  ce  n'est  pas  la  totalité  de  la  fortune... 

—  Et  tu  la  vois,  cette  fomille  ? 
-—  Jamais. 

Ce  dernier  mensonge  était  décisif,  il  devenait  pour  moi 
plus  clair  que  le  soleil  que  mon  Victor  me  trahissait  ou 
tout  au  moins  travaillait  de  son  mieux  à  me  trahir,  et  que 
si  Je  ne  veillais  pas  au  grain,  il  allait  m'échapper,  et 
qu'une  fois  encore  Je  serais  Jouée ,  dupée ,  bafouée  et 
volée. 
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—  Oh  I  non,  cela  ne  sera  pas,  criaille  I  pensai-je  en 
lui  souriant  de  mon  meilleur  sourire. 

Depuis  un  moment,  Raymond  avait  sur  les  lèvres  une 
question  d*une  importance  capitale,  et  il  attendait  pour 
la  placer  que  madame  Flora  Misri  reprit  haleine. 

Voyant  qu*elle  ne  tarissait  pas,  il  lui  posa  la  main  sur 
le  bras,  et  ainsi  Tinterrompant  : 

—  Une  question  de  grâce,  madame,  fit-il. 

—  Quoi! 

— -  Cette  lettre  anonyme,  vous  ôtes-vous  inquiétée  de  son 
origine?... 

—  Me  prenez-vous  pour  une  bote  ?... 

—  Et  qu'avez-vous  découvert  I... 

—  Rien  de  rien  !  Combelaine  a  tant  d'ennemis... 

—  Mais  vous  Tavez  conservée  ! 

—  Naturellement... 

—  Et  vous  consentiriez  à  me  la  communiquer  ?••• 

— -  Quand  il  vous  plaira,  ce  soir  même  si  vous  voulez. 


VII 


Préoccupés,  chacun  de  son  côté^  d*un  intérêt  immense. 
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wstàB  d'aillétttai  snr  léé  éooftsins  mOôlleat  d*an  boh  tsoupé 
bien  clos,  ni  Raymond  ni  madame  Flota  Mlsri  ne  8*aper- 
^raient  dd  vol  des  heures. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  cocher  qnî,  snr  son  siège, 
exposé  à  Ih  fraîcheur  pénétrante  du  soir,  trouvait  le  temps 
ibng  et  la  pr(^enade  fastidieuse. 

Après  avoir  deux  fois  successivement  desoehdu  et  re- 
monté au  pas  Favenue  de  Flmpératriee,  Timpatienee  le 
gagna. 

Revenu  à  Tare  de  triomphe  de  rfitoile>  il  arrêta  eourt 
son  cheval,  et  sans  façon,  ouvrant  du  dehors,  comilie  tous 
les  cochers  savent  le  falire»  la  glace  de  devant  de  la 
voiture  : 

—  Ah  ça  !  est-ce  que  nous  he  i^ehtrohâ  pas  ?  demAnda- 
t-il  d*un  ton  à  mériter  un  Congé  immédiat. 

—  Pas  encore,  répondit  madame  MûEtri.  Allés... 

—  Oui 

—  Où  vous  voudrez..»  le  long  des  boulevards  extérieurs. 
Et  elle  releva  brusquement  la  glace,  tandis  que  le  co< 

cher  passait  sa  mauvaise.humeur  sur  le  pauvre  cheval. 

—  Jusqu'à  cette  lettre  anonyme,  reprit  madame  Misri, 
j*y  allais  avec  Combelaine  bon  jeu  bon  argent.  Comme 
une  imbécile  que  je  suis,  je  me  promettais,  puisqu'il  parta- 
geait son  nom  avec  moi,  de  partager  loyalement  ma 
monnaie  avec  lui.  Reconnaissant  sa  gredinerie,  je  me  pro- 
mis qu'il  ne  la  porterait  pas  en  paradis.  Je  me  jurai  que, 
si  je  parvenais  à  me  faire  épouser,  trois  mois  après  je 
l'aurais  planté  là,  pour  reverdir,  et  sans  un  sou  en  poche. 

Gomme  bien  vous  l'imaginez,  cette  idée  de  vengeance  ne 
me  donnait  qu*un  désir  plus  enragé  de  réussir. 

Pour  commencer,  voulant  savoir  où  en  étaient  les 
choses,  j'essayai  de  tirer  les  vers  du  nez  de  Maumussy 
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et  du  papa  Yerdale.  Peine  perdue.  L*un  me  répondit  par 
des  plaisanteries,  Tautre  par  des  fadeurs.  Je  compris  qu*ils 
étaient  du  complot  et  qu'insister^  ce  serait  avertir  Corn* 
belaine,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  car  j'étais  avec  lui  ai- 
mable comme  jamais. 

Je  me  retournai  alors  vers  Coutanceau,  que  tous  devea 
bien  connaître,  Tancien  banquier^  qui  est  à  tu  et  à  toi 
avec  Combelaine,  mais  qui  le  déteste,  au  fond.  Coutanceau 
me  promit  des  renseignements  exacts. 

Alors  moi,  en  attendant,  j'écrivis  tout  au  long  la  vie  de 
Ck)mbelaine,  je  as  recopier  et  arranger  mon  écrit  par  un 
journaliste  de  mes  amis,  e{  j'envoyai  le  poulet  à  la  du- 
chesse de  Maillefert,  après  avoir  ajouté  au  bas  :  f  Pour 
j»  plus  amples  renseignements,  s'adresser  à  laadame 
m  Flora  Misri,  telle  rue,  tel  numéro.  » 

—  Mon  Dieu  !  pensait  Raymond,  pourquoi  n'ai-^e  pas 
sa  tout  cela  plus  tôt!...  Pourquoi  n'ai-je  pas  reneontré 
cette  femme  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Paris  !i.. 

Mais  elle  Ae  lui  laissait  pas  le  loisir  de  la  réflexion.  <« 
Il  n'avait  pas  de  trop  de  toute  son  attention  pour  la  soi- 
vre,  d'autant  que  le  cocher,  impatienté,  avait  mis  son 
cheval  au  grand  trot  et  que  bien  des  paroles  se  perdaient 
dans  le  bruit  des  roues  : 

—  Vous  allez  me  dire,  continuait-elle:  Comment  Léonard 
ne  vous  avait-il  avertie  de  rien  I  Voilà  ce  qui  meconflin- 
dit  tout  d'abord.  Après  avoir  trahi  son  maître  pottr  moi^ 
me  trahissait-il  pour  son  maître  ? 

Brave  garçon  !  Auxpremiersmotsque  jeloidis»  il  tomba 
de  son  haut. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Combelaine  avait  «a  un 
secret  pour  son  valet  de  chambre. 

—  Eh  bien!  ma  petite,  me  dit-il,  ce  mariage  que  mitoUB 
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le  patron  n*aara  paa  liea.  A  nous  deux,  sachant  ce  qae 
nous  savons,  nous  ne  serions  que  des  imbéciles  si  nous  ne 
rempdchions  pas.  Travaillez  de  votre  côté,  je  vais  agir 
du  mien... 

Alors,  je  lai  dis  ce  que  j*avais  fait  déjà,  et  qnelle  lettre 
J*avais  écrite  a  la  dachesse  de  Maillefert.  Il  m'approuva, 
disant  qae  très-probablement  mon  poalet  suffirait  pour 
tont  rompre. 

Aussi,  pendant  les  trois  jours  qui  suivirent,  je  n*osai  pas 
mettre  le  nez  hors  de  chez  moi.  A  chaque  coup  de  sonnette 
Je  tressaillais  et  je  me  disais  :  «  Cest  la  duchesse  ou  un  do 
•  ses  amis...  » 

Ce  n*était  jamais  que  des  ennuyeux,  des  désœuvrés,  des 
emprunteurs. 

Mes  révélations  avaient-elles  donc  manqué  leur  but  et 
laissé  a  la  duchesse  de  Maillefert  sa  confiance  en  Combe- 
laine  f  Ce  n*est  pas  la  ce  que  je  redoutais.  Ce  que  je 
craignais,  c'était  que  ma  lettre  n'eût  été  interceptée. 

Il  est  fin,  Victor.  Faisant  la  cour  à  une  jeune  fille  d'une 
grande  âtmille,  il  était  impossible  qu'il  n'eût  pas  établi 
comme  un  filet  autour  de  l'hôtel  de  Maillefert,  pour  que 
rien  n'y  parvint  sans  sa  permission.  J'aurais  mis  la  main 
au  feu  qu'il  avait  acheté  le  concierge,  les  valets  et  les 
femmes  de  chambre... 

J'étais  en  train  de  chercher  le  moyen  de  passer  à  travers 
les  mailles  de  ce  filet,  lOTsque  le  gros  père  Coutanceaa 
m'arriva. 

-*  Je  suis  crevé,  me  dit-il,  voilà  cinq  jours  que  je  cours 
comme  un  chat  maigre,  faisant  de  la  police  a  votre'in- 
tention... 

•—  Avez-vous  découvert  quelque  chose  au  moins  ?  de- 
mandai-je. 
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—  Eh  !  eh  I...  j'ai  appris  de  drôles  de  choses... 

—  Parlez,  lui  dis-je. 

Vous  avez,  sans  doute,  monsieur  Delorge,  entendu  dire 
l)eaucoup  de  mal  de  M.  Goutanceau.  On  prétend  que  c'est 
un  ci,  que  c'est  un  Fautre,  un  usurier  sans  pitié,  un  mon- 
teur de  banques  véreuses,  un  ûlou  qui  a  pris  les  millions 
qu'il  possède,  son  à  sou,  dans  la  poche  du  pauvre  monde... 
C'est  fort  possible.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  est  encore  le 
meilleur  de  la  bande,  point  rancunier,  n'ayant  jamais  fait 
de  mal  inutilement,  et  toujours  prêt  à  rendre  un  service, 
quand  il  le  peut  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien. 

—  Tout  d'abord,  commença-Ul,  vous  aviez  été  bien 
renseignée,  votre  inâdôle  se  marie... 

—  Cest  décidé  ? 

—  Autant  que  si  le  maire  y  avait  passé. 

—  Pardon  !.*.  Il  manque  encore  quelque  chose  :  mon 
eonsentement,  à  moi  Flora  Misri.  Si  j'allais  ne  pas  l'ac- 
corder... 

^  On  s'en  passerait,  ma  chôre  amie. 

—  Croyez-vous?  Croyez-vous  que  si  je  îbàb  savoir  à 
madame  de  Maillefert  ce  qu'est  exactement  le  comte  de 
Combelaine,  elle  l'acceptera  pour  gendre?... 

-^  Par&itement. 

—  Parce  qu'elle  n'ajoutera  pas  foi  à  mes  dénonciations, 
pensez-vous  ?  Mais  j'ai  des  preuves  à  l'appui  de  mes  dires, 
mon  cher  Goutanceau,  des  preuves  irrécusables,  maté- 
rielles, que  j'amasse  depuis  plus  de  quinze  ans  et  que  je 
garde  plus  précieusement  que  mes  titres  de  rentes.  J*ai 
des  papiers  et  des  lettres  à  envoyer  Combelaine  au  bagne 
ou  &  la  place  de  la  Roquette,  à  mon  choix. 

Le  père  Goutanceau  haussait  les  épaules. 

—  Ën^oyez^ry  donc,  me  dit-il,  car  c'est  le  seul  et  uni- 

u,  19. 
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que  moyen  que  je  vous  _voie  d'empêcher  son  mariage... 

—  Oh! 

—  (Test  comme  cela.  Je  n'ose  pas  dire  qae  les  Maillefert 
et  votre  Gombelaine  se  valent»  mais  ils  sont  d'accord,  ils 
s'entendent... 

—  Vons  êtes  sûr  de  ce  qne  vous  dites^  papa  ! 

—  Sûr?...  Vous  comprenes,  ma  belle  enâknt^  qae  je  ne 
voudrais  pas  parier  ma  tète,  mais  Je  parimriais  bien  cinq 
cents  louis...  Voulez^vous  parier  cinq  cents  louis?...  Cesi 
de  M.  Philippe  de  Maillefert  lui-même  que  me  vient  ma 
certitude.  Vous  me  direz  que  je  le  connais  à  peine  ;  c'est 
vrai,  je  ne  lui  ai  pas  parlé  quatre  fois  en  ma  vie^  Mais  je 
connais  très-bien  une  demoiselle  des  Délassements  qui  lai 
coûte  les  yeux  de  la  tête,  et  à  laquelle  il  ne  cesse  de  pro- 
mettre, depuis  un  mois,  un  huit-ressorts  et  des  chevaux 
pour  le  lendemain  du  jour  où  sa  sœur,  mademoiselle  de 

* 

Maillefert,  sera  comtesse  de  Gombelaine.  Est-oe  un  fait« 
cela?  Ce  qui  n'est  pas  moins  positif,  c'est  qu'à  toussas 
créanciers,  il  répond  invariablement  qu'il  les  payera  quand 
sa  sœur  sera  mariée.  Que  conclure  de  la?  Que  l'illustre 
famille  de  Maillefert,  au  lieu  de  se  ruiner  pour  doter  sa 
fille,  attend  une  fortune  de  son  gendre. 

Ce  me  semblait  un  conte  de  l'autre  monde,  que  me  dé- 
bitait la  le  papa  Coutanoeau,  tellement  que,  persuadée 
qu'il  se  moquait  de  moi  : 

—  Combelaine  enrichir  quelqu'un  I  m'écrîai-je.  Et  c'est 
à  moi  que  vous  dites  cela  !  Combelaine  !...  Mais  il  lui  fau- 
irait  dix  mille  francs  pour  sauver  sa  tête,  qu'à  molDB  de 
me  voler,  il  ne  saurait  où  les  prendre,  .i. 

Là-dessus,  le  pore  Coutanceau  se  leva  en  sifflant^  oé  qui 
est  un  de  ses  tics,  et  allant  s'adosser  à  la  cheminée  t 

—  Eh  bien  !  ma  fille,  me  dit-il,  Je  suis  certain^  moi,  que 
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votre  GoîQbelàind  à  un  eot&pte  otitei^  ohda  VM^ale.  Pafi 
plus  tard  qu'ayant-hier ,  J*ai  va  lé  oalBsiôr  Itii  veiner  trente- 
cinq  mille  francs  sar  un  simple  reçu. 

Jamais  aussi  énergiquement  qu*en  ce  moment^  Raymond 
n^avâit  fait  appel  à  toutes  les  facultés  de  son  intelligenee. 

tl  s'agissait  de  prdfiter  de  bette  chance  inespél*ée  de  salut 
qui  semblait  s'ofErir  â  lui.  tl  s'agissait,  parmi  tous  les 
ûls  de  cette  intrigue  embrouillée,  de  choisie  le  ben^  oeliù 
qui  pouvait  conduire  à  la  vérité. 

Aussi  perdait-il  toute  conscience  du  tempid  et  dé  FUeUre, 
et  de  la  singularité  de  sd  situation.;; 

Dieu  sali  pourtant  A  les  àllui^es  et  les  lËôttteniéikte  du 
coupé  étaient  étranges. 

Madame  Misri  non  pltis  fie  remarqdiiit  riétt  ^ 

—  De  tout  Atttre  que  du  père  Coutaneeâkfi^  {MiQrsaiYalt- 
elle,  je  me  serais  déliée.  Mais  lui!...  36  Sâirais  qu'il 
exécrait  Ck)mbelaine,  Maumussy,  Yerdalô,  la  priiieesse 
d*E]jonsen,  enân  toute  la  séquelle.  Dame  !  vOus  saveâ,  Au 
moment  dd  coup  d*Etat,  Goutanceau  ne  s*est  pas  fiiit  tirer 
Toreille  pour  avancer  de  Tai'gent.  Tout  ce  qu*il  pdiséâttit 
il  l'a  prêté.  A  ce  point  qu'on  Tavait  surnommé  k  l'usurier 
du  2  décembre.  »  Eh  bien  !  ce  Surnom  était  it^juste.  En  fait 
d'intérêts,  il  n'avait  stipulé  ni  cinquante,  ni  vingt,  ai  même 
dix  du  cent.  Il  n'avait  rien  deffltodé'  qii'ufie  grande  éitua- 
tion,  en  cas  de  succès,  une  de  ces  situations  qUl  donnent 
des  honneurs.  On  la  lui  avait  promise.  On  lUi  avait  juré 
qu'il  serait  député,  gouverneur  de  la  Banque,  ministre, 
quesais-je!...  Le  moment  de  tenir  venu,  Goutanceau  fut 
déclaré  ridiculement  prétentieux.  On  trouva  qu'il  était 
bien  vieux,  que  son  éducation  était  insuffisante,  qu'il  man- 
quait do  prestige,  on  eut  l'air  de  découvrir  qu'il  avait  o  i 
des  malheurs  à  la  correctionnelle...  Je  me  rappaHu  de  n.n.^ 
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ton  il  eriait  aux  antres  :  «  Voeu  dites  que  Je  sais  véreax, 
•  eh  bien  !  et  vous,  donc  !...  »  Si  bien  qn*il  n*eut  pas  la 
place,  ce  dont  il  enrage  encore  tellement  qae  je  lui  ai  en- 
tendu dire  vingt  fois,  que,  pour  démolir  TEmpire,  il  donne- 
rait le  triple  de  ce  qu*il  a  prêté  pour  aider  à  le  fonder. 

Par  là,  monsieur  Delorge,  vous  pouvez  comprendre  que 
j*étais  bien  sûre  que  du  moment  où  il  s^agissait  de  nuire  à 
Gombelaine,  je  pouvais  compter  absolument  sur  CkMitan- 
ceau. 

Ayant  donc  réfléchi  un  moment  : 

—  Voyons,  gros  pore,  lui  dis-je,  assez  de  rébus  comme 
$a,  vous  devez  bien  voir  que  je  suis  sur  le  gril. 

—  Ck>nnu  !  ma  petite,  me  répondit-il.  Quand  j'aurai  mis 
le  bout  de  votre  joli  doigt  dans  le  pot  aux  roses,  vite  vons 
irez  le  montrer  &  ce  cher  Victor,  lequel  viendra  faire  (la 
tapage  chez  moi  et  me  mettra  aux  trousses  ce  drôle  de 
Verdale,  qui  ne  m*a  jamais  pardonné  la  bêtise  que  j'ai  faito 
de  l'enrichir. 

~  Moi,  vous  dénoncer  à  Combelaine!  à  un  misérable, 
qui  me  vole  et  me  bafoue,  que  je  méprise  que  je  hais... 
Il  éclata  de  rire,  le  vieux  malin,  et  me  regardant  : 

—  En  ce  cas,  fit-il,  je  regrette  bien  de  ne  rien  savoir  de 
positif. 

Furieuse,  je  crois  que  J'allais  le  battre,  quand  se 
reprenant  : 

—  Seulement,  ajouta-t-il,  à  force  de  fureter,  de  Regarder, 
d'écouter,  de  questionner  l'un  et  Tautre,  j'ai  fini  par  ap- 
prendre une  petite  histoire,  attention  : 

Il  y  avait  une  fois,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois,  en  Anjou, 
une  jeune  demoiselle  bien  naïve,  bien  honnête,  bien  sage, 
qui  vivait  toute  seule,  au  fond  d'un  grand  vieux  château. 
Elle  s'appelait  Simone. 
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Riche,  cette  demoiselle  l'était  autant  que  le  défunt  mar- 
quis de  Carabas.  Toute  la  contrée  lui  appartenait.  Ses 
propriétés  étaient  évaluées  huit  ou  dix  millions,  et  elle  les 
surveillait  et  les  faisait  valoir  elle-même,  ni  plus  ni  moins 
qu*un  bon  vieux  propriétaire. 

Ce  n*était  pas  Taffaire  de  sa  maman  ni  de  monsieur  son 
frère,  lesquels,  ayant  depuis  longtemps  avalé  leur  saint- 
frusquin,  grillaient  de  croquer  celui  de  la  pauvre  demoi- 
selle. 

Ils  avaient  bien  essayé  de  tous  les  moyens  pour  la 
déposséder,  mais  elle  avait  tenu  bon,  et  ils  enrageaient, 
tirant  le  diable  par  la  queue,  quand  une  idée  leur  vint. 

C'était  de  marier  mademoiselle  Simone  —  de  gré  ou  de 
force  —  à  un  homme  qui  s'engagerait  à  partager  avec 
eux  le  gâteau  —  c'est-à-dire  la  dot. 

Pour  ce,  ils  cherchaient  un  gaillard  aimable  et  peu 
scrupuleux,  lorsque  madame  la  duchesse  de  Maumussy 
leur  offrit  le  comte  de  Combelaine... 

Ils  étaient  faits  pour  se  comprendre. 

Sur  un  mot  de  la  duchesse,  votre  Victor  partit  pour 
TAi^ou  en  compagnie  de  Maumussy  et  du  baron  Yerdale. 

Il  vit  les  Maillefert,  on  s'expliqua,  et  en  trois  jours  tout 
fut  entendu,  convenu,*  conclu.  On  échangea  les  paroles 
comme  il  convient  entre  gentilshommes.  On  prit  aussi  des 
sûretés  et  on  se  procura  de  l'argent,  grâce  â  Thonorable 
M.  Yerdale,  lequel,  pour  rentrer  dans  les  fonds  que  lui 
doit  Combelaine,  s'est  constitué  le  banquier  de  l'associa- 
tion. Restait  à  obtenir  le  consentement  de  la  jeune  fille. 
Ce  n'était  pas  aisé.  Elle  avait  un  amoureux,  et  elle  y 
tenait  encore  plus  qu'à  ses  pi'opriétés.  Ce  fut  encore  la 
duchesse  de  Maumussy  qui  imagina  un  expédient!  J'ignore 
comment  elle  s'y  prit,  ce  qu'elle  dit  ou  fit  ;  ce  qu'il  y  a  de 
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sûr»  c'est  qu'à  la  fin  de  Tannée,  mademoisrile  Simone 
quitta  son  vieox  château  et  Tint  s'installer  rue  de  Qre- 
nelle,  chez  sa  môre.  Si  bien  qa*aiijonr4'liiii  tout  est  ar- 
rangé, elle  a  donné  son  consentement... 

Cent  questions,  d'une  importance  décisiTC,  se  pressaient 
sur  les  lèvres  de  Raymond^  Madame  Misri  ne  souflDnt  pas 
qu'il  en  formulât  une  seule. 

—  Ah  !  attendez  que  j*aie  fini^  interrompit^lle  d*ane 
Yoix  rauque,  attendez  !... 

Cest  qu'à  remuer  tous  ces  sonrenirs  irritants,  ses  nerâ 
iCexaspéraieni  La  eolôre  chassait  ft  flots  le  sang  à  sa 
gorge. 

-^  Le  père  Contanoeau^  repri1>«lle,  arait  ridé  son  sac 
du  premier  coup.  Une  heure  durant,  je  le  tournai  et  re- 
tournai comme  un  gant,  je  ne  lui  arrachai  pas  un  détail 
ide  plus. 

Je  lui  fis  jurer  de  veiller  au  grain  et  d'accourir  dès  qu'il 
apprendrait  quelque  chose  de  neuf^  et  je  le  congédiai. 

J'avais  hâte  d'être  seule,  pour  ne  me  plus  contraindre, 
pour  rager  ft  l'aise,  peut*  trépigner,  erier  et  casser  tout  ce 
que  J'atais  sous  la  main< 

C'est  que,  voyez  vous,  si  j'ai  mon  amour-propre  tout 
comme  une  autre,  je  me  connais,  moi,  et  je  ne  me  monte 
pas  le  coupi  Moi,  Flora  Misri^  née  Cochard^  aHëiennefigU" 
rante  des  Dëlass,  âgée  de  trente-cinq  ans,  sans  compter 
les  mois  de  pourrice,  pouvaiS'je  lutter  avec  une  jeune  fille 
de  vingt  ans>  sage,  jolie,  et  noble  comme  une  reine!... 

Si  elle  eût  été  dans  la  misère^  seulement  !...  Mais  elle 
était  riche,  si  riche,  que  moi,  avec  mes  deux  millions,  je 
me  faisais  Teffet  d'une  pauvresse.  Donc,  c'était  claii*  corn  me 
le  soleil  en  plein  midi,  j'étais  une  Lois  de  plus  trahie,  filou- 
tée^ lâchée... 
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-*  Oui,  pe&saifrjd,  &  moins  d'un  de  ces  coups  qai  relôyent 
une  partie..* 

Je  reconnaissais  qne  tout  espoir  était  perda,  et  perdu 
sans  retour,  du  côté  des  Maillefert,  et  que  je  n^avais  plus 
a  compter  que  sur  moi  seule.  Je  sentais  aussi  que  le  temps 
pressait,  et  que  si  je  m*amusais  aux  bagatelles  de  la  porte, 
je  trouverais  la  pièce  jouée,  un  beau  matin. 

Montée  comme  je  Tétais^  je  me  décidai  sur-le-champ  à 
îouermon  va-tout  et  à  attaquer  directement  Oombelai&e... 

Le  soir  même,  il  arriva  chez  moi,  sur  les  diic  heures, 
fbmant  son  cigare,  comme  d'ordinaire,  souriant  et  inso- 
lent comme  toigours.  J'avais  préparé  dans  ma  tête  ce  que 
je  lui  dirais^  mais  sa  vue  me  ût  oublier  mes  belles  phra- 
ses, la  colère  m'emporta,  et  sans  le  laisser  seulement  me 
souhaiter  le  bonsoir,  lui  sautant  à  la  gorge  : 

—  Lâche,  m'écriai-je,  misérable,  brigand  I  ose  donc  me 
dire  encore  que  tu  ne  te  maries  pas  !... 

Si  vous  croyez  qu'il  fut  décontenancé,  qu'il  essaya  de 
nier,  c'est  que  vous  ne  le  connaissez  guère.  Il  se  dégagea, 
et  froidement  :| 

—  Justement,  me  dit-il,  je  venais  t'annonoer  mon  ma- 
riage... 

Il  me  poussait  à  bout,  j'éclatai. 

—  Eh  bien  !  m'écriai-je^  ce  mariage  n*aura  pas  lieu  ! 
^  Parce  que?... 

—  Parce  que  moi,  Flora,  je  ne  le  veut  pas  !... 

La  voix  de  madame  Misri  atteignit  un  tel  diapason, 
que  le  cocher  certainement  l'entendait,  et  que  par  mo- 
ments Raymond  le  voyait  se  pencher  vers  les  glaces  de 
devant,  partagé  qu'il  était  entre  1  attention  à  donner  à 
son  cheval  et  la  curiosité  de  savoir  ce  qui  se  passait  dans 
le  coupé. 
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—  Depuis  vingt  ans,  poorsoivitrelle,  qjxe  notre  existence 
est  commane,  nous  n*en  étions  pas,  Victor  et  moi,  À  notre 
première  dispate.  Et  tous  ne  savez  pas,  monsieur  Delorge, 
ce  que  peut  être  une  dispute  entre  un  homme  tel  que  loi 
et  une  femme  comme  moi. 

Mais  jamais  la  situation  n'avait  été  tendue  comme  ce 
soir-là. 

—  Ah  !  tu  ne  veux  pas  que  j'épouse  mademoiselle  Si- 
mone, ût-iL 

—  Non. 

—  Et  pourquoi,  s'il  te  plidt  f 

—  Parce  que,  répondis-je,  tu  es  &  moi.  Parce  que  j'ai 
payé  de  ma  jeunesse  le  droit  d'être  ta  fenmie.  Parce  qae 
j'ai  ta  parole  et  que  je  t'ai  donné  des  arrhes;  que  notre 
mariage  est  annoncé  partout  ;  que  je  suis  lasse  d*étre  dope 
et  que  je  ne  veux  pas  être  ridicule  ;  endn,  parce  que  je  ne 
supporterais  pas  de  te  voir  &  une  autre... 

Monsieur  ricanait. 

—  Serais-tu  donc  jalouse  ?  Ût-iL 

—  Pourquoi  pas  I... 

Là-dessus,  son  visage  changea  hrusquement,  et  de  dur 
et  menaçant  qu'il  était,  il  devint  doux  et  bon  comme  à  n(X 
meilleurs  moments. 

—  Eh  bien  !  là,  vrai,  tu  as  tort  d'être  jalouse.  Voyons, 
franchement,  puis-je  te  préférer,  à  toi,  qui  es  le  sourire  de 
ma  vie,  à  toi  si  gaie,  si  facile,  si  dévouée,  cette  vierge 
larmoyante  qui  a  nom  Simone  de  Maillefert!...  Est-ce 
qu'elle  me  comprendrait,  est-ce  que  nous  parlons  seule- 
ment la  même  langue  !  Lem£^riageest  unsacriâco  à  mes 
projets  d'avenir,  à  mon  ambition,  à  notre  bonheur.  Nous 
vieillissons,  ma  pauvre  Flora,  11  nous  faut  une  fin  digne  de 
nous.  Je  rencontre  des  millions  qui  ne  demandent  qu'à 
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en  rererans  ma  poche,  faut-il  que  je  les  repousse  !  Tu  ne 
le  Youdrais  pas.  Tu  es  trop  forte  pour  avoir  des  scrupules 
de  sentiment.  Ah  !  si  on  pouvait  avoir  l'argent  sans  la  fem- 
me !  Mais  ce  n'est  pas  l'usage.  Pour  palper  la  dot,  il  faut 
épouser.  Avalons  donc  cette  pilule  amère.  Flora  Misrl, 
jalouse  !  c'est  de  la  folie.  Tu  ne  le  connais  pas  cette  pau- 
vre Simone  de  Maillefert?  Combien  crois-tu  qu'elle  ait 
encore  t  vivre  ?  Avant  la  fin  de  l'année  je  serai  libre,  et 
J'aurai  gagné  à  aliéner  six  mois  ma  liberté,  une  fortune 
énorme^  de  grandes  alliances,  un  regain  de  considération 
que  mes  fredaines  rendent  nécessaire,  et  le  titre  de  duc. 
Alors  je  reviendrai,  et  ce  ne  sera  plus  le  titre  de  comtesse, 
mais  celui  de  duchesse  que  je  mettrai  dans  ta  corbeille. 
Alors,  en  unissant  nos  deux  fortunes,  nous  aurons  une  des 
maisons  les  plus  considérables  de  Paris  et  tout  le  monde  à 
nos  pieds...  Oui,  tu  as  raison,  je  suis  À  toi,  mais  quand 
il  y  va  d'un  si  grand  intérêt,  tu  peux  bien  me  prêter  pour 
quelques  semaines  à  une  pauvre  fille  qui  se  passe  une 
âtntaisie  de  malade. . . 

Voilà,  monsieur  Delorge,  ce  que  me  dit  Victor,  non 
comme  je  vous  le  rapporte,  mais  longuement,  doucement, 
avec  tontes  sortes  de  caresses  dans  la  voix  et  de  tendres- 
ses dans  les  yeux. 

—  A  tout  cela,  dis-je,  quatre  mots  de  réponse  sufilsent  : 
je-ne-venx-pas!... 

Il  parut  surpris. 

—  Voyons,  voyons,  flt-il,  d'un  ton  dédaigneux,  je  ne 
suis  pourtant  pas,  que  Je  sache,  votre  propriété,  la  belle  !... 

—  Si  I  m'écriai-je. 

Et  hors  de  moi,  je  me  mis  à  lui  reprocher,  avec  des  tor- 
rents d'injures  et  d'insultes,  sa  vie  tout  entière,  tout  ce  que 
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je  savais  de  ses  hontes,  toutes  les  infamies  dont  j'avais  été 
la  complice  volontaire  ou  forcée... 
£t  quand  j^eus  uni  : 

—  Alors,  picana-t-il,  c'est  ta  note  que  tu  me  présentes  î 

—  Oui,  et  je  prétends  être  payée. 

Il  haussa  les  épaules,  et  sentant  grandir  son  irritation  : 

—  Tiens,  me  dit-il,  brisons...  Ce  n'est  pas  un  caprico 
absurde  qui  me  fera  revenir  sur  ma  détermination. 

Mais  moi  j'avais  décidé  que  j'irais  jusqu'au  bout 

—  Prends-garde,  Victor,  dis-je. 
Il  tressaillit. 

—  Que véux«tu dire?  fit-il* 

-—  Rien,  sinon  que  je  ne  me  laisserai  pas  bafouer  sans 
essayer  une  revanche^  Tu  oublies  quelque  chose... 

—  Quoi! 

Je  me  rapprochai  de  la  cheminée  pour  être  à  portée 
de  mon  cordon  de  sonnette,  et  le  regardant  bien  dans  le 
blanc  des  yeux,  je  dis  : 

—  Et  les  papiers!... 

Son  visage  positivement  se  décomposa,  et  c'est  cepen- 
dant d'un  ton  calme  qu'il  répondit  : 

—  Quels  papiers?... 

J'allais  jouer  ma  dernière  carte. 

—  Tu  le  sais  aussi  bien  que  moi,  répondis-je.  tJn  homme 
comme  toi  qui,  depuis  vingt  anâ,  se  mêle  à  toutes  les  in- 
trigues et  se  salit  à  tous  les  tripotages,  est  biëti  forcé  de 
garder  par  devers  lui  des  tas  de  paperasses  'q\xi  le  conok- 
promettent  terriblement,  c'est  vrai,  mais  qul^  ft  Un  mo- 
ment donné,  aussi,  peuvent  être  des  armes.  Toi  qui  es 
prudent,  et  qui  connais  tes  amis  de  la  rue  de  Jérusalem, 
tu  n'as  jamais  rien  conservé  chez  toi.  On  pouvait,  en  ton 
absence^  fouiller  ta  maison^  comme  on  a  fouillé  celle  du 
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pôl^  CoQtaliceaa,  quand  onluia  si  subtilement  enlevé  les 
pièces  dont  il  menaçait  de  se  servir.  C'est  &  moi  que  tu 
confiais  tout  ce  que  tu  jugeais  dangereux.  Tu  me  disais  : 
•  Tiens,  serre,  ce  n'est  rien,  mais  j'y  tiens.  »»  Moi  je  ser- 
rais fidèlement  ;  seulement,  comme  j^aime  à  connaître  la 
valeur  de  ce  que  je  garde,  j'examinais.  Je  ne  suis  qu'une 
bote,  mais  je  sais  lire.  J'ai  lu...  cela  te  suffît-il? 

Il  se  contenait  encore,  mais  à  peine,  ob  !  à  grand'peindi 

—  Et  ôi  je  tô  demandais  de  me  i^endre  ces  papiers  ? 
interrogea-t-il. 

—  Je  te  répondrais,  dis-je,  que  je  ne  léâ  rendrai  qU'à 
mon  mari. 

—  De  sorte  que  si  j^épôtisë  mademoiselle  Simone... 

—  Je  les  utiliserai... 

—  Toi!... 

Cette  fois,  bien  ostensiblement,  Jô  pria  lô  cordoh  dé  la 
sonnette. 

—  Oui,  moi,  répondis-je.  Et  si  tu  veux  savoir  ce  qtlG 
j'en  ferai,  je  vais  te  le  dire.  Je  commencerai  par  les  trier 
et  les  classer.  J'adresserai  les  uns  au  procureur  impérial, 
les  autres  à  n'importe  quel  député  de  l'opposition;  d'au- 
tres encore  à  l'empereur  lui-même.  Il  y  en  a  que  je  don- 
nerai à  ma  sœur,  madame  Cornevin,  qui  les  remettra  à 
madame  Delorge,  la  veuve  du  général.  Quant  à  ceiix  que 
tu  m'as  confiés  dernièrement,  et  qui  viennent  de  Bedin, 
j'aviserai, 

Ab!  je  croyais  bien  qu'il  allait  se  jeter  sur  moi,  et  es- 
sayer de  m'étrangler... 
Eh  bien I  non... 

Posément,  il  reprit  son  cbapeau,  et  ouvrant  la  porte  : 

—  Vous  devez  comprendre,  proAonça-t-il|  que  de  ma 
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vie  je  ne  voas  reverrai.  Ce  qae  fai  dit  sera...  Vom  croyei 
pouvoir  me  perdre  t  Essayez...  Et  il  sortit. 

arrivée  &  ce  paroxysme  où  la  colère  ne  trouYe  plus  d'ex- 
pression, madame  Flora  Misri  riait  d'un  rire  nerveux  et 
strident  qui,  en  ce  moment,  semblait  sinistre,  et  eût  pres- 
que fait  douter  de  sa  raison. 

Se  penchant  vers  Raymond,  jnsqu*à  lui  effleurer  le  visage 
de  son  haleine  : 

—  Eh  bien  !  interrogea-t-elle,  qu'est-ce  que  vous  dites 
décela?... 

Raymond  ne  répondit  pas.  Il  était  ébloui  des  perspecti- 
ves que  lui  ouvrait  le  ressentiment  de  cette  femme,  et  ha- 
letant d'espérance  et  de  crainte,  il  tremblait,  par  un  mot 
imprudent,  de  la  rappeler  &  la  prudence  ou  de  déranger  le 
cours  de  ses  idées. 

—  Vous  êtes  stupéfait  du  toupet  de  Victor,  reprit-elle. 
Que  serait-ce  donc  si  vous  connaissiez  les  papiers  que  j'ai 
en  ma  possession,  et  vous  saviez  où  ils  le  mèneront  si  je 
les  livre!... 

A  la  réflexion,  cependant,  je  m'expliquai  sa  conduite. 

C'est  qu'il  me  connaît,  voyez-vous,  c'est  qu'il  me  sait, 
avec  lui,  faible  comme  une  enfant,  lâche  autant  que  le 
chi^n  qu'on  bat  et  qui  revient  en  rampant  lécher  la  main 
qui  l'a  battu. 

J'ai  tant  de  fois  tenté  inutilement  de  briser  ma  chidne, 
de  m'enfuir,  de  me  reconquérir  I...  Tant  de  fois  je  l'ai  me- 
nacé de  me  venger,  et  terriblement,  de  tout  ce  qull  m'a 
fait  endurer  !... 

—  Ce  sera  cette  fois  comme  les  autres,...  devait-il  penser 
en  sortant  de  chez  moi.  Flora  est  bien  trop  bête  pour  faire 
ce  qu'elle  dit... 

Il  est  vrai  que,  de  mon  côté,  je  pensais  : 
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—  Chante,  mon  bonhomme,  chante  bien  haut,  redres.<«e  la 
crête,  fais  le  fier...  Avant  la  fin  de  la  semaine,  ne  voyant 
pas  venir  de  lettre  de  moi,  tu  commenceras  à  avoir  la 
puce  &  l'oreille... 

Ne  pas  donner  signe  de  vie,  je  le  ponvais  sans  danger, 
certaine  que  Victor  ne  passerait  pas  outre  sans  une  der- 
niôre  explication.  Alors,  s'il  s*obstinait,  il  serait  temps 
d'agir. 

Cependant,  pour  n'être  pas  prise  sans  vert,  il  m'impor- 
tait d'être  informée  jour  par  jour  des  faits  et  gestes  de 
Gômbelaine.  J'envoyai  chercher  Léonard. 

Je  lui  trouvai  l'air  fort  abattu. 

—  Je  conçois  que  vous  vous  fassiez  de  la  bile,  me  dit-il, 
nous  sommes  volés,  le  patron  épousera  mademoiselle  de 
Maillefert. 

—  Comment  !  à  nous  deux,  et  avec  les  armes  que  nous 
avons  I... 

•^  Nous  n'empêcherons  rien.  Si  l'affaire  eût  pu  être 
rompue,  elle  l'eût  été,  entendez- vous,  par  les  Maillefert. 

—  Des  gens  qui  s'entendent  avec  lui... 

—  Qui  s'entendaient,  c'est  possible  ;  qui  sont  brouillés, 
c'est  sûr.  Ils  se  voient,  ils  se  visitent,  ils  sortent  ensemble, 
mais  ils  se  haïssent.  Allez,  je  sais  ce  que  je  dis.  Pas  plus 
tard  qu'avant-hier,  voil&  M.  Philippe  de  Maillefert  qui 
tombe  chez  nous,  demandant  à  parler  à  monsieur,  sur-le- 
champ.  C<5mme  do  juste,  je  vais  prévenir  monsieur,  qui 
me  répond  :  «  Que  le  diable  emporte  rimbécile...  Enfin, 
•  qu'il  entre.  »  Je  le  fais  entrer,  je  me  retire.  Seulement, 
J'avais  flairé  quelque  chose.  Je  restai  Toreille  collée  contre 
la  porte.  Mes  deux  individus  étaient  à  peine  seuls,  que 
voilà  une  discussion  qui  commence,  oh  !  mais  une  discus- 
sion si  abominable,  que  deux  chiffonniers  n'en  auraient 
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pas  une  pire.M*  Philippe  récls^mMt  à  moqsieqrderarsent 
qQ*il  raooosait  de  lui  avoir  yolé,  de  très-grosses  sommes 
et  aussi  des  billets,  et  ft  tout  moment,  ^onsl^pr  râp^ti^il;  : 
«  Tant  pis  pour  vous  !  chacun  pour  soi  !  AdC9mP-TQU^ 
•  aux  tribunaux,.,  i 
Vous  dey^  I0  comprendre,  monsi^r  Delorg^  jetqmbftis 

démon  haut  M 

—  Ce  que  vous  me  contez  là  est  invraisemblable^  ^Uhi^ 

A  l.éopm4f. 

—  (Test  çepeiid  Wt  vrM* 

—  Et  le  mariage  ^'^\  piMei  roTlipu  t 

—  Il  tient  plus  que  jamaUi|.) 

—  (Testabsujîdel,., 

Léonard  haussa  les  épaulent 

—  C'est-à-dire,  me  répondit-il,  que  cela  mQ  qilTPMINI* 
Il  faut  qii*il  y  ait  IM^Sçipus  quelque  diablerie  An  patron, 
que  nous  ne  soupçonnons  pas.  Laquelle  ?...  Je  mt)  suis 
donné  la  migraine  a  forc^  de  pherob^r,  et  j*^  ^lU  par 
jeter  ma  langue  a^x  çhi^nsi*.* 

De  plus  en  plus,  la  situation  fi!Q  ^oa^pUqijiaitt  pi  bien  que 
j'en  arrivais  à  ne  savoir  plus  quc^  peu^ar  ni  que  erciire,  et 
que  malgré  toutes!  les  raisons  qn^  j-a?ais  de  me  fier  t 
Léonard,  je  l'observais  en  des^pu?»  ei^sas^ant  de  reoonr 
naître  si,  ftpbeté  par  Yiotor,  \\  q0  ge  ipoquait  pas  4^  moi. 

T-  peut-être,  demandaj-jf»  ï^a4fimoî8^la  da  Mailletot 

aime-t-ell^  q^elqu'u^^?...  ' 

—  Parbleu  I  répondit  Léonard. 

Et  alors,  monsieur  Delprge,  il  me  raconta  que  eelui  que 
cette  pauvre  jeune  ûUe  aimait,  c'était  vouf^  que  tout  1^ 
monde  le  savî^it  bi^n,  qu'elle  l'avait  d'ailleurs  avoué  hau- 
tement, ^t  que  mÔTfl^  vpus  (ieyiqz  l'^poui^er,  Iftrsqnfl  VJeter 
était  subvenu,  firptég^  PRr  fflft4^ï«fi  de  If  uninnsar* 
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J'étais  toute  saisie  de  cette  ftttalité,  moi,  qui  me  rap< 
pelais  la  mort  de  votre  père,  et  je  me  disais  : 

—  Eli  bien  !...  en  voilà  un  qui  ne  doit  pas  être  le  cousir 
de  Gombelaine. 

Madame  Misri  supposait-elle  qu*il  était  besoin  d'attiseï 
la  haine  de  Raymond  avant  de  lui  offrir  un  sûr  moyen  de 
se  venger? 

Et  dans  le  fkit,  pourquoi  non  f 

Elle  ignorait  ses  tortures  et  sa  résolution  désespérée 
lorsqu'elle  Pavait  invité  k  prendre  place  dans  son  coupé. 

Et  depuis  ce  moment,  il  était  resté  impénétrable,  deve- 
nant de  plus  en  plus  ft*oid  et  réservé,  &  mesure  qu*elle 
s'enivrait  de  sa  colère. 

Cest  quUl  était  une  considération  qui  lui  commandait  le 
sang-froid  qui  observe,  prévoit  et  calcule  : 

Autant  il  avait  foi  en  la  sincérité  actuelle  de  madame 
Misri,  autant,  pour  l'avenir,  il  se  défiait  d'elle. 

Sans  être  un  grand  grec  en  matière  de  passion,  il  était 
trop  intelligent  pour  ne  pas  comprendre  qu'en  dépit  de  ses 
serments  de  haine  et  de  vengeance,  madame  Misri,  plus 
que  jamais,  aimait  —  si  ce  n*est  pas  profaner  ce  mot  sacré 
—  le  comte  de  Gombelaine. 

Elle  était  en  pleine  révolte  ;  mais  que  fallait-il  pour 
qu'elle  reprit  sa  chaîne  et  qu'elle  revînt  Â  ses  habitudes 
d*aveugle  soumission  ?  Une  visite  de  Ck)mbelaine,  évidem- 
ment, un  mot,  un  regard... 

Donc,  il  fallait  profiter  de  l'occasion  pour  en  tirer  tout 
ce  qu'elle  savait  encore,  pour  lui  arracher  surtout  les  par 
piers  qu'elle  possédait... 

Après  un  moment  de  silence  : 

—  Et  ensuite  ?  interrogea-t-il. 

—  A  cela,  monsieur  Delorge,  reprit  madame  Misri,  se 
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bornaient  les  renseignements  de  M.  Léonard.  Il  fut  oon, 
yena  que  noos  resterions  alliés,  poursuivant  le  même  bat- 
moi  ouvertement,  lui  en  secret. 

Etj'attendis  les  événements,  tenue  au  courant  tous  les 
Jours,  tantôt  par  le  pore  Goutanceau,  plus  animé  que  moi, 
certainement,  contre  Ck>mbelaine,  tantôt  par  Léonard. 

Selon  GoutanceaUy  tout  espoir  était  définitivement  per* 
du,  etj*avaistortde  ne  pas  utiliser  immédiatement  mes 
armes. 

Selon  Léonard,  au  contraire,  je  devais  patienter,  parce 
que,  me  disait-il,  M.  de  Maillefert  et  Victor,  'de  plus  en  plus 
irrités,  ne  pouvaient  manquer,  au  premier  jour,  de  vider 
leur  querelle  sur  le  terrain. 

Malheureusement,  c*est  à  Contanceau  que  tout  semblait 
donner  raison. 

Le  mariage  de  Gombelaine  et  de  mademoiselle  de  Mail- 
lefert était  annoncé  de  divers  côtés,  et  tout  en  le  trouvant 
inouï,  incompréhensible,  absurde,  on  le  considérait  comme 
certain. 

En  cette  extrémité,  je  songeai  h  agir  sur  Gombelaine 
par  ses  anciens  amis. 

Parmi  les  papiers,  il  s*en  trouvait  qui  compromettaient 
terriblement  plusieurs  personnages  haut  placés,  et  entre 
autres,  et  plus  que  tous  les  autres,  le  duc  de  Maumussy. 

G'eçt  donc  à  lui  que  je  m'adressai  d*abord. 

Après  lui  avoir  exposé  la  situation,  qu'il  devait  d'ailleurs 
eonnaître  aussi  bien  sinon  mieux  que  moi,  je  lui  écrivais 
carrément  : 

«  Il  m'est  impossible  de  frapper  Victor  sans  vous  at- 
n  teindre  vous-même,  je  le  regrette,  mais  c*est  ainsi.  Usez 
->  de  votre  influence  sur  lui  pour  le  déterminer,  non  pas  à 
»  m'épouser,  je  n'exige  pas  tant,  mais  à  rompre  un  ma- 


LA  DfiGRINaOLADB  349 

»  Tiage  que  je  suis  résolue  à  empêcher  à  n'importe  quel 
«•  prix.  » 

Je  m'attendais  à  voir  arriver  Maumussy,  tout  courant. 
Je  comptais,  à  tout  le  moins,  sur  une  réponse  imi^édiate... 
Rien. 

Furieuse,  j'écrivis  successivement  la  même  chose  au 
baron  Yerdale  et  à  la  princesse  d'EIjonsen. ..  Rien  toujours. 

On  riait  de  ma  colère,  on  se  moquait  de  mes  menaces  ; 
c'était  si  clair,  que  j'aurais  douté  de  la  valeur  des  pièces 
que  j'avais  entre  les  mains,  sans  le  père  Coutanceau,  qui 
les  avait  examinées,  et  qui  même  avait  profité  de  la  cir- 
constance pour  s'emparer  de  tout  ce  qui  le  concernait. 

Ce  silence,  prétendait-il,  était  inouï,  inexplicable,  et 
trôs-certainement  cachait  quelque  embûche. 

—  Défiez-vous,  me  répétait-il  sans  cesse,  prenez  garde  !.. 
Et  moi,  qui,  mieux  que  lui,  sais  ce  dont  Victor  est 

capable,  je  frémissais  et  j'étais  travaillée  de  si  affreuses 
terreurs,  qu'il  me  semblait  trouver  un  goût  étrange  à  tout 
ce  que  je  mangeais,  que  le  jour  j'osais  k  peine  sertir,  et 
que  la  nuit  je  me  barricadais  dans  ma  chambre  comme 
dans  une  forteresse. 

Ah  !  ces  papiers  maudits  !...  Vingt  fois  je  les  ai  mis  sous 
'  enveloppe  pour  les  adresser  à  qui  de  droit,  vingt  fois  j'ai 
en  horreur  de  ce  que  j'allais  faire,  et  je  les  ai  resserrés  en 
me  disant  : 

—  Je  ne  peux  pas,  décidément  je  ne  peux  pas... 
Alors,  monsieur  Delorge,  alors,  lâche  et  indigne  créature 

que  je  suis,  pauvre  bête,  misérable  dupe,  savez-vous  ce 
que  je  fis  ? 

J'écrivis  k  Victor  pour  lui  demander  une  entrevue,  lui 
disant  que  notre  brouille  venait  d'un  malentendu  qu'une 
explicaton  dissiperait. 

n.  90 
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Si  madame  Flora  Misri  pensait  surprendre  Raymond, 
ellesetrompait. 

Cette  défaillance,  il  l'arait  devinée,  prévue,  et  il  n'avait 
qn*&  s*applandir  de  sa  pénétration  et  de  sa  réserve. 

—  Ou|,  voilÀ  cequeje  as,  continua-elle,  et  alliée  de 
mes  angoisses  et  de  mes  luttes  intérieures,  pleine  d*espoir, 
j*attendis. 

Oh  !...  je  n*ens  pas  à  attendre  lon^mps  !  Le  soir  mêi{)Q^ 
yictor  me  retournait  ma  lettre  avec  c^  seuls  mot9  aa 
crayon  rouge,  en  travers  : 

«  Assez  !...  ou  je  serai  forcé  de  prier  1q  préfet  de  police 
m  de  me  délivrer  d*obsessions  et  d^  menaces  également  ri- 
»  dicules.  » 

n  me  menaçait  de  la  police ,  lui  f...  ûuellg  amôre 
dérision  !... 

—  Et  j'hésiterais  encore,  lïi'éçrjai-je^  à  lepçrdpelçrsgue 
je  le  puis  !... 

Eh  bien!  oui,  j*hésiti^  encore. 

—  Il  faut,  ifte  dis-je,  q^eje  Iq  vqie,  gup  je  lui  pa-rle, 
qu'il  m'entende...  C'est  une  dernière  ch^poe  d^  ^^lut  que  jç 
lui  offre,  s'H  la  ç[édaignQ,  q'est. flpi,  j^^la... 

Et  vpil4  ppqrquQlj  monsieqr  Delorge,  yous  m'avez  vue, 
ce  soir,  h  ]^^  griU^  4q  pomte  ^g  Çoinbelaine,  mendiani  la 
faveur  d'un  entretien. 

Et  vous  avez  entendu  !...  Il  mp  ferme  sa  porte,  le  mis(> 
rable  qui  me  doit;  tout,  que  j'ai  disputé  ^adis  à  cette  po- 
lice dont  il  pfie  meQace  aigourd'hui,  qui  a  yéc^  de  moi, 
des  hontes  qu'il  me  reproche,  qui  m'a  volée,  pilJéQ,  ruinée, 
qui  me  doit  jusqu'à  Tjirgent  qu'il  donne  |t  ces  valetg  par 
lesquels  il  i^p  fo-U  insulter. 

Et  Léonard  qui  n'est  plus  là  ! 

Cojgjment,  tout  à  coup,  sans  me  prévenir,  a-t;^  quitté 
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Coinbelaifiô  tiu'll  èdrt  depuis  tant  d'années,  et  qlii  Itii  doit, 
il  me  le  disait  encoi^e  avant-hiei*)  une  yingtâind  de  mille 
francs? 

Qu'est-ce  qne  cet  Anglais,  qui  lui  donne,  k  ce  qu'on  pré- 
tend, des  gages  fabuleuï?..; 

Durant  dix  secondes,  madame  Misri  reprit  haleine,  puis 
tout  &  coup,  et  atee  une  tiolence  convulsire  : 

—  Voilà  ce  que  je  me  disais,  monsieur  Deiorge^  pour* 
suivit-elle,  pendant  qu'on  me  l*ef usait  la  porte;;;  La  me- 
sure était  comble.  Cette  foiS;  et  je  me  demandais  cotntneht 
frapper  sul'-le-dliamp  Id  thisérable,  lot'Sque  je  vous  ai 
aperçu  et  reconnu. 

Bt  maintenant  que  je  vous  ai  tout  raconté^  je  vous  dis  t 

—  Je  ne  suis  qu'une  femme,  je  ne  saurais  peut-être  pas 
me  servir  des  armes  mortelles  que  j'ai  ent^  leë  mains^ 
voule2-vous  que  je  vous  les  conâe  ?  Voulei-vous  tne  Venger 
et  Vous  vengeant  Vous-même  ?  Êtes-vous  prêt  à  die  jurer 
que  vous  frapperez  impitoyablement  Combelaine,  que  vous 
l'écraserez  !... 

Jamais  occasion  si  décisive  ne  s'était  offerte  à  Raymond, 
et  il  n'avait  pas  trop  de  tottte  sa  volonté  pour  gardeï*  son 
calme. 

—  Ainsi,  Vous  me  donnerez  ces  papiers  qui  sont  en 
votl*e  pouvoir  ?  demanda-t-il. 

—  Je  vous  les  donnerai. 

—  Quand  ? 

Bi  Imperceptible  que  fût  l'indécision  de  madame  Hisri, 
elle  n'échappa  pas  ft  Raymond. 
<-*  Demain,  répondit-ellé,  dans  la  matinée... 
•^  Pourquoi  pas  ce  soir).;; 

Ce  soir!... 
*-*  Oui,  tout  de  suite.  Dites  à  votre  cocher  de  rentrer, 
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Je  monte  &  rotre  appartement,  tous  me  remettez  ees  pa- 
piers, je  passe  la  nuit  à  les  examiner  et  à  Toir  quel  parti 
on  peut  en  tirer,  et  dès  demain  j^ouvre  le  fea... 

Une  brusqae  secousse  lui  coupa  la  parole. 

Le  coupé  venait  de  s'arrêter  court  au  milieu  de  ravenue 
d'Eylau. 

Le  cocher,  comme  la  première  fois,  rabattit  sans  façon 
la  glace,  et  d*un  accent  inquiet  : 

—  Madame!  appela-t-il,  madame  ! 

Assurément,  elle*  était  à  mille  lieues  de  la  situation  pré- 
sente, et  il  lui  fallut  un  instant  pour  s*en  rendre  compte. 
Alors,  elle  crut  que  son  cocher  allait  de  nouveau  se  per- 
mettre das  observations  sur  la  longueur  de  la  promenade. 

—  Qu'est-ce  que  ces  façons  !  répondit-elle,  ne  vous  ai-je 
pas  dit  de  marcher  ?... 

Elle  voulait  relever  la  glace,  le  cocher  Ten  empêcha. 

—  C'est  bien,  je  vais  marcher,  âtil,  mais  avant  je  dois 
dire  À  madame  que  nous  sommes  suivis... 

Elle  tressauta,  et^  d'un  mouvement  instinctif,  se  rap- 
prochant de  Raymond  : 

—  C'est  impossible  !...  s'écria-t-elie. 

—  Oh  !  j'en  suis  sûr  comme  de  mon  existence,  insista  le 
cocher.  Monsieur  et  m£^ame  n'ont  donc  pas  remarqué  les 
drôles  de  détours  que  je  leur  ai  fait  faire,  et  la  singulière 
façon  dont  je  les  menais  ?  C'est  que  je  voulais  m'assurer  de 
la  chose.  J'ai  commencé  à  m'en  défier  dès  les  Champs- 
Elysées.  Voyant  une  voiture  qui  allait  du  môme  train  que 
moi,  toujours  à  la  même  distance,  tournant  à  droite  quand 
j'allais  à  droite,  et  à  gauche  quand  je  tournais  à  gauche, 
Je  me  suis  dit  :  «  Bien  certainement  on  épie  madame.  » 
Alors,  je  me  suis  mis  À  circuler  au  hasard  de  ci  et  de  là, 
tantôt  au  pas,  tantôt  au  galop,  la  voiture  ne  me  lâchait 
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toujours  pas,  et  maintenant  que  je  sois  arrêté,  elle  est 
arrêtée  en  arrière  à  cent  pas. 

Trop  profonde  était  Tobscnrité  pour  que  le  cocher,  du 
haut  de  son  siège  surtout,  pût  juger  de  Timpression  que 
produisait  son  rapport. 

Pendant  qu'il  parlait,  madame  Misri,  plus  tremblante  que 
la  feuille,  s*était  peu  à  peu  blottie  tout  contre  Raymond^ 

—  Vous  entendez  ?  bégaya-t-elle. 

—  Parfaitement. 

—  C'est  Gombelaine  qui  nous  suit,  reprit^Ue. 

—  Gombelaine  ou  un  autre... 

—  Non,  ce  ne  peut  être  que  lui.  Je  sais  ses  façons,  voyez- 
vous,  et  combien  il  est  traître.  Pendant  que  je  parlementais 
avec  son  domestique,  il  était  au  guet  derrière  ses  Persien- 
nes. Il  nous  a  vus  causer  et  monter  ensemble  dans  mon 
coupé.  Il  a  demandé  qui  était  cet  homme  à  qui  je  parlais, 
on  le  lui  a  dit,  et  aussitôt,  sautant  en  voiture,  il  s'est  lancé 
sur  nos  traces... 

Raymond  sentait  la  victoire  lui  échapper,  une  victoire 
sûre,  décisive,  et  dont  il  avait  déjà,  au-dedans  de  lui-mê- 
me, escompté  la  joie. 

Car  il  n*avait  pas  besoin  d'y  voir  clair  pour  reconnaître 
que  madame  Flora  retombait  invinciblement  sous  l'in- 
fluence de  Combelaine,  qu'elle  était  terrifiée  de  son  audace, 
que  le  plus  extrême  anéantissement  succédait  k  son 
exaltation  nerveuse. 

—  Peut-être  avez-vous  raison,  lui  dit-il,  mais  que  nous 
importe  !... 

—  Malheureux  !...  Vous  ne  comprenez  donc  pas  que  si 
Gombelaine  nous  a  épiés,  il  est  trop  fin  pour  n'avoir  pas 
deviné  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  !  S'il  nous  a  suivis,  il 
sait,  a  cette  heure,  que  je  vous  ai  tout  dit,  que  je  vous  ai 

n.  20. 
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offert  les  papiers  qae  j'aien  ma  posseisioni  que  nous  atobs 

signé  un  traité  de  vengeance... 

II  importait  de  prendre  un  parti,  évidemment,  mais  il 
était  bon  aussi^  avant  tout,  de  vérifier  les  assertions  du 
cocher.  Raymond  n*y  ajoutait  pas  absolument  foi,  Testi- 
mant  fort  capable  d*avoir  imaginé  cette  histoire  de  pour- 
suite pour  déterminer  madame  Misri  à  rentrer. 

Revenant  donc  à  cet  homme  : 

—  Et  où  est-elle,  maintenant,  demanda-t-il»  cette  voi- 
ture qui  nous  <«  flle  »  si  obstinément  ? 

Le  cocher  se  dressa  sur  son  siège  pour  regarder. 

^—  Toujours  au  même  endroit,  répondit-il,  prôs  d'un 
café  très-éclairé.  En  mettant  Tcdil  au  petit  carreau  du 
fond,  monsieur  peut  Tapercevoir. 

Ainsi  fit  Raymond,  et  en  effet,  à  une  soixantaine  de 
mètres,  il  distingua  les  lanternes  d'une  voiture  immobile. 
Mais  qu*es1>ce  que  cela  prouvait  I 

—  Mon  brave,  dit-il  au  cocher,  il  ne  faut  pas  toijgours 
se  fier  aux  apparences*  Vous  allez  marcher^  pendant  que 
j'observerai,  et  flaites  assez  de  tours  et  de  détours  pour 
lever  tous  mes  doutes... 

•—  Soit  I  répondit  le  cocher. 
Et  il  fouetta  son  cheval  qui  partit  au  grand  trot.*. 
— *  Eh  bien  !...  demandait  de  temps  à  autre  madame 
Misri  à  Raymond. 

—  Eh  bien,  le  cocher  ne  s'était  pas  trompé.  Voici  la  voi- 
ture suspecte  qui  se  met  en  marche  ft  son  tour...  Elle 
tourne  où  a  tourné  la  nôtre...  Elle  se  maintient  toujours 
&  une  cinquantaine  de  mètres... 

Sûr  de  son  fait,  Raymond  oommiuida  ao  ooeher  d'ar- 
rêter. 
^  Ma  conviction»  diMl  ft  madame  Misri,  est  qu'il  n'y  a 
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que  M.  de  Gombelaine  pour  nous  épier  aiusi...  Cependant, 
il  &ut  8*en  assurer. 
-—  Que  voulez-vous  faire? 

—  Je  vais  descendre,  et  aller  demander  à  la  personne 
qui  est  dans  cette  voiture  de  quel  droit  elle  me  suit... 

Déjà  il  ouvrait  la  portière,  madame  Misri  le  retint. 

—  Vous  nô  ferez  pas  cela  !  s'écria-t-elle,  je  ne  veux  pas 
rester  seule,  j'ai  pear...  Ensuite,  si  c'est  Victor  qui  est 
dans  la  voiture,  qu*arrivera-t-il  ?... 

Était-ce  pour  Raymond  qu'elle  craignait  si  fort,  ou 
pour  M.  de  Gombelaine?  Il  eût  été  hardi  de  prétendre  le 
décider. 

Lui  commençait  à  pwdre  un  peu  son  sang-froid. 

^  Que  voulez* vous  alors  ?  dit-il  en  jurant.  Avez-vous 
une  idée  ? 

—  Oui. 

—  Dites. 

—  Voilà  :  mon  cheval  est  fatigué,  c'est  vrai,  mais  il  a 
beaucoup  de  sang,  c'est  une  bête  de  quatre  mille  francs,, 
et  en  le  poussant  un  peu,  on  obtiendra  tout  ce  qu*on  vou- 
dra. Il  faut  le  pousser,  tout  droit,  toujours  tout  droit,  sur 
une  grande  route,  Tautre  voiture  ne  nous  suivra  pas  une 
lieue... 

—  Et  après  ?...  ^ 

—  Après,  nous  reviendrons  par  un  autre  chemin^  et  je 
rentrerai  chez  moi,  ou  j*irai  coucher  chez  une  de  me( 
amies... 

Ce  plan  offrait  à  Raymond  cet  avantage  de  ne  pas 
quitter  madame  Misri,  et  cette  perspective  de  raccom- 
pagner chez  elle,  et  d*en  obtenir  les  papiers. 

—  Oui,  c'est  une  idée,  ât-il. 
Et  s'adressant  au  cocher  : 
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—  nfaat  distancer  cette  roitare,  reprit-il.  Voub  allez 
prendre  Tavenue  de  la  Grande-Armée,  puis  Tavenue  de 
Neuilly,  et  vous  lancer  à  fond  de  train  sur  la  route  de 
Saint- Germain. 

«  (Test  que  le  cheval  est  un  peu  fatigué... 

—  Crevez-le,  8*il  le  faut,  interrompit  madame  Misri... 
Le  coclier  haussait  les  épaules. 

—  Drôle  de  fantaisie,  grommela-t-il. 

Pourtant,  il  se  mit  À  rouer  de  coups  son  cheval,  qui 
partit  dans  la  direction  indiquée. 

^  Nos  espiqps  en  seront  pour  leurs  frais,  dit  Raymond. 

Madame  Misri  ne  répondit  pas.  Il  n*7  avait  plus  À  en 
douter,  elle  se  repentait  amèrement  de  ce  qu'elle  avait 
fait,  et  certainement,  elle  eût  donné  bonne  chose  pour 
reprendre  les  confidences  échappées  À  sa  colère.  Était-ce 
frayeur  de  Combelaine,  ou  regret  d*avoir  compromis  cet 
homme  qui  avait  su  faire  d'elle  sa  chose  ?  Il  eût  été  mal- 
aisé de  le  dire.  Les  relations  de  gens  tels  que  madame 
'  Misri  et  M.  de  Combelaine  échappent  à  l'analyse.  La  pas- 
sion s'y  complique  de  circonstances  mystérieuses,  étranges, 
inavouables.  Ce  devient  à  la  longue  une  association  dont 
les  complices  se  trouvent  liés  par  un  lien  de  honte  plus 
difficile  a  rompre  que  ceux  que  nouent  les  conventions 
sociales. 

^  Nous  ne  gagnons  pas,  murmurait-elle. 

Raymond  regarda  ;  c'était  vrai.  Les  lanternes  de  l'enne- 
mi brillaient  invariablement  à  la  même  distance. 

Les  larmes  venaient  aux  yeux  de  madame  Misri. 

—  Maintenant,  gémi'âsaiirelle,  comme  si  elle  eût  répondu 
aux  objections  de  son  esprit,  maintenant  je  m'explique  la 
sécurité  et  le  silence  de  Combelaine  et  de  ses  amis.  Ils  sont 
puissants,  voyez-vous,  très*puissants,  ils  ont  des  relations 
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partout  et  à  la  préfecture  de  police  plus  qu'ailleurs.  Do 
jour  où  j*ai  menacé  de  me  servir  des  papiers,  j*ai  été  en* 
tourée  d*espions.  Ah  !  ils  sont  forts,  les  brigands.  Voici  quti 
je  doute  de  tout.  Qui  sait  si  mes  domestiques,  mon  cocher, 
ma  femme  de  chambre  même,  à  qui  je  dis  tout,  ne  sont 
pas  payés  pour  me  surveiller  ?  Et  Léonard  ?  Ne  me  tra« 
hissait41  pas  f  Coutanceau  lui-même  ne  se  moquait-il  pas 
de  moi  ? 
Littéralement,  elle  s*arrachait  les  cheveux. 

—  A  cette  heure,  continuait-elle,  je  comprends  l'obstina- 
tion de  Victor  &  nous  suivre  ;  il  sait  que  si  je  vous  remets 
ses  papiers  il  est  perdu,  et  il  ne  veut  pas  que  je  vous  les 
remette.  Ah  !  folle  que  je  suis,  de  m*étre  attaquée  à  lui  ! 
Folle  surtout  de  l'avoir  prévenu  !  On  ne  menace,  pas  des 
hommes  comme  lui,  on  frappe  d'abord... 

Ainsi,  de  plus  en  plus,  Raymond  sentait  lui  échapper 
cette  nature  de  fille,  inconsistante  et  fantasque.*^  Pourtant 
il  ne  perdait  pas  tout  espoir. 

Arrivé  &  la  minute  des  résolutions  suprêmes,  il  se  jurait 
qu'il  aurait  les  papiers  le  soir  même,  lui  fallût-il  menacer 
madame  Misri,  lui  fallût-il  même  recourir,  &  la  violence. 

Mais  il  fallait  dépister  la  voiture  maudite. 

—  Arrêtez  !  cria-t-il  au  cocher. 

Il  ouvrait  la  portière,  il  allait  sauter  &  terre,  madame 
Misri  le  retint. 

—  Que  voules^vous  encore  ?... 

—  Voir  si  je  ne  saurai  pas,  mieux  que  votre  cocher, 
%»usser  votre  cheval. 

Elle  n'osa  pas  s'y  opposer^  et  l'instant  d'après,  Raymond, 
installé  sur  le  siège,  s^emparait  des  rênes. 

—  Nous  échapperons,  soyez  tranquille,  cria-t-il  à  ma- 
aame  Misri. 
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C*e8t  qu'il  Tenait  de  changer  son  plan«  Au  lien  de  suiTre 
droit  Tavenue  de-Neuilly»  il  se  jeta  &  gauohei  dans  TaUée 
de  Longchamps,  qui  traverse  en  biais  tout  le  bois  de 
Boulogne. 

L*autre  voiture  en  avait  fait  autant,  mais  il  ne  s*en 
inquiétait  guère.  Habilement  poussé,  et  sur  un  terrain 
exceptionnellement  ûtvorable,  le  cheval  de  madame  Misri 
âlait  avec  une  prestigieuse  rapidité. 

—  Une  demi-heure  de  ce  train,  et  la  pauvre  bâte  est 
fourbue  I  grommelait  le  cocher. 

•^  Oui,  mais  dans  une  demi-heure  nous  serons  loin... 
Et  ce  disant  Raymond  éteignait  les  lanternes  du  coupé 
en  murmurant  : 

—  VoilÀ  toujours  qui  va  rendre  la  poursuite  plus 
difficile  ! 

Il  ne  devait  pas  s*en  tbnir  là. 

Parvenu  à  Tendroit  où  Tallée  de  la  Reine-Marguerite 
croise  Tallée  de  Longchamps,  brusquement  ^  il  tourna 
court  dans  une  allée  réservée  aux  piétons,  et  en  dépit  de 
l'obscurité  profonde,  au  risque  de  tout  briser,  il  maintiBt 
longtemps  encore  le  cheval  au  galop. 

Il  s*arrêta  pourtant.  Et  alors,  pendant  près  de  cinq 
minutes,  et  prêt  à  reprendre  sa  course,  il  prêta  Toreille 
et  regarda  dans  toutes  les  directions. 

Rien.  On  n*apercevait  pas  une  lanterne  de  voiture»  on 
ne  percevait  pas  le  moindre  iMruit  de  roues. 

•^  Nous  l'emportons  donc  t.*.  s'écria  Raymond,  en  sau- 
tant À  terre  pour  annoncer  À  madame  Misri  cette  heureuse 
nouvelle. 

Mais  c'est  en  vain  qu'il  appela,  en  vain  qu'il  étendit  les 
bras  dans  l'intérieur... 

Le  coupé  était  vide  Madame  Misri  avait  dispara. 
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VIII 


StspéfiiH^  Aipieas,  Rf^^oi^d  f élisait  en  quelque  sorte 
d*admettii8  cetta  disparition  étr£).i)ge,  et  c'est  avec  des  im- 
précations de  rage,  qu'au  mUip^  4^  Tol^^çurité  profonde 
du  bois,  il  fouill«.it  \m  alentpi}rç|t.. 

Le  cocher,  lui,  vis^H  d\\  ^eille^r  cœur. 

EttoutenbpueliQnQî^pt  fi.Y€>ç  un  {ambeaii  de  laine  son 
pauvre  cheval  dont  les  flancs  haletaient  : 

—  Housieu;*  yv^jA  une  pe|i^e  bien  inutile^  dit-il,  madame 
doit  être  loin  si  elle  court  toujours... 

ssz  ioin  !...  ^ii^^it^elle  dope  §aut0.  ^  terre,  pendant  que 
nous  étions  lancés  à  fond  de  trai^  ?... 

—  Oh  !...  non.  M^^damp  n'e^t  p^9  ci  imprudente  que 
eela.  Mais  ici,  tout  à  }'];^pur-Q,  4U(^1)4  TPQ^sieur  a  ari:*êté  le 
cheval  pour  écouter,  j>i  ôntentm  ^  portiêir^  s'ouvrir  et 
se  refermer  doucement,  si  b^^^  que  j^  ^pqsuis  dit  :  «  Tiens, 
m  yoUà  ma^a^^e  qoi  b,;*i^l6  la  politesse  à  ce  monsieur...  « 

|1  poussfât  du  bpis  vert  aux  environs,  et  la  tentation  de 
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Raymond  était  grande  d*en  caresser  les  épaules  de  ce  oo-  ' 
cher  si  perspicaoe.  Mais  &  quoi  bon  !... 

—  Soit,  interrompit-il.  Senlement,  à  cette  heare  et  par 
cette  nait  noire,  où  pent  être  allée  madame  Misri  ? 

—  A  Paris,  donc,  et  par  le  plus  coart.  Qui  donc,  sinon 
madame,  connaîtrait  son  bois  de  Boologne,  &  toute  heure 
de  nuit  et  de  jour,  et  en  toute  saison... 

C'était  une  explication. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  ât  Rajrmond,  rentrons. 

Le  cocher  ne  se  le  fit  pas  répéter.  En  un  tour  de  main, 
il  eut  rallumé  les  lanternes,  et  tandis  que  Raymond  re- 
montait dans  le  coupé  : 

—  Où  doisge  conduire  monsieur  f  demanda-t-il. 

—  Boulevard  des  Italiens ,  au  coin  de  la  Chaussée 
d'Antin. 

La  voiture  partit,  et  c'est  bercé  par  son  mouvement 
monotone,  que  Raymond  repassait  dans  son  esprit  les 
étranges  événementsde  la  soirée. 

Que  d'émotions  poignantes  en  quelques  heures  !...  Avoir 
cru  toucher  au  but,  l'avoir  touché,  plutôt,  puis  tout  & 
coup,  s'en  voir  plus  éloigné  que  Jamais  et  sans  doute  pour 
tocgours  !... 

L'action  de  madame  Flora,  d'ailleurs,  l'irritait  plus 
qu'elle  ne  le  surprenait. 

A  ce  trait  de  bassesse  fbrtive,  il  reconnaissait  la  créature 
qu'il  avait  tout  d'abord  devinée  et  qui  s'était  dévoilée 
ensuite,  la  fllle  accoutumée  à  trembler  et  &  obéir,  inca- 
pable  de  résister  en  face,  subissant  la  volonté  du  premier 
venu,  mais  toujours  prête  k  se  dérober  et  &  trahir. 

Où  étalMle  à  cette  heure  ?... 

Chez  elle,  peut-être,  occupée  &  réunir  ces  papiers,  qu*elk 
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offrait  naguère,  pour  les  portera  Combelaîne  et  obtenir 
ainsi  son  pardon. 

—  Ah!...  misérable  ûlle!  pensait  Rasnnond,  créature 
Bans  intelligence  et  sans  cœur  !... 

Encore  bien  qu'il  eût  été  avec  elle  d'une  réserve  extrême, 
il  lui  avait  laissé  voir  que  s'il  ignorait  quelle  honteuse 
intrigue  livrait  mademo.^fielle  de  Maillefert  au  comte  de 
Combelaine,  il  connaissait  du  moins  l'existence  de  cette 
intrigue,  et  qu'il  était  résolu  à  lutter  jusqu'à  la  an.  C'était 
trop. 

C^était  trop,  parce  que  Raymond  se  rappelait  les  paroles 
de  madame  Misri  : 

«  On  ne  provient  pas  des  hommes  tels  que  Combelaine  ; 
»»  on  frappe  d'abord...  » 

ôr,  il  allait  être  prévenu.  C'est-à-dire  qu'il  allait  plus 
4ue  jamais  se  tenir  sur  ses  gardes,  veiller  à  n'offrir  au- 
cune prise,  et  très-probablement,  de  peur  d'accident, 
presser  son  mariage  avec  mademoiselle  Simone. 

Conclusion  :  La  rencontre  de  madame  Misri,  loin  d( 
servir  les  projets  de  Raymond,  empirait  positivement  la 
Situation. 

tl  en  était  là  de  ses  réflexions,  lorsque  le  coupé  s  arrêta 
tout  à  coup  sur  le  boulevard,  à  l'angle  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  et  presque  aussitôt  le  cocher  ouvrit  la  portière 
en  disant  : 

-^  Monsieur  est  arrivé. 

Raymond  jeta  un  louis  à  cet  homme,  et  descendu  de 
voiture,  il  resta  un  moment  immobile  sur  le  boulevard. 
Il  n'avait  eu  aucune  raison  de  se  faire  conduire  à  cet  en- 
droit  plutôt  qu'ailleurs,  et  il  se  demandait  où  aller  et  s'il 
devait  rentrer,  quand  le  souvenir  de  madame  Cornevin, 
qui  demeurait  à  deux  pas,  traversa  son  esprit. 

u.  21 
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—  Il  faut  que  je  la  voie,  se  diiril,  que  je  lui  parle  L.» 

Ainsi,  brusquement,  sans  réflexions,se  prennent  souvent 
les  plus  graves  déterminations  de  la  vie ,  celles  dont 
l'influence  doit  être  le  plus  décisive. 

Il  y  avait  des  mois  déjà  que  Raymond,  la  franchise 
môme,  se  condamnait  à  une  dissimulation  de  tous  les 
instants  pour  cacher  à  sa  mère  et  à  ses  amis  le  secret  de 
sa  vie,  son  amour  pour  mademoiselle  de  Maillefert,  et 
voici  que  ce  secret  il  allait  le  livrer  peut-être,  ou  tout  le 
moins  l'exposer  &  la  subtile  pénétration  d'une  femme.  ' 

Cette  considération  ne  devait  pas  Tarrêter.  Un  seul  fait 
réblouissait  jusqu'à  l'aveugler. 

Madame  Cornevin  était  la  sœur  de  madame  Misri. 

Madame  Cornevin,  jadis,  avait  eu  sur  cette  sœur  une 
certaine  influence  et  avait  même  essayé  d'en  user  lors  de 
la  mort  du  général  Delorge,  lorsqu'on  en  était  encore  à 
rechercher  ce  qu'était  devenu  Laurent  Cornevin. 

Alors,  c'est  vrai,  elle  avait  échoué. 

Mais  combien  les  temps  étaient  changés,  depuis  ! 

Flora  Misri,  à  cette  époque,  était  dans  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté,  à  cet  âge  où  le  vice  doré  a  encore 
de  décevantes  poésies,  ivre  de  la  soudaine  et  prodigieuse 
fortune  de  l'audacieux  aventurier  auquel  elle  avait  associé 
sa  vie. 

Tandis  que  maintenant  !... 

Vieillie,  trahie,  délaissée,  ayant  vjdé  toutes  \e^  cpupes 
jusqu'à  la  lie,  elle  devait  être  accessible  à  des  consi4érîfc- 
tions  qui  jadis  ne  l'eussent  guère  touchée.      ^ 

Pourquoi  donc  ne  subirait-elle  p  as  l'ascendant  da  s^ 
sœur,  tentant  près  d'elle  une  dernière  dépiarche  ? 

C'était  cette  démarche  que  Raymond  allait  demt^der  ^ 
madame  Cornevin. 
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Il  comptait  lui  dira  «aplomi^nt  c 

.—  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  madame  Flora 
Misri  a  entre  les  mains  les  papiers  de  Oombelaine.  Si  nous 
Iqs  possédions,  le  misérable  serait  perdu,  nous  tiendrions 
enfin  la  preuve  de  son  infamie,  de  ses  intrigue9,  de  ses 
çripa^S  ;  mon  p^re  et  votre  mari  s^raioat  vengés.  Voyez 
votre  sœur  et  tâchez  d'obtenir  qu'elle  vous  les  r^matte. 

(Test  avec  ces  idées  que  Raymond  s'en  allait  A  grands 
pi^  le  loDgr  4e  la  rue  de  la  Cbanssée^d'Antin* 

U  ÇQ  faisait  tard,  toutes  Iqs  boutiques  étaient  ferméâs, 
les  passants  se  îsmioni  raros»  et  le$  Qa(és  milme  commun* 

çaient  à  se  vider. 

Ççpuis  le  matin,  Raymond  n'avait  rien  pris,  mais  il 
ne  8'çn  apercevait  pas.  Il  4taît  dan«i  une  d«  çw  crisesi  qft 
toutes  les  exigenoes  physiques  se  taisent,  où  les  nerfs 
exaltés  outre  mesure  suffisent  à  to^t. 

Ce  qu'il  qraignait,  tfétait  que  madame  Çornevin  ne  fût 
couphé^, 

—  Et  cela  pourrait  bien  être,  lui  répondit  le  Qonpisrge 
qu'il  interrogea,  car  tontes  les  ouyrièrea  sont  pftrties  de 
très-bonne  heure,  ce  soir. 

N'importe  !  ji  grimpa  l'^calw  quatre  ft  iM^tv^M  4'ane 

main  fébrile  sonna*  •  • 
Rien.  Personne  ne  vint, 

Pourtant,  ^n  se  penchant  A  l'une  des  fenêtçes  du  ps-lier, 

il  voyait  de  la  lumière  ^  4gis  fenêtres  qu'il  savait  être 
celles  de  1^  cl^ambr^  ^  coucher  dç  madame  Corneyin*  ^11$ 
ne  dormait  donc  pas. 

;i  sonniv  un§  seconde  fois,  puis  une  troisième,  tir^t  le 
cordon  plus  violemment  *  chaque  fois,  et  çommft  tf  ét5^it 
toujours  en  vain  il  allait  renoncer^  lorsque  enân  il  onteU' 
dit  des  PUS... 
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Presque  aussitôt,  À  travers  la  porte,  une  Toi^  demanda  : 

—  Qui  est  là  ? 

—  Moi,  Raymond  Delorge. 

La  porte  s*ouyrit,  et  madame  Cocneyin  se  montra,  tenant 
une  bougie. 

—  Vous,  à  cette  heure!  dit^elle.  Serait-il  arrivé  un  ac* 
cident  chez  vous  f 

*—  Non,  madame.  Dieu  merci  !... 

Elle  était  pâle  et  fort  troublée,  cela  eût  sauté  aux  jeuX 
d'un  homme  moins  ému  lui-même  que  ne  Tétait  Raymond, 
et  o*est  avec  cette  volubilité  dont  on  voile  d'ordinaire  son 
embarras  qu'elle  reprit  : 

—  Vous  m'excuserez  de  vous  avoir  fait  attendre  si  long- 
temps, mais  j'ai  renvoyé  toutes  mes  ouvrières  &  six  heures, 
ma  domestique  et  mes  filles  sont  couchées,  j'allais  moi- 
même  me  mettre  au  lit... 

Elle  n'avait  pas  néanmoins  commencé  à  se  déshabiller, 
car  elle  était  aussi  correctement  vêtue  que  dans  la  jour- 
née pour  recevoir  ses  clientes. 

^  Il  faut  que  je  vous  parle^  interrompit  Raymond. 

—  Ce  soir?... 

—  Oui,  tout  de  suite,  il  s*agit  d'une  affaire  trôs-grave... 
L'embarras  de  madame  Comevin  fût  alors  si  manifeste, 

qu'il  ne  put  faire  autrement  que  de  le  remarquer. 

—  Mais  je  vous  gêne  peut-être  beaucoup,  commença>t-îI. 
^  Moi!...  fit-elle.  Et  pourquoi,  grand  Dieu!  Vous  ne 

me  gênez  pas  plus  que  ne  me  gêneraient  Jean  et  Léon, 
s'ils  étaient  ici.  Entrez,  entrez... 

Il  entra;  seulement,  au  lieu  de  le  faire  passer  dans  son 
appartement  particulier,  c'est  dans  l'atelier  qu'elle  Tin- 
troduisit. 

Posant  sa  bougie  sur  un  meuble,  elle  s'assit  lourdement^ 
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et,  non  sans  une  nuance  trôs-saisissable  d'impatience  ; 

—  Je  vous  écoute,  dit-elle. 

L*attention  de  Raymond  était  éveillée.  Il  observait  ces 
détails  et  s'en  étonnait. 

Cependant,  c'est  de  la  façon  la  plus  claire  qu'il  raconta 
les  événements  de  la  soirée,  omettant  toutefois  ce  qui 
concernait  mademoiselle  de  Maillefert,  mettant  tout  sur 
le  compte  de  sa  haine  contre  Combelaine. 

II  s'attendait  à  des.  objections  de  la  part  de  madame 
Cornevin.  Elle  ne  lui  en  ât  pas  une. 

—  C'est  bien  !  dit-elle.  Je  verrai  ma  sœur... 
^  Dès  demain  ?... 

—  Avant  midi,  je  vous  le  promets... 

—  Et  quand  connaîtrai-je  le  résultat  de  votre  démar- 
che? 

—  Venez  me  le  demander  demain,  à  cette  heure-ci. 
C'était  plus  que  n'osait  espérer  Raymond.  Et  pourtant  : 
— -  J'aurais  encore  quelque  chose  à  vous  demander^  ma- 
dame, commença-t-il. 

—  Quoi?... 

'—  Si  vous  étiez  assez  généreuse  pour  me  garder  le 
secret,  pour  ne  parler  de  rien  à  ma  mère... 

—  Je  vous  garderai  le  secret. 

Quand  on  a  hâte  de  se  débarraaser  de  quelqu'un,  c'est 
ainsi  qu'on  agit  ;  on  répond  Amen  à  tout,  et  cela  abrège^ 
Raymond  le  comprenait  bien,  et  les  plus  étranges  conjec- 
tures lui  passaient  par  la  tête,  d'autant  qu'il  lui  avait 
semblé  distinguer  dans  la  pièce  voisine  un  bruit  de  chaise 
renversée... 

— ^  Si  nous  avions  ces  papiers,  pourtant  !  reprit  il... 

—  Oui,  ce  serait  un  grand  bonheur  !  acheva  madame 
Cornevin... 
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Bt  elle  fle  levait  en  disant  cela,  et  c'était  une  si  positive 
invitation  a  se  retirer,  que  Raymond  n'osa  pas  ïester 
davantage. 

—  A  demain  soir  donc,  dit-il,  en  se  levant  &  son  tôui*..« 

•^  Oai,  oui,  dit  madame  Oomevin,  c'est  convenu. 

Et  elle  avait  repris  sa  bougie,  et  précédant  Raymond, 
elle  lui  ouvrit  la  porte.  Et  il  n'était  pas  sur  le  palier  que 
la  porte  se  refermait  vivement... 

En  vérité,  s'il  se  fût  agi  de  tonte  autre  femme,  Raymond 
eût  été  assailli  de  doutes  singuliers  et  pénibles.  L'inoofi-' 
duite,  en  définitive,  n'a  pas  d'âge.  Mais  madame  Cornevin 
était  de  celles  que  ne  saurait  effleurer  l'aile  sombre  du 
soupçon. 

«-  Et  pourtant,  se  disait*il  en  descendant  l'escalier  a 
pas  comptés,  son  trouble  était  manifeste,  elle  m'a  mis  de» 
hors  littéralement.  Puis,  qu'est-ce  que  Ce  bruit  que  j'ai 
entendu  ?  N'était-elle  donc  pas  seule  I 

Pas  seule  !...  Mais  qui  donc,  a  pareille  heure,  et  dans 
Tappartement  où  dormaient  les  trois  jeunes  filles,  pouvait^ 
elle  recevoir  qu'elle  eût  intérêt  à  cacher  ? 

Son  mari,  Laurent  Gornevin  ?. .. 

A  cette  idée,  traversant  son  esprit  comme  un  éclair^ 
Raymond  tressaillait. 

-^  Et  pourquoi  non  )  murmurait-il. 

Laurent  Cornevin,  certes,  était  un  homme  d'une  prodi* 
gieuse  énergie»  maiâ  c'était  un  homme,  aprôs  tout.  Qui 
pouvait  garantir  qu'il  n'y  avait  pas  eu  une  heure  où  mm 
courage  avait  faibii  ?  Qui  disait  qu'a  cette  heure  d'atten* 
drissement  il  ne  s'était  pas  révélé  à  sa  femme,  à  la  mère 
de  ses  enfants^  et  qu'il  ne  venait  pas  parfois  la  visiter  en 
secret?... 

Plus  Raymond  étudiait  «ette  hypothèse,  plus  il  la  troa- 


LA  DÉORINGOLADB  361 

vait  logique,  vraisemblable,  probable,  et  répondant  atout. 

A  ce  point  qull  était  presque  tenté  de  remonter  chez 
madame  Cornevin,  de  sonner  jusqu*à  ce  qu'elle  lui  ouvrit, 
et  de  lui  dire  brusquement  : 

-—  Votre  mari  est  ici,  je  le  sais,  il  faut  que  je  le  lui  parle 
à  rînstant,  il  y  va  de  mon  bonheur  et  de  ma  vie... 

S*il  devinait  juste,  madame  Cornevin  étourdie  n*èiui'âit 
pas  la  présence  d'esprit  de  nier... 

Oui,  mais  s'il  s'abusait,  aussi  !... 

—  Je  ne  puis  risquer  cela,  pensait-il,  je  ne  le  puis  abso-^ 
luïnent  pas. 

Mais  tout  en  remontant  la  rue  Blanche  : 

—  Demain,  se  disait-il,  en  venant  chercher  la  f  ^pônâe 
de  madame  Cornevin,  je  serai  bien  malheut*eul  ou  bien 
maladroit  sije  ne  parviens  pas  à  saisir  quelqu'indlce  qui 
dissipe  ou  confirme  mes  présomptions... 

Bien  qu'il  fût  plus  de  minuit  lorsqu'il  rentf  à,  hftrassé, 
l'âme  et  le  corps  brisés,  sa  mère  et  sa  sœur  n'étaient  pas 
couchées  et  l'attendaient. 

—  J'étais  inquiète,  lui  dit  madame  Delorge.  Ce  tantôt 
encore  M<^  Roberjot  me  disait  que  la  résistance  s'ol^anise 
contre  l'Empire...  Fais  ce  que  tu  crois  être  ton  devoir, 
mais  sois  prudent.  Plus  qu'un  autre  tu  dois  être  âurveillé. 
Songe  à  la  joie  de  nos  ennemis  si  tu  leur  fournissais  lé 
prétexte  de  t'impliquer  dans  quelque  procèd. 

*  Il  rassura  sa  mère,  mais  il  ne  trouva  rlôn  à  répondra, 
lorsque  sa  sœur,  lui  serrant  la  m&in,  murmura  â  éùtl 
oreiUe  . 

—  Pauvre  Raymond  î...  Pourquoi  te  défier  de  moi!... 
Les  horribles  fatigues  de  cette  journée  eurent  du  moins 

cela  de  bon,  qu'elles  lui  procurèrent  un  sommeil  de  plomb. 
Il  donnait  encore  lorsqu'à  dix  heures  le  vieux  Krattd? 
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GAtra  dans  sa  chambre  tenant  deux  lettres  que  le  facteur 
venait  d'apporter. 

A  la  seule  vue  de  Tune  d'elles,  Raymond  frémit. 

Il  avait  reconnu  récriture  chérie  de  mademoiselle  de 
Maillefert.  .  ' 

Ses  mains  tremblaient  tellement  qu'il  eut  quelque  peine 
À  rompre  l'enveloppe,  et  c'est  comme  à  travers  on  brouU- 
lard  qu'il  lut  : 

«  J'avais  perdu  toute  conscience  de  ce  qui  se  passait 
m  autour  de  moi,  lorsque  •—  me  dit  ma  mère,  —  vous  vous 
S  êtes  emporté  en  menaces  terribles  contre  le  comte  de 
»  Combelaine. 

m  II  faut  donc,  ô  mon  unique  ami,  que  je  vous  répète  ce 
»  que  je  vous  ai  déjà'dit  :  la  violence,  à  cette  heure,  ren* 
»  drait  inutiles  mes  souffrances  et  ne  nous  sauverait  pas. 

n  Je  viens  de  promettre  à  la  duchesse  de  Maillefert  que 
»  vous  sauriez  vous  résigner  à  notre  douloureuse  destinée. 
n  C'est  un  horrible  sacnûce,  je  le  sais,  mais  c'est  à  ge- 
f>  noux  que  je  vous  le  demande,  au  nom  du  passé.  Mêle 
n  refliserez-vous?  Ai-je  eu  tort  de  compter  sur  votre  affec- 
n  tion  ?  Répondez-moi, 

n  Simone.  » 
Des  larmes  brûlantes  comme  du  plomb  fondu  jaillis- 
saient des  yeux  de  Raymond. 

—  Voilà  donc,  pensait-il,  ce  qu'elle  en  est  réduite  à 
écrire.  Et  moi,  je  me  rendrais  à  ces  prières  qu'on  lui  a 
dictées  !...  Ah  !  plutôt  la  mort  mille  fois,  la  plus  affîreuse 
et  la  plus  cruelle  !... 

L'autre  lettre  lui  venait  de  cette  société  des  Amis  de  la 
Justice  k  laquelle,  sur  la  présentation  de  M^  Roberjot,  il 
avait  été  afiUié  et  qu'il  avait  fort  négligée  depuis  quelque 
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«  Ce  soir,  à  neuf  heures  précises,  lui  écrivaiiron,  soyez 
m  rue  des  Cinq-Moulins,  à  Montmartre.  II  s'agit  d'une 
m  communication  de  la  plus  haute  gravité.  » 

Puis  venaient  les  formules  connues  des  seuls  sociétaires 
et  qui  garantissaient  l'authenticité  de  la  lettre. 

Aneuf  heures!...  Et  c'était  seulement  vers  onze  heures 
que  Raymond  avait  rendez-vous  avec  madame  Cornovin. 

—  C'est  bien,  se  dit-il,  j'irai... 

Et  à  huit  heures  et  demie,  en  effet,  il  se  mettait  en 
route,  à  pied. 

Le  temps  était  humide  et  incertain.  II  faisait  du  brouil- 
lard et  la  boue  était  épaisse  et  tenace. 

Les  boulevards  extérieurs  n'en  avaient  pas  moins  leur 
animation  xie  tous  les  soirs. 

Cafés,  cabarets  et  brasseries  regorgeaient  de  clients;  de 
partout  jaillissaient  des  cris  et  des  chocs  de  verres.  Et  à 
chaque  moment,  sur  le  terre-plein,  passaient  en  riant  des 
groupes  de  femmes  et  de  jeunes  gens,  quelque  grisette  fur- 
tive  courant  au  bal  ou  à  un  rendez-vous,  ou  un  ivrogne 
qui  regagnait  son  logis  en  trébuchant  et  en  mâchonnant 
un  refrain  populaire. 

Hélas  !...  cet  ivrogne  même,  Raymond  en  était  presque 
à  l'envier.  Ses  soucis  du  jour,  il  les  avait  laissés  au  fond 
des  litres  frelatés,  rien  ne  le  préoccupait  plus,  tandis  que 
lui!... 

—  En  ce  moment,  pensait-il,  selon  que  la  démarche  de 
madame  Cornevin  près  de  Flora  Misri  a  réussi  ou  échoué, 
ma  dernière  chance  de  salut  me  reste  plus  sûre  que  jamais 
ou  m'a  écliappé  sans  retour. 

C'était  là  sa  préoccupation,  et  non  certes  cette  commu- 
nication si  grave  pour  laquelle  il  était  mandé  rue  des 
Cinq-Moulins. 

n.  SI. 
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Il  n*y  songea  qu*en  arrivant  à  la  petite  maison  où  se 
réunissaient  les  AmU  de  la  Justice. 

Elle  était  éclairée.  Des  rayons  de  lamiôre  s'échappliient 
des  fentes  des  volets. 

.  Ayant  donné  le  mot  do  passe  au  «  îrôre  i*  qui  veiUait  à 
la  porte,  Raymond  entra. 

Une  quinzaine  d'affiliés,  déj&,  étaient  réunis  dans  la 
salle  des  séances,  et  Tun  d'eux,  uû  médecin,  un  gros 
homme  courtaud  et  rougeaud,  plus  connu  pour  ses  opinions 
avancées  que  pour  ses  cures,  faisait,  à  grand  renfort  d*épi- 
tliètes  terribles^  un  tableau  aussi  exact,  jurait-il,  que 
sinistre,  de  la  situation  morale  et  matérielle  de  Paris. 

Mais  déjà,  et  cet  orateur,  un  autre  succédait,  qui,  une' 
douzaine  de  journaux  des  départements  à  la  main,  pré- 
tendait démontrer,  par  la  lecture  de  quantité  d'articles, 
que  la  province  n'attendait,  que  le  signal  de  Paris  pour  se 
lever  comme  un  seul  homme  et  en  finir  avec  le  régime 
impérial. 

Immédiatement  divers  membres  se  levèrent  pour  émet- 
tre des  Vœux  ou  donner  des  avis.  On  discuta,  les  propos 
devinrent  vifs,  on  faillit  se  prendre  aux  cheveux^  malgré 
les  efforts  du  président,  rancieu  représentant  du  peuple, 
lequel  désespérément  tapait  sur  un  timbre». « 

Alors  Raymond  demanda  à  dire  quelques  mots»  et  la 
parole  lui  ayant  été  accordée  : 

---  Citoyens,  oommença-t-il,  je  vous  ferai  remarquer  que 
dix  heures  viennent  de  sonner,  et  qu'il  serait  peut-êtrC 
temps  de  nous  occuper  de  cette  communication  si  grave... 

—  Quelle  communication  ?  interrompit  le  président  d'un 
air  surpris.  | 

—  Mais...  celle  pour  laquelle  j'ai  été  eonvoqué..^ 
^  Vous  àveJB  été  cdrivoauéu. 
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—  Ce  matin  mémo,  par  une  lettre... 

Toutes  les  conversations  particulières  avaient  cessé  ;  on 
regardait  le  président,  dont  la  physionomie  trahissait  une 
certaine  inquiétude. 

—  Vous  avez  reçu  une  lettre,  dit-îl  à  Raymond,  et  de 
lui?... 

—  De  vous,  j'imagine,  monsieur  le  président. 

—  L'avez-Vous  conservée  ? 

Raymond  la  tira  de  sa  poche,  en  disant  simplement  :     . 

—  Voilà!... 

Pas  un  mot  ne  fut»prononcé  après  que  le  président  eut 
pris  cette  lettre, 

Il  commença  par  en  examiner  attentivement  le  papier, 
le  cachet  et  le  timbre,  après  quoi,  Tayant  ouverte,  il  resta 
plus  d'une  minute  à  en  étudier  la  contexture  et  les  carac- 
tôreâ. 

Enfin,  d*une  voix  légèrement  altérée  : 

—  Voilà  qui  est  prodigieux,  s*écria-t-il. 

Vingt  questions  à  la  fois  partirent  de  tous  les  coins  de 
•  la  salle, 'mais  il  n'y  répondit  pas,  directement  du  moins. 

—  n  n*a  été  question  ces  jours-ci,  poursuivît-il,  d'au- 
cune communication.  Ni  moi,  ni  notre  secrétaire,  ni  aucun 
des  membres  du  bureau  n'a  écrit... 

—  Non,  personne  ! 

—  Et  cependant,  voici  une  lettre  qui  présente  ton»  les 
caractères  de  celles  que  nous  adressons  dans  les  cas  extra- 
ordinaires. Oh  !  rien  n'y  manque.  Voici  en  haut  lesr  signes 
de  reconnaissance.  Voici  autour  du  paraphe  qui  remplace 
la  signature  les  traits  de  convention  connus  de  noustoniï... 

Le  président  avait  remis  la  lettre  à  son  plus  proche 
voisin  qui  la  passa  à  un  autre  ;  elle  circula  de  main  en 
main;  et  chacun,  après  ravoir  réunvàée,  tnttrmtrratt  t 
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—  Cest  inoroyablô,  Yj  aurais  été  pris. 

—  Oui,  toat  le  monde  y  eût  été  pris,  8*écria  le  prési- 
dent, et  c*est  ce  qa*il  y  a  d'inquiétant. 

Il  n'avait,  parbleu  !  pas  besoin  de  le  dire,  il  ét^it  visible 
que  chacun  le  comprenait  comme  lui. 

—  D'où  donc  vient  cette  lettre  ?  poursuivit-il.  N'est-elle 
qu'une  criminelle  plaisanterie  )  Je  ne  puis  le  croire.  Esirce 
un  aux  fi*ôre,  un  traître  glissé  parmi  nous,  qui  Ta  écrite  ? 
impossible  l  quel  serait  son  but  ?  Faut-il  donc  supposer 
qu'elle  est  l'œuvre  de  la  police  ?... 

Ce  mot  tomba  sur  la  réunion  comme  une  douche  d'eau 
glacée.  Des  visages  blêmirent,  bien  des  regards  effarés 
cherchèrent  la  porte  et  la  fenêtre,  une  issue  quelconque 
par  où  fuir.  Plus  d'un  Ami  de  la  Justice  crut  entendre 
grincer  sur  ses  gonds  la  porte  de  Mazas. 

—  La  police,  continuait  le  président,  aurait  donc  surpris 
le  secret  de  notre  association.  Pour  plusieurs  d'entre 
nous,  ce  serait  la  prison  et  l'exil.  Mais  voyons,  est-ce 
admissible!  Que  se  serait  proposé  la  police  en  écrivant 
cette  lettre!... 

Cette  dernière  phrase  devait  être  le  signal  de  la  plus 
violente  discussion,  chacun  émettant  un  avis  qu'il  s*ef- 
forçait  de  faire  prévaloir.  Les  uns,  rares,  demandant 
qu'on  brusquât  le  mouvement;  les  autres,  nombreux, 
proposant  de  dissoudre  la  société  jusqu'à  des  temps  plus 
heureux... 

A  minuit  et  demi,  l'assemblée  n'avait  rien  résolu,  sinon 
jiu'on  se  réunirait  en  aussi  grand  nombre  que  possible 
pour  délibérer. 

Après  quoi,  deux  membres  ayant  été  envoyés  à  la  dé 
couverte,  et  étant  revenus  dire  qu'ils  n'avaient  rien 
aperçu  de  suspect  aux  environs,  on  décida  qu'on  allait  se 
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séparer  et  se  retirer  un  à  un,  en  prenant  plus  de  précau- 
tions encore  qu*à  Tordinaire. 

Une  heure  sonnait  à  Téglise  Saint-Bernard,  quand  le 
tour  de  Raymond  vint  de  sortir. 

La  nuit  était  noire  et  lugubre.  Les  réyerbères  dans  1^ 
brume  ne  projetaient  pas  plus  de  lueurs  que  le  feu  d'un 
cigare. 

Regarder  autour  de  soi,  essayer  de  reconnaître  si  on 
était  épié  ou  suivi,  eût  été  une  pure  folie.  Raymond  n'y 
songea  seulement  pas... 

Et  cependant,  s'il  n*avait  pas  les  incertitudes  qui  trou- 
blaient ses  amis  politiques,  il  avait  de  bien  autres  raisons 
de  se  déâer. 

Il  reconnaissait  &  ce  coup,  ilTeût  juré,  la  main  traîtresse 
de  Combelaine.  Un  de  ces  pressentiments  qui  montent  du 
fond  de  Tâme  lui  criait  que  c'était  à  lui  seul  qu'on  en  vou- 
lait, et  que  cette  lettre  cachait  un  piège. 

Que  voulait-on  ?  Se  débarrasser  de  lui,  sans  doute. 

Après  les  conâdences  de  Flora  Misri,  il  devenait  trop 
dangereux  pour  ne  pas  troubler  le  sommeil  de  Maumussy, 
de  la  princesse  d'Eljonsen,  du  baron  Yerdale  et  des  autres. 

Et  alors  quoi  de  plus  simple  que  de  le  faire  prendre  en 
flagrant  délit  de  société  secrète,  que  de  le  faire  arrêter, 
juger  et  expédier  à  Cayenne  ?... 

Mais  cette  connaissance  qu'il  avait  des  événements  lui 
imposait  des  obligations,  et  il  était  trop  loyal  pour  s'y 
foostraire. 

Avant  que  ne  fût  levée  la  séance,  il  avait  dit  à  ses  amis 
politiques  tout  ce  qu'il  pouvait  dire  pour  les  mettre  sur  la 
voie  de  la  vérité,  sans  livrer  des  secrets  qui  n'étaient  pas 
uniquement  les  siens. 

On  n'avait  pas  trop  fait  attention  à  ses  avertissements. 
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Il  n*étalt  dans  la  société  des  Amis  de  la  Justice  4tl*tifl 
assez  petit  personnage,  et  on  le  tfonraît  qaelque  pôn  otltfe- 
cuidatit  de  prétendra  qae  c'était  pottf  lai  seul  qae  la  po- 
lice avait  été  mise  en  mouyement  et  qu'on  avait  f)|brlqtté 
cette  fausse  lettre  de  convocation. 

On  croyait  même  si  peu  qa*il  courût  un  danger  quel- 
conque, que  personne  ne  lui  avait  offert  de  raccompagner. .. 

Mais  il  ne  songeait  pas  au  danger. 

Et  tout  en  suivant  les  boulevards  ettériettrs,  silencleut 
et  déserts,  il  ne  pensait  qu'à  madame  CornôVîn,  qui  Tau- 
rait  attendu  inutilement,  et  au  supplice  qu'il  allait  endu- 
rer Jusqu'à  l'heure  où,  décemment,  il  lui  serait  possible  de 
se  présenter  chez  elle... 

Il  arrivait  à  l'extrémité  du  bôaïevard  de  la  Chapelle, 
cheminant  sur  le  terre-plein,  quand,  à  la^  hautear  de  la 
rue  de  la  Goutted'Or,  trois  ou  quatre  hommes  le  dépassè- 
rent en  courant... 

II  n'y  fit  aucunement  attention. 

Tout  ce  qull  avait  d'attention,  il  l'appliquait  à  évaluer 
1(^  chances  de  succès  de  la  .démarche  de  madame  Cornéviû. 

Evidemment,  elles  dépendaient  de  ce  qu^était  devenue 
madame  Flora  Misri  après  sa  fliite. 

Avait-elle,  oui  ou  non,  revu,  dans  la  soirée  ou  dans  la 
matinée  du  lendemain,  le  comte  de  Combelaine  ? 

Si  oui  ?  plus  d'espoir* 

Si  non  ?...  dame  !  tout  pouvait  dépendre  de  l'adcetM  de 
madame  Gomeriik. 

Il  marchait  lentement,  et  cependant  il  était  â  lu  uiûitié 
du  boulevard  Rocheehouart,  lorsque  des  plaintes  aMâft 
faibles  arrivèrent  jusqu'à  lui4 

Il  s'arrêtai 
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Elles  sembl&ieni  venir  d*UD  large  banc  double  à  dossier 
très-élevé,  planté  à  quelques  pas,  sur  le  terre^plein. 

Et  en  regardant  de  tous  ses  yeux^  il  lui  semblait,  en  dé- 
pit de  l'obscurité,  disoemer  à  terre  quelque  chose  de  noir, 
comme  un  corps,  qui  B*agitait. 

Il  fit  un  pas  en  avant,  les  plaintes  redoublèrent,  avec 
une  expression  plus  déchirante... 

La  plus  vulgaire  prudence  lui  commandait^  sinon  de 
passer  outre,  du  moins  de  n'avancer  pas  sans  d'extrêmes 
précautions.  Il  n*est  pas  un  Parisien  qui  ne  sache  que 
c'-est  là  une  des  ruses  qu'emploient  les  redoutables  rôdeurs 
des  barrières  et  des  quartiers  excentriques  pour  attirer 
leurs  victimes. 

Mais  Raymond  n*était  pas  prudent. 

Il  s'approcha.  C'était  bien  un  homme  qui  se  roulait  dane 
la  boue^  en  proie,  eût-on  dit^  aux  effroyables  convulsion» 
d'une  attaque  d'épilepsie. 

Saisi  de  pitié,  il  se  penoha*.« 

Et,  à  rinstant  même,  un  coup  terrible,  un  coup  d'à»*- 
sommoir  ft  jeter  bas  un  bœuf,  l'atteignit  au  cou,  un  peu 
au-dessous  de  la  nuque. 

Un  pouce  plus  haut,  et  c*en  était  fait  de  lui. 

Mais  il  n'était  qu'étourdi.  Il  se  redressa  et  recula  en 
Jetant  un  appel  terrible  : 

—  A  moi  !  Au  secours  !... 

La  lettre  lui  était  expliquée...  Il  se  vit  perdu... 

Ceux-là  seuls,  que  la  mort  a  approchés  d€  si  près, 
savent  quel  monde  de  pensées  peut  tenir  dans  la  seconde 
suprême... 

—  Pauvre  mère  !...  murmurart-il ,  songeant  à  cette 
femme  si  malheureuse  qui  saAe  doute  l'attendait,  pen- 
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dant  qu*on  Tassassinait,  et  à  qui,  au  petit  jour,  on  rap- 
porterait son  cadavre... 

Pais  : 

•—  0  ma  Simone  bien-aimée  !  pensa^Ml... 

Mais  il  avait  dans  sa  poche  une  lettre  de  mademoiselle 
de  Maillefert,  la  dernière,  celle  qull  avait  reçue  le  matin 
même... 

Il  songea  qu*on  allait  le  fouiller,  qu^on  la  trouverait, 
qu'elle  serait  lue,  commentée,  profanée,  que  mademoiselle 
Simone  serait  peut-être  compromise,  appelée  en  témoi- 
gnage... 

Alors,  il  la  prit»  cette  lettre,  et  vivement  la  porta  À  sa 
bouche  pour  Tavaler... 

Ce  fut  son  dernier  mouvement,  le  dernier  sicte  de  son 
'  intelligence.  Trois  hommes  Tentouraient.  Chancelant  du 
coup  qu'il  avait  reçu,  il  ne  pouvait  se  défendre. 

—  A  moi!  cria-t-il  encore,  à... 
•  Un  effroyable  coup  de  couteau  lui  coupa  la  parole...  Il 
sentit  entre  les  épaules  un  froid  terrible,  mortel,  qui  lui 
glaça  le  cœur,  et  il  tomba  roide,  en  avant^  la  face  contre 
terre... 

Quand  il  reprit  ses  sens,  après  un  évanouissement  dont 
il  ne  pouvait  évaluer  la  durée^  il  se  trouvait  dans  un  en- 
droit inconnu,  dans  un  café,  étendu  sur  un  billard. 

On  lui  avait  mis  le  torse  à  nu,  et  un  homme  de  son  âge, 
à  la  physionomie  intelligente  et  sympathique,  lui  donnait 
des  soins  avec  cette  sûreté  et  cette  dextérité  de  main  qui 
trahissent  l'ancien  interne  des  hôpitaux. 

Trois  autres  hommes  se  penchaient  curieusement  pour 
voir  de  plus  près  sa  blessure. 

De  l'autre  côté,  le  garçon  de  café,  reconnaissable  à,  sa 
veste  et  à  son  tablier,  éclairait  le  médecin. 
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Près  d'une  table,  une  grosse  petite  femme  taillait  en 
bandes  étroites  une  vieille  serviette. 

Tout  cela,  Raymond  le  vit  comme  en  songe,  à  travers 
un  brouillard,  et  sj  vaguement  que  bien  vite  il  referma 
les  yeux. 

Sa  première  perception  nette  était  un  étonnement  pro- 
fond, immense,  de  se  trouver  encore  de  ce  monde. 

Si,  comme  il  avait  tant  de  raisons  de  le  croire,  si, 
comme  tout  le  prouvait,  il  avait  été  assailli  par  des  assas- 
sins payés  par  le  comte  de  Combelaine,  comment  ces 
misérables  ne  Favaient-ils  pas  achevé  une  fois  à  terre  ? 

Savaient-ils  assez  mal  leur  métier  pour  l'avoir  cru  mort? 

Car  sans  savoir  au  juste  la  gravité  de  sa  blessure,  il 
eentaii>,  cela  se  sent,  que  sa  vie  n'était  pas  en  danger.  Il 
entendait  d'ailleurs  le  médecin  dire,  tout  en  lui  ceignant 
les  reins  de  bandes  de  toile  : 

—  Il  en  reviendra...  Avant  quinze  jours  il  sera  sur  pied... 
On  lui  a  allongé  un  coup  de  couteau  à  traverser  un  bœuf, 
mais  la  lame  a  glissé  sur  un  os... 

Décidément  Raymond  reprenait  possession  de  soi.  Il 
sentait  n'avoir  plus  à  craindre  s'il  parlait,  de  se  trahir,  de 
révéler  ce  qu'il  voulait  taire  à  tout  prix. 

Péniblement,  et  non  sans  une  vive  souffrance,  il  se  dressa 
sur  son  séant,  balbutiani;,  d'une  voix  affaiblie  des  remer- 
ciments  et  interrogeant  du  regard. 

En  peu  de  mots  on  le  mit  au  courant  : 

Ce  café  où  il  se  trouvait,  était  le  Café  de  PéricUs,  fondé 
et  géré  par  le  plus  doux  des  Prussiens,  le  sieur  Justus 
Putzenhoffer,  avec  le  concours  de  son  épouse  et  d'un  sien 
cousin  surnommé  Adonis. 

Les  assistants  étaient  des  clients  :  le  docteur  Yalentin 
Legrifl  d'abord,  un  brave  et  digne  rentier,  M.  Rivet,  et 
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enfin  nnjoamaliste  irréconciliable  et  méridional,  M.  Aiis- 
tide  Peyrolas. 

Ces  trois  messieurs,  insoucieux  des  règlements  de  la  po- 
lice, achevaient  un  whist,  lorsqu*ils  avaient  entendu  un 
cri  de  détresse  —  un  cri  trôs-efTrayant,  après  minuit,  sur 
les  boulevards  extérieurs. 

Ils  s'étaient  précipités  dehors.  Trop  tard...  Raymond  gi- 
sait à  terre,  et  des  gens  fuyaient  dont  on  entendait,  dans  le 
lointain,  la  course  précipitée. .  • 

Raymond  écoutait,  et  n'en  revenait  pas. 

S'était-il  donc  trompé?  Les  misérables  qui  Tavaient  atta- 
qué n'étaient-ils  que  de  vulgaires'  rôdeurs  de  barrières  1... 

On  chercha  dans  ses  vêtements.  Sa  montre  et  son  porte- 
monnaie  avaient  disparu.  Il  avait  été  dépouillé... 

S*ensuivait-il  que  les  assassins  n'étaient  pas  aux  gages  de 
M.  de  Combelaine  et  de  ses  amis  ?...  Pourquoi  ?  Dépouiller 
l'homme  qu'on  tue,  pour  égarer  les  investigations  de  la 
police,  est  l'A,  B,  C  du  métier. 

Puis  Raymond  se  rappelait  ces  gens  qui,  au  boulevard 
du  la  Chapelle,  l'avaient  dépassé  en  courant,  sans  doute 
pour  aller  en  avant  dresser  leur  embuscade... 

N'importe,  sa  certitude  était  quelque  peu  troublée. 

—  Êtaient-cô  donc  des  voleurs  !  ôt-il  â  demî-voix. 
C'était  peu.  C'était  assez  pour  éveiller  l'attention  d'un 

esprit  subtil. 

Aussi,  lorsque  Raymond  eut  brièvement  raconté  com- 
ment letf  choses  s'étaient  passées.  : 

—  Eh  bien,  lui  dit  le  docteur  Legriâ,  d*nn  ton  trop 
désintéressé  pour  ne  pas  dissimuler  une  intention,  eh  bien  ! 
voilà  la  déclaration  qu'il  va  falloir  faire  au  commissaire 
de  police. 

—  Oh  1  poor  oeli^, s'écria  Raymond,  non.miltefofs  honl... 
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Et  en  eflét ,  comment  déposer  une  plainte ,  et  contre 
qui  ?... 

Provoquer  une  enquête  sans  nommer  Combelaine,  c'é- 
tait égarer  sciemment  la  police. 

Le  nommer,  c'était  mettre  en  cause  la  duchesse  de 
Maillefert,  M.  Philippe,  mademoiselle  Simone  elle-môme, 
c'était  provoquer,  sans  armes  pour  se  défendre,  le  duc  de 
Maumussy,  M.  Yerdàle,  madame  Flora  Misri... 

D'un  autre  côté,  dès  les  premiers  mots  d'une  plainte,  le 
commissaire  demanderait  h  Raymond  : 

—  Où  aviez-vous  passé  la  soirée  f  D'où  veniez-vous  t 

Nommer  la  rue  des  Cinq-Moulins  ne  serait-ce  pas  livrer 
les  Amis  de  la  Justice  ?  Et  bien  que  la  police  connût  et 
surveillât  cette  association,  la  fausse  lettre  de  convocation 
le  prouvait,  ne  serait-ce  pas  s'exposer  à  passer  pour  un 
traître?... 

Toutes  ces  considérations,  d'une  logique  inexorable,  se 
présentaient  ft  l'esprit  de  Raymond.  Aussi,  est-ce  du  ton 
dont  on  demande  un  grand,  un  immense  service,  qu'il 
eoi^ura  ceux  qui  venaient  de  le  sauver  de  lui  garder  le 
Moretf  un  seoret  absolu^  de  l'odléase  agression  dont  il 
venait  d'être  victime. 

C'était  demander  beaucoup  -—  surtout  sans  explica- 
tions. 

Tous  pourtant,  habilement  encouragés  par  le  docteur 
Legris,  jurèrent  de  garder  le  silence. 

Alors,  Raymond  respira  plus  librement.  Et  après  avoir 
donné  son  nom  et  son  adresse,  et  promis  de  revenir,  sitôt 
rétabli,  il  annonça  que  se  sentant  mieux,  il  allait  rentrer 
chez  lui. 

Tant  bien  que  mal,  il  remit  ses  vêtements.  Mais  lors- 
qu'on l'eut  aidé  à  descendre  du  billard  et  que  ses  pieds 
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touchôrent  terre,  il  se  sentît  défaillir,  et.  il  serait  tombé 
sans  la  prévoyante  assistance  da  docteur. 

—  Je  vois  bien  qn*il  me  faudrait  une  Toiture,  balbutia- 
t-il. 

A  toute  heure  de  nuit,  il  en  circule  sur  les  boulevards 
extérieurs,  qui  regagnent  leur  dépôt  où  se  rendent  au 
chemin  de  fer.  Justus  étant  sorti,  ne  tarda  pas  à  en  ra- 
mener une,  dont  le  cocher  avait  été  séduit  par  la  pro- 
messe d*un  large  pourboire  aprôs  une  course  de  trois  ou 
quatre  minutes.. 

Lorsque  Rajrmond  s'y  fut  hissé,  le  docteur  s*y  installa 
près  de  lui,  protestant  qu'il  ne  le  laisserait  pas  rentrer 
9enl  dans  l'état  où  il  était. 

De  tout  autre,  Raymond  n'eût  peut-être  pas  souffert 
cette  insistance.  Mais  outre  qu'il  se  sentait  instinctive* 
ment  attiré  vers  ce  médecin,  au  visage  à  la  fois  si  ouvert 
et  si  an,  n'allait-il  pas  avoir  besoin  de  lui  !... 

Résolu  à  cacher  à  madame  Delorge  son  accident,  it  se 
proposait  de  feindre  un  gros  rhume  ou  une  courbature. 

Mais  qui  le  soignerait,  si,  ainsi  qu'il  le  prévoyait,  il 
était  forcé  de  garder  le  lit  quelques  jours?  Le  docteur 
Legris,  parbleu  ! 

Si  pour  le  reste,  il  n'était  pas  inquiet,  comptant  sur 
Tinviolable  discrétion  du  vieux  Krauss. 

Aussi  tout  était-il  convenu  lorsque  le  âacre  s'arrêta 
rue  Blanche. 

Raymond  descendit. 

L'air,  la  fièvre  qui  le  prenait,  la  nécessité  où  il  allait 
se  trouver,  croyait-il,  d'abuser  sa  mère  par  sa  contenance, 
lui  donnaient  des  forces  factices.  Il  s'excusa  donc  près  da 
docteur  de  ne  l'inviter  pas  à  monter.  A  pareille  heure 
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—  qnatre  heures  venaient  de  sonner  —  c'eût  été  donner 
trop  de  soupçons  à  madame  Delorge. 

—  La  rampe  est  là,  dit-il,  qui  me  soutiendra  I 

Et,  après  une  dernière  poignée  de  main  au  docteur,  il 
entra.. 

Mais  autre  chose  est  de  traîner  les  pieds  sur  un  terrain 
plat,  ou  de  lever  et  de  plier  les  jambes  pour  gravir  un 
escalier.  Dès  les  premières  marches,  il  s'en  aperçut.  Mais 
il  ât  à  son  énergie  un  appel  suprême,  et  maîtrisant  une 
douleur  atroce,  il  continua  à  monter,  lentement,  par 
exemple,  et  en  s'arrêtant  à  tous  les  étages. 

Seul,  par  bonheur,  le  vieux  Krauss  attendait,  et  quand,  à 
la  lueur  de  la  lampe  de  l'antichambre,  il  vit  s'avancer 
Raymond,  plus  blanc  qu'un  spectre,  et  les  vêtements  souil- 
lés de  boue,  il  leva  les  bras  au  ciel,  et  d'une  voix  étranglée  : 

—  Blessé  !...  fit-il. 

Épuisé  par  les  prodigieux  efforts  qu'il  venait  de  faire, 
Raymond  ne  put  que  répondre  d'un  signe  de  tête  : 

—  Oui. 

—  Par  Combelaine  ou  par  Maumussyl  interrogea  le 
âdôle  serviteur. 

—  Par  des  gens  à  eux,  sans  doute. 

Prenant  son  Jeune  maître  sous  les  bras,  Krauss  le  portait 
plutôt  qu'il  ne  le  soutenait  jusqu'à  sa  chambre^  et  tout  en 
le  déshabillant  : 

—  Que  de  sang  sur  vos  habits  !  grondait-il...  Ah  !  votre 
pardessus  et  votre  paletot  ont  été  traversés  par  la  lame 
d'un  couteau.  C'est  dans  le  dos  que  vous  avez  été  frappé... 
Je  reconnais  là  ceux  qui  ont  tué  mon  général  !... 

Mais  il  venait  de  découvrir  l'appareil  placé  par  le  docteur 
Legris. 
»  Vous  avez  donc  vu  un  médecin  t  reprit'il..«  Ma  foi, 
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oui  !  et  nn  bon,  je  m*y  connais  K..  Voilà  des  bandes  serrées 
comme  il  fliut.  Notre  majbr,  dans  le  temps,  n'aurait  pas 
fait  mieux... 

Raymond  Ait  obligé  de  le  prier  de  se  taire,  puis  de  se 
retirer  pour  le  laisser  dormir... 

—  Cache  mes  vêtements,  lui  reco]:pmandft-t-il,  et  quand 
ma  mère  sera  levée,  dis-lui  que  je  suis  rentré  brisé  de  %- 
tigue,  et  qu'il  faut  me  laisser  reposer.  Mais  toi,  h  JX9\it 
heures,  viens,  et  si  je  dors,  éveille-moi.  J'ai  uiiq  comnussio^ 
à  te  donner,  très-importante,  dont  tu  ne  parleras  ft  per* 
sonne,  pour  madame  Comevin...  Allons,  va-t-en,  tu  vois 
bien  que  cette  blessure  n*est  rien. 

Sa  blessure,  c'est  vrai,  ne  présentait  aucun  danger» 
seulement  elle  était  assez  douloureuse  pour  rempêctiQr  dd 
clore  l'œil. 

Et  seul,  dans  le  silence  et  les  ténèbres  ^e  la  nuit,  il  ap- 
pliquait toute  sa  pénétration  4  tirer  de  révénement  qui 
venait  de  se  produire  ses  dernièrfis  conséqu^oes. 

Comment  M.  de  Combelaine,  cet  homme  de  tant  de  pru- 
dence et  d9  duplicité,  qui  dlspp^ait  de  tant  de  vessonToeB, 
avait-il  pu  recourir  à  une  attaque  à  main  lo^ée,  sur  la 
voie  publique,  en  plein  PaTis  !,., 

Certes,  c'est  vu  expédiiiit  déoisif  que  Faisaninat  pour 
S0  débarrasser  d'un  ennemi,  mais  dangereux  en  diable>  qui 
laisse  une  terrible  pièce  de  conviction  —  le  cadainw  «n  qui 
exige  des  démarobee,  den  complices,  et  qui  enûn^  neuf  fois 
sjxp  4ix,  écbQue,  et  tourne  oonita  son  aptaar. 

-*»  ilfkut,  concluait  Raymond,  que  sa  situation,  que  je 
croyais  inattaquable,  soit  horriblement  oompromlse,  qu'il 
sa  sttnta  menacé,  perdu... 

Et  c'est  en  un  tel  moment  que  Raymond  se  voyait  clone 
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sur  le  lit^  et  poqr  une  5emq,jne,  au  ïpoins,  bprs  d'état 
d'agir!... 

Que  ne  ferait  pas  Coipbôl^jpp,  pepâant  ces  huit  jours 
de  répit  et  de  sécurité,  alors  qu'il  devait  ayoip  tout  préparé 
pour  un  rapide  dénoûment  ! 

Huit  jours  !...  Il  ne  lui  fallait  p^s  plus  pour  épouser 
mademoiselle  de  Maillefert  sans  que  Haymopd  pût  s'y 
opposer,  comme  il  se  l'était  juré,  mênje  p^,r  li^  violence, 
môme  au  prix  d'un  crime. 

Une  sueur  froide  lui  perlait  aux  tempes,  à  cette  pensée 
affireuse,  et  la  fièvre  faisant  son  œuvre,  le  délire  s'em- 
parait de  son  cerveau  et  U  lui  semblait  voir  se  pencher 
vers  lui,  en  ricanant;  la  duchesse  de  Maumussy,  madame 
de  Maillefert,  le  baron  Verdale  et  jusqu'à  Flora  Misri... 

Le  jour  qui  se  levait  dissipa  cependant  les  visions  de  la 
Qôvre,  et  Raymond  commençait  à  s'assoupir,  lorsque 
Krauss^  esclave  de  la  consigne,  entra  dans  sa  chambre 
sur  la  pointe  du  pied. 

—  J'ai  conté  à  madame,  dit  le  vieux  soldat,  que  vous 
avez  pris  froid  cette  nuit,  et  comme  elle  pi'a  cri),  elle  ne 
s'étonnera  pas  de  vous  voir  rester  au  lit.  I^Iaintenant,  com- 
ment allez-vous  ? 

Raymond  souffrait  beaucoup. 

Il  n'en  répondit  pas  moins  qu'il  se  sentait  bien  mieux,  et 
é*étant  fait  donner  une  feuille  de  papier  et  un  cr^yqn,  il 
écrivit  à  madame  Gornevin  : 

n  Une  circonstance  imprévue  et  bien  indépendante  de 
»  ma  volonté  m'a  empêché,  chère  madame,  de  m^  trouver 
»  hier  soir  au  rendez -vous  que  vous  aviez  bien  voulu  me 
*»  fixer.  Aujourd'hui,  retenu  au  lit  par  une  courbature,  il 
m  m'est  Impossible  d'aller  vous  demander  le  résultat  de 
•  votre  démarche  près  de  madame  M...  Qu'esi-il  arrivé  ? 
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n  Répondez-moi,  je  vous  en  coigare.  Vous  devez  com- 
n  prendre  mes  angoisses.  Je  compté  toigonrs  sur  la  pro- 
*»  messe  que  vous  m'avez  faite  de  me  garder  le  secret  ;  il 
n  est  plus  indispensable  que  jamais.  »  «&...» 

Ayant  plié  et  cacheté  ce  billet  : 

—  Il  faut,  dit-il  à  Krauss,  que  tu  cherches  un  prétexte 
pour  te  présenter  chez  madame  Comevin. 

—  Oh  !  j'en  ai  un  tout  trouvé.  J*ai  à  lui  reporter  ded 
échantillons  qu'elle  avait  envoyés  à  mademoiselle. 

—  Très-bien.  Cela  étant,  tu  t'arrangeras  pour  remettre 
cette  lettre  à  madame  Cornevin  sans  que  personne  ne  te 
Voie.  Tu  attendras  la  réponse.  Surtout,  dépêche-toi... 

Cependant,  Krauss  ne  sortait  pas. 

—  Si  je  suis  là  que  je  reste,  commença-t-il,  c'est  qu'il 
est  une  chose  que  je  crois  devoir  dire  à  monsieur... 

—  Laquelle?... 

—  Hier  soir,  vers  minuit,  un  homme  en  blouse,  un  fort 
homme,  très-rouge,  est  venu  chez  le  concierge  demander 
si  vous  étiez  à  la  maison.  Il  s'est  donné  pour  un  ancien 
piqueur  des  ponts  et  chaussées. 

*^  Qu'a  répondu  le  concierge  ? 

—  Que  vous  étiez  sorti,  naturellement.  L'homme  a  paru 
très-vexé  et  a  dit  qu'il  repasserait.  En  effet,  vers  une 
heure  du  matin  on  a  sonné  à  la  porte  ;  le  concierge,  qui 
venait  de  se  coucher,  a  tiré  le  cordon,  et  tout  de  suite 
après  il  a  entendu  la  voix  de  ce  soi-disant  piqueur,  qui 
criait  en  parlant  de  vous  :  «  Eh  bien  ?  est-il  rentré  ? 
Comme  de  juste,  le  portier  s'est  mis  en  colère.  «  Ah  ça  ! 
n  a-t-il  répondu,  est-ce  que  vous  vous  fichez  de  moi  !  Est-ce 
!♦  à  cette  heure-ci  qu'on  vient  demander  les  gens  î  Non, 
f>  M.  Delorge  n'est  pas  rentré...  et  vous,  tâchez  de  filer 
»  plus  vite  que  ça  !...  >*  Sur  quoi,  l'homme  a  décampé... 
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Accoudé  sur  ses  oreillers,  Raymond  écoutait  : 

—  Dans  mon  idée,  reprit  Krauss  en  hochant  gravement 
la  tête,  ce  lapin-là  devait  être  un  espion,  un  complice  des 
brigands  qui  vous  ont  si  bien  arrangé... 

—  Peut-être,  fit  Raymond. 

Il  disait  cela  ;  c'était  juste  le  contraire  de  ce  qn*il  pen- 
sait. 

Eclairé  par  les  événements,  il  lui  semblait  discerner, 
8*agitant  autour  de  lui,  dans  Tombre,  deux  intrigues 
rivales. 

À  diverses  reprises  il  avait  constaté  qu*il  était  épié  et 
duivi.  Était-ce  par  des  espions  poursuivant  un  même  but  ? 
Non.  La  surveillance  dont  il  était  Tobjet  était  double.  L'une, 
protectrice,  lui  avait  sauvé  la  vie  à  Neuilly  et  à  la  Yil- 
lette.  L'autre,  ennemie,  avait  préparé  le  guet-apens  où  il 
Avait  failli  périr. 

Évidemment,'  Combelaine  soldait  une  de  ces  surveil- 
lances. 

Mais  l'autre...  qui  donc  l'eût  payée,  sinon  Laurent 
Cornevin  ? 

Et  en  lui-même,  il  songeait  que  ce  prétendu  piqueur 
pouvait  fort  bien  être  Laurent  en  personne.  Ce  devait  être 
loi,  si  c'était  lui  qui,  l'autre  soir,  se  trouvait  chez  madame 
Cornevin. 

—  11  m'attendait,  pensait  Raymond,  et  sachant  l'im- 
mense intérêt  que  j'avais  à  être  exact,  il  se  sera  étonné 
de  ne  me  pas  voir  à  l'heure  dite. 

-  Tout  cela  lui  paraissait  si  plausible,  que  brusquement  : 

—  Rends-moi  la  lettre,  dit-il  à  Krauss. 
Et  le  vieux  soldat  la  lui  ayant  rendue  : 

«  Je  sais,  madame,  ajouta-t-il,  en  post-scriptum ,  la 

I*  Cause  de  votre  trouble,  avant-hier  ;  je  vc'  9  jure  que 
n.  *  22 
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»  je  la  sais.  An  i^om  du  ciel^  confiez-Toos  à  moi  ;  là  est  le 

n  salut...  » 

Qu'il  s'égarât  ou  non  en  ses  coi^ectures,  il  ne  voyait 
nul  inconvénient  à  écrire  ainsi  qu'il  le  faisait. 

Mais  que  le  temps  lui  semblait  long  ! 

Krauss  n'était  pas  encore  certainement  à  la  place  de  la 
Trinité,  que  Raymond  s'étonnait  qu'il  ne  fût  pas  de  retour 
et  se  disait,  énçrvé  par  l'impatience  : 
-  Dieu  !  que  ce  vieux  est  donc  lent  ! 

Un  léger  bruit,  heureusement,  vint  le  distraire. 

C'était  madame  Delorge  qui,  tout  doucement  et  avec 
mille  précautions,  dans  la  crainte  d'éveiller  son  âls,  entre- 
bâillait la  porte  et  allongeait  la  tête. 

—  Je  ne  dors  pas,  mère,  lui  cria-t-il. 

Elle  entra,  et  après  avoir  un  moment  considéré  son  fila  : 

—  Comme  tu  es  pâle  !  lui  dit-elle.  Tu  souffres.  Peut- 
être  serait-il  prudent  d'envoyer  chercher  le  médecin.,, 

—  A  quoi  bon  l  interrompit-il  vivement.  Ce  que  j'ai 
n'est  qu'une  indisposition.  Trois  jours  de  repos  et  je  serai 
sur  pied. 

Tristement,  madapie  Delorge  hocha  la  tdte. 

—  Qï^'il  soit  fait  selon  ta  vplonté  I  pronongaT^t-^lla. 
Mais  elto  disait  eela  d*un  tal  aooent,  que  Raymond  «n 

fut  troublé  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Pour  la  première  fois, 
le  «oupçQA  lui  venait  qu^  sa  mière  d'était  pas  dupe,  et  que 
saj(aoilitéÀsepayer  du  premier  prétexte  venu  n'était 
qu'une  de  ces  délicatesses  dant  1^  mères  ont  la  seoret» 

Que  snpposaii^lle  donc  f 

Mais  déjà  madame  Delorge  avait  repris  sa  physlonomiô 

impassible. 

—  8onge^  mon  fils*  murmura-t-elle  en  se  i^etifant,  que 
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je  tf  ai  qne  toi  ioi-ba«^  et  que  but  toi  «eal  reposent  toutes 
mes  espérances... 

Atoo  81^  sœur,  aveo  mademoiselle  Pauline,  Raymond 
devait  avoir  de  bien  autres  appréhensions  encore. 

Ayant  regardé  son  frère  d'un  œil  si  perspicace  qu'il  en 
détourna  la  tête  : 

•^  Est-ce  encore  la  politique ,  fit-elle,  qui   te  rend 
malade  I... 

On  l'appelait,  elle  sortit,  laissant  Raymond  décidément 
irrité. 

—  Il  me  faut  bien  reconnaître,  pensait-il,  que  je  ne  sois 
qu'un  piètre  comédien  I 

Le  docteur  Legris,  dont  on  annonçait  la  visite,  ne  devait 
pas  modiûer  son  opinion. 

•  —  Eh  bieni  demanda-t^il,  lorsqu'il  fat  près  du  lit  de 
Raymond. 

—  Docteur,  je  souffre  atrocement. 

La  porte  était  fermée,  il  n'y  avait  pas  d'indiscrétion 
à  craindre. 

—  Est-ce  bien  de  votre  blessure!  demanda  M.  Legris. 

—  Eh  !  de  quoi  donc  serait-ce  ?... 

Le  docteur  ne  répondit  pas  directement. 

—  On  ne  saurait,  croire,  dit-il,  comme  s'il  eût  émis  un 
axiome  d'utilité  générale,  l'influence  que  le  moral  exerce 
sur  les  blessures... 

De  tout  autre,  Raymond  eût  peut-être  fort  mal  pris  cette 
réflexion.  Mais  M.  Legris  lui  inspirait  déjà  cette  conûance 
qui  précède  l'amitié. 

—  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  pouvoir  me  lever  I 
soupira-iL 

Le  docteur,  attentivement,  Texaminaii 
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■^  Il  n'y  faut  pas  songer  avant  cinq  ou  six  jours,  pro- 
nonça-t-il,  et  encore,  et  encore... 

Il  s'était  assis,  et  il  rédigeait  une  ordonnance  avec  le 
crayon  dont  Raymond  s'était  servi  pour  écrire  à  madame 
Cornevin,  lorsque  la  porte  s'ouvrant  brusquement,  Krauss 
parut... 

Le  vieux  soldat  croyait  Raymond  seul,  et  il  avait  déjà 
tiré  de  sa  poche  une  lettre  qu'il  y  refourra  bien  vite  en 
apercevant  un  étranger. 

—  Est-ce  que  mcfïisieur  n*a  pas  sonné?  demanda-t-il, 
croyant  utile  d'expliquer  son  entrée^ 

—  Non,  répondit  Raymond,  mais  tu  arrives  à  propos... 
Monsieur  est  un  de  mes  amis,  un  médecin  qui  va  te  dire 
ce  qu'il  y  a  à  faire. 

C'était  peu  de  chose..."  Et  le  docteur,  qui  était  bien  trop 
un  pour  ne  pas  reconnaître  qu'il  gênait,  ne  tarda  pas  à 
se  retirer,  en  promettant  de  revenir  le  lendemain. 

Dès  qu'il  fut  dehors  : 

—  Eh  bien  !  mon  vieux  Krauss,  interrogea  Raymond, 
tu  as  remis  ma  lettre  à  madame  Cornevin? 

—  Dès  que  je  me  suis  trouvé  seul  avec  elle. 
•  —  L'a-t-elle  lue  devant  toi  ? 

—  Oui. 

—  Pendant  qu'elle  lisait,  quel  air  avait-elle? 

Au  regard  que  le  vieux  soldat  jeta  à  Raymond,  on  eût 
pu  croire  qu'il  lui  venait  une  idée,  à  lui  aussi. 

—  Kn  commençant,  répondit-il,  elle  avait  son  air  ordi- 
naire ;  mais  voilà  que  tout  à  coup,  sur  la  un,  elle  a  tres- 
sauté... 

—  Tu  es  sûr  ? 

—  Parbleu  !  et  en  même  temps  elle  devenait  plus  blan- 
che que  sa  collerette... 
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-^  Et  elle  n'a  rien  dit  ?... 

—  Non.  Elle  a  seulement  fait  :  «<  Ah  !  »  en  regardant 
autour  d'elle  d'un  air  effrayé...  Puis,  tout  de  suite,  elle 
s'est  mise  à  écrire  la  réponse  que  voici... 

Raymond  ne  sentait  plus  sa  blessure. 

Il  avait  pris  la  lettre  des  mains  de  Krauss,  et  il  la  tour^ 
nait  et  la  retournait,  hésitant  à  l'ouvrir,  persuadé  qu'il 
allait  y  trouver  l'arrêt  définitif  de  la  destinée. 

^  Fidèle  à  ma  pi*omesse,  mon  cher  Raymond,  écrivait 
f»  madame  Gornevln,  hier,  dès  neuf  heures,  je  tue  suis  pré-' 
n  sentée  chez  madame  Misri.  Je  l'ai  trouvée  à  moitié 
»  folle;  désespérée  et  s'arrachant  les  cheveux.  Elle  venait 
m  de  rentrer^  et  pendant  la  nuit,  qu'elle  avait  passée  chez 
n  une  de  ses  amies,  tous  les  papiers  qu*elle  possédait  lui 
n  avaient  été  volés...  Ma  visite  n'ayant  ainsi  plus  de  but, 
n  je  me  suis  retirée. 

»  VBUVB  CORNEVIN.  n 

i\  «  P. 'S.  Je  ne  comprends  rien,  je  ravoue,à  votre  étrange 
m  post-scriptum.  Que  ;Voulez-vous  dire  1  II  n'y  avait  de 
»  troublé,  l'autre  soir,  que  vous,  mon  pauvre  enfant  I...  « 

Depuis  le  temps  que  Raymond  voyait  s'évanouir  une  à 
une  toutes  les  chances  sur  lesquelles  un  autre  eût  compté, 
il  s'était  fait  une  habitude  du  malheur  et  une  loi  de  s'épar- 
gner les  déceptions  en  mettant  tout  au  pis. 

La  lettre  de  madame  Comevin  ne  le  surprit  pas  outre 
mesuré. 

—  Elle  se  défie  de  moi  !  pensa-t-il. 

Et  sa  conviction  n'en  demeurait  pas  moins  pleine  et  en- 
tière. Autant  et  plus  qu'avant,  il  restait  persuadé  de  la 
présence  de  Laurent  chez  sa  femme. 

Mais  quelle  raison  avait  madame  Comevin  de  se  défier  ? 
Èiekiirce  son  mari  qui  lui  avait  dicté  c.ette  réponse  ?  Et  si 
u.  22. 
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oui,  pourquoi  8*obstinait-il  à  cet  impénétrable  incognito? 
Quelle  revanche  terrible  prëparait-il  dans  Fombre?... 

Ces  préoccupations  rendaient  Raymond  presque  insen- 
sible à  révénement,  si  grave  pourtant,  que  lui  annonçait 
madame  Cornevin. 

Les  papiers  de  madame  Flora  Misri  avait  été  volés. 

Que  le  voleur  tài  M.  de  Gombelaine,  Raymond  n*eL 
doutait  pas.  Et  cependant,  une  fois  maître  de  ces  papiers 
si  dangereux,  c'est-à-dire  le  danger  ooi^uré,  comment 
M.  C^Gombèlaine  avait-il  pu  recourir  à  un  assassinat  !... 

^  Enfin,  se  disait  Raymond  épuisé  de  tant  de  conjec- 
tures inutiles,  je  verrai  madame  Ck)rnovin  dimamche  et  il 
faudra  bien  qu'elle  s'explique... 

Vains  projets  !...  Pour  la  première  fois  depuis  dix-huit 
ans,  madame  Cornevla  ne  vint  point  passer  son  dimanche 
avec  madame  Delorge. 

—  Donc  elle  me  craint,  conclut  Rayniond,  donc  mes 
soupçons  étaient  fondés.  Ah!  quand  donc  me  sera-t-il 
permis  de  sortir!... 

Ce  ne  devait  pas  être  avant  cinq  à  six  jours,  encore 
bien  qu'il  allât  beaucoup  mieux,  et  que  les  visites  de 
M.  Legris  fussent  celles  d'on  am!  déeormtûs^  et  non  plus 
d*un  médecin. 

Il  était  clair  que  ce  docteur  à  Toôil  si  fin  avait  flairé  un 
mystère,  et  qu'il  eût  été  ravi  de  1*  pénéti^er.  Mais  Ray- 
mond ne  lui  en  voulait  pas  de  sa  curiosité.  Après  tant 
de  mois  de  solitude  absolu»,  il  éprouvait  un  soulagement 
réel  à  s'entretenir  avec  un  homme  de  son  âge,  d*un 
esprit  évidemment  Supérieur,  d'un  rare  bon  son»  pratique, 
ot  qui  avait  de  la  vie  en  général,  et  de  la  rie  de  Pia*w  em 
particulier,  oette  expérienee  que  donne&t  oeuMOEOB  pro- 
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L'heure  que  M.  Legris  passait  tous  les  matins  près  do 
son  lit  était  pour  Raymond  la  meilleure  de  sa  journée, 
la  seule  où  il  fût  un  peu  distrait  de  ses  sombres  préoc- 
cupations. 

Le  reste  du  temps,  il  se  consumait  d'impatience. 

Tout  le  monde  cependant  avait  cru  ou  paru  croire  & 
la  maladie  qu'il  feignait,  et  M®  Roberjôt  et  M.  Dttcoudray 
se  relayaient,  en  quelque  sorte,  pour  qu'il  ne  fûtjatnais 
longtemps  seul. 

Par  M.  Ducoudray,  il.  savait  tous  les  cancans  du  bou- 
levard. 

M«  Roberjôt,  lui,  le  tenait  au  cotfrant  des  événements 
politiques  et  lui  rapportait  les  mille  et  mille  on-dit  de  l'af- 
faire Pierre  Bonaparte. 

Mais  c'est  d'une  oreille  distraite  que  Raymond  écoutait. 
Qui  lui  importait  le  prince  Pierre  ?  que  lui  iiùportait  la 
politique?.. 

C'est  rue  de  ôrenelle,  à  Thôtel  de  Maillefert,  que  s'envo- 
lait sa  pensée. 

Où  en  étaient  les  événements?  Qu'était-il  advenu  de 
cette  querelle  qu'il  avait  vu  près  d'éclater  entre  M.  Phi- 
lippe et  le  comte  de  CombelainB? 

Et  personne  ft  envoyer  aux  renseignements. 

11  avait  bien  eu  l'idée  de  charger  Krauss  de  la  commis- 
sion, ou  même  de  se  confier  au  docteur  Legris,  mais  à  qui 
les  adresser  ?  ft  miss  Lydia  Dodge  ?  Elle  refuserait  dô  les 
recevoir,  ou,  s'ils  parvenaient  jnsqu'Aelle^  ne  répondrait 
pas. 

Raymond,  enfin,  s'inquiétait  de  oet  appartement  qu'il 
avait  loué  sous  le  nom  de  Paul  de  Lespéran  et  dont  la 
portière,  ne  le  voyant  plus  reparaiire,  devait  se  répandre 
dans  le  quartier  en  cancans  saugrûausi 
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Malgré  tout,  le  temps  passait... 

Le  yendredi,  Raymond  se  leva  quelques  heures.    Le 

sameii,  il  resta  debout  toute  la  journée.  Le  dimanche,  il 

ise  sentait  assez  remis  pour  sortir,  lorsque,  yers  les  onze 

heures,  Krauss  lui  remit  une  lettre  qui  avait  été  apportée 

par  an  commissionnaire. 

L'enveloppe  malpropre,  l'écriture,  l'orthographe,  l'encre 
d'un  bleu  passé,  ces  mots  écrits  dans  les  angles  :  «  perso* 
nel,  trôsprécé^  »  tout  trahissait  si  bien  la  lettre  anonyme, 
lâche,  honteuse,  dégoûtante,  que  Raymond  fut  sur  le  point 
de  la  Jeter  au  feu  sans  la  lire. 

Mais  il  était  dans  une  situation  à  ne  rien  négliger.  Il 
rompit  donc  le  cachet. 

C'était  bien  une  lettre  anonyme. 

Un  inconnu,  qui  se  disait  son  ami,  l'adjurait  de  se  trou- 
ver, le  soir  même,  à  minuit,  au  bal  de  la  Reine-Blanche, 
Là,  un  homme  le  viendrait  prendre,  qui  le  conduirait  à  un 
endroit  où  devait  avoir  lieu  une  scène  à  laquelle  il  était 
indispensable  qu'il  assistât. 

—  Ce  n'est  qu'une  mystification  stupide  !  murmura  Ray- 
mond, en  iroissant  la  lettre  anonyme  et  en  la  jetant  Â 
terre  avec  un  geste  de  dégoût. 

Mais,  cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées,  qu'il  en 
était  à  se  demander  s'il  ne  s'était  pas  trop  hâté  de  porter 
un  jugement  définitif. 

Il  ramassa  donc  la  lettre,  la  lissa,  l'étala  sur  le  marbre 
de  la  cheminée,  et  se  mit  à  l'étudier  attentivement. 

Des  choses  étranges  s'y  trouvaient,  qu'il  n'avait  pas 
remarquées  sur  le  premier  moment,  et  qui,  maintenant, 
le  frappaient  d'étonnement. 

Ceci,  d'abord  : 

L'inconnu  qui  lui  donnait  rendez-vous  à  l^Reine-Blanche 
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deyait»  en  l'abordant,  lai  dire,  en  manière  de  reconnais- 
sance :  «  Je  Tiens  du  jardin  de  TElysée.  *> 

Etait-ce  le  hasard  seal  qui  avait  amené  cette  phrase  si 
terriblement  signiâcative  au  bout  de  la  plume  du  corres* 
pondant  anonyme  ?... 

Quelques  lignes  plus  bas  on  lisait  : 

«  Que  M.  Delorge  Tienne  pour  Elle,  sinon  pour  lui...» 

Elle  !...  qui.  Elle,  sinon  Simone  de  Maillefert  ? 

Il  eût  fallu  que  Raymond  fût  frappé  de  cécité,  pour  ne 
pas  Toir  que  celui  qui  lui  écriTait  n'ignorait  rien  de  son 
existence,  et  saTait  ses  angoisses,  sa  haine  et  son  amour. 

Et  à  qui,  parmi  ceux  qui  connaissaient  sa  Tie,  eût-il 
attribué  cette  lettre  anonyme,  sinon  à  Combelaine  ?...  Oui, 
&  Ck>mbelaine,  ou  à  Laurent  CorncTin. 

Si  elle  était  de  Laurent,  Rajnnond  aTait  tout  à  espérer. 

Il  aTait  tout  à  craindre,  si  elle  Tenait  du  comte  de 
Combelaine. 

—  N'importe,  se  dit-il,  j'irai. 

Pourtant,  faible  comme  il  Tétait  encore,  se  rendre  seul 
à  ce  singulier  rendez-Tous,  n'était-ce  pas,  comme  on  dit 
Tulgairement,  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup,  et  d'une 
témérité  qui  fHsait  la  niaiserie  ? 

Mais  de  qui  se  faire  accompagner  ? 

De  KrauBS  I  C'était  certes  un  rude  compagnon  encore, 
malgré  son  âge. 

Il  y  aTait  encore  le  docteur  Legris... 

~  Et  pourquoi  pas  !  songea  Raymond. 

En  conséquence,  le  docteur  étant  surTenu  comme  tons 
les  jours,  sans  préambule,  il  lui  donna  la  lettre  à  lire. 

M.  Legris  en  fut  stupéfié,  et  sa  première  pensée,  qu'il 
exprima  très-énergiquement,  fut  que  ce  rendez*Tous  était 
un  guet-apens. 
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Raymond  aToaa  loyalement  qae  cette  idée  lui  était 
▼enne. 

Seulement  il  se  hâta  d*ajoater  qu'il  n'en  était  pas  moins 
inébranlablement  résolu  À  se  rendre  à  la  Reine-Blanche^ 
et  &  s'y  rendre  seul,  qui  plus  est. 

Pour  n'ôtre  pas  directe,  l'inTitation  n'en  était  pas  moins 
positive. 

Le  docteur  Taoeepta,  et  il  y  eut  d'autant  plus  de  mérite 
que  nulle  explication  ne  lui  fat  donnée,  et  qu'il  n'en  de- 
manda aucune» 

A  minuit,  donc,  Raymond  et  M.  Legris  entraient  À  la 
Reine-Blanche,  où  il  y  avait  bal  masqué,  et  ils  y  étaient 
abordés  par  un  homme  qui«  après  avoir  prononcé  la  phrase 
sacramentelle  :  «  Je  viens  du  jardin  de  l'Elysée,  »  les  enga- 
geait À  les  suivre. 

Ils  le  suivaient. 

Par  lui,  ils  étaient  introduits  dans  le  cimetière  Montmar* 
tre,  et  à  la  clarté  douteuse  de  la  lune,  ils  assistaient  a  cette 
scène  étrange  de  cinq  personnes  -^  quatre  hommes  et  une 
femme,  que  les  autres  appelaient  madame  la  duchesse,  esca- 
ladant audacieusement  les  murs  du  champ  des  morts,  et  vio- 
lant une  sépulture  pour  constater  qu'un  cercueil  était  vida. 

Leur  guide,  cependant,  les  abandonnait,  s'enfhyait,  et 
tous  leurs  efforts  pour  le  regoindre,  pour  découvrir  sa  p6^ 
sonnalité,  échouaient.  Si  bien  que  nulle  explication  ne 
leur  étant  donnée,  ils  demeuraient  en  faoe  d'un  problème 
véritablement  eftï^ayant. 

Jamais  la  curionté  du  docteur  Legris  n'avait  été  à  ce 
point  excitée. 

Mais  si  subtile  que  fût  sa  pénétration,  Ignorant  le  passé 
de  Raymond,  il  ne  pouvait  que  s'égarer  en  eoQjeotares 
folles. 
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Et  Teût-il  connu,  ce  passé,  qa*il  n*6ût  guère  été  plus 
avancé. 

C'est  en  vain  que  Raymond,  de  son  côté,  essayait  de 
rattacher  cette  scène  du  cimetière  Montmartre  à  quelque 
circonstance  de  sa  vie. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  rougir  de  garder  pour  lui  seul  ses 

conjectures  et  ses  doutes.  Était-il  généreux  de  laisser  se 

-    débattre  dans  les  ténèbres  le  docteur  Legris,  qui  venait  de 

8*eKposer  pour  lui?  Accepter  le  dévouement  d'un  homme, 

c'est  prendre  envers  lui  des  engagements  tacites.  * 

Enfin,  &  Theure  où  le  dénouement  heureux  ou  tragique 
devait  être  si  proche,  Raymond,  plus  que  jamais,  compre- 
nait combien  pouvait  lui  être  utile  un  ami. 

Prenant  donc  son  parti,  il  pria  le  docteur  de  venir,  le 
soir  même,  partager  le  dîner  de  sa  famille,  ajoutant  qu'ils 
causeraient  après,  et  qu'à  un  homme  tel  que  lui  il  ne  mar 
chanderait  pas  les  conûdences. 


SIXIÈME  PARTIE 


lAURENT  CORNEVIN 


Ce  n*étit  pas  le  premier  vena,  qae  le  dootear  Valentin 
Legris. 

Celai-là  n*était  pas  de  ces  aimables  ëtadiants  qui,  après 
dix  ans  de  biôre  et  d'absinthe  comparées,  enlèvent  leur 
diplôme  d*un  coup  d*audace  ou  de  hasard. 

Fils  d'une  famille  pauvre  —  son  père  était  un  petit  me* 
nuisier  de  la  banlieue,  »  le  docteur  Legris  devait  à  son 
intelligence  et  à  soi^  travail  obstiné  sa  modeste  situation. 

Cest  de  ci  et  de  là  qu*il  avait  fait  ses  études,  tantôt  ex- 
terne d'un  lycée,  tantôt  pensionnaire  de  quelque  institution 
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qui  loi  donnait  le  vêtement,  la  pâtée  et  la  niche  à  la  con- 
dition expresse  de  remporter  des  prix  &  la  fin  de  l'année. 
Il  était  maitre  d'études,  ou  plus  vulgairement  :  pion,  dans 
la  maison  où  il  fit  sa  philosophie  et  où  il  fht  reçu  bachelier 
ôs-lettres  et  bachelier  ôs-sciences. 

Les  années  suivantes,  c'est  avec  l'argent  qu'il  gagnait  à 
donner  des  répétitions,  qu'il  se  nourrit  et  se  logea,  qu'il 
acheta  des  livres,  qu'il  paya  ses  exaniens  et  ses  inscrip- 
tiens  à  l'école  de  médecine. 

Il  eut  à  soufCrïr  et  beaucoup,  dans  un  pays  et  à  une 
époque  où  les  jeunes  imbéciles  enrichis  par  leur  famillo 
voudraient  bien  faire  de  la  pauvreté  un  vice  et  un  ridicule. 

Mais  il  n'était  pas  d'une  trempe  &  s'affliger  sérieuse- 
ment des  déboires  ou  des  railleries  que  pouvaient  lui  valoir 
l'exiguité  de  sa  chambre  du  sixième  étage,  l'épaisseur  de 
ses  souliers  ou  la  coupe  arriérée  d'un  paletot  qu'il  était 
allé  acheter  au  Temple. 

Loin  d'en  être  altérée,  sa  gaieté  naturelle  s'y  aiguisa  de 
cette  pointe  de  scepticisme  ironique  qui  sied  bien  aux  hom. 
mes  qui  ont  conscience  de  leur  valeur  et  qui  l'ont  affirmco 
en  surmontant  les  obstacles. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  jamais  eû{  consenti  à  affecter  une 
gravité  pédantesque  bien  éloignée  de  son  caractère,  lû  4 
se  faire,  comme  d*autre8,  un  élément  de  sucp^  d'une  hypo< 
crisie  raisonnée  et  patiemment  soutenue.., 

Il  aimait  le  plaisir,  et  volontiers  le  prouvait,  lorsque, 
par  grand  hasard,  quelque  louis  inattendu  tombait  dans  la 
vide  de  son  escarcelle  et  que  ses  études  n'en  devaient  pas 
souflWr. 

Quelques-uns  de  ses  professeurs  même  lui  trouvaient  par 
trop  d'indépendance,  et  lui  reprochaient  un  ft^-aFT)  tfiiprM 
d'indiscipliné,  et  de  çoiitradiction, 
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Ses  examens  et  sa  thôse  h©  lui  fdrent  pas  liiolns  l'occa- 
sion  d'un  de  ces  triomphes  que  la  Faculté  ehrègistrô,  et 
qtii  font  espérer  un  maître  pour  Tavetiif. 

Malheureusement,  le  diplôme  ne  lui  donnait  pas  de 
rentes,  et,  avant  comme  après  le  parchemin,  il  se  trouvait 
en  face  de  ce  problème  irritant  et  inquiétant  ;  vivre,., 

Les  quelques  semaines  qui  suivirent  furent  das  plus 
pénibles  de  sa  vie. 

On  le  rencontrait  alors,  la  démarche  lente  et  le  front 
soucieux,  errant  un  peu  comme  une  âme  en  peine  sous  le 
portique  de  Técole  de  médecine,  ou  arrêté  devant  ce  ta- 
bleau qui  se  trouve  à  droite  en  entrant,  et  oU  s'afflchent 
les  demandes  et  les  offres... 

Les  formules  ne  varient  guère. 

Du  côté  des  demandes,  c'est  un  navire  baleinier  qui, 
prêt  à  mettre  à  la  voile,  désire  un  chirurgien  pour  une 
expédition  de  trois  ans  dans  les  mers  du  pôle  ;  —  ou  un 
riche  étranger  très-vieux  et  trèS'Souftrant,  qui  souhaite- 
rait les  soins  incessants  d'un  savant  docteur  ;  -r-  ou  encore 
une  commune  de  mille  sept  cents  âmes  qui,  ayant  perdu 
son  médecin,  en  désirerait  un  autre. 

Du  côté  des  offres,  c'est  oinq«  dix,  quiiœ  jeunes  gens 
qui,  diplômés  de  la  veille  et  sans  fortune,  proposent  tout 
cô  qu'ils  Savent,  aussi  bien  pour  accompagner  en  Italie 
quelque  jeune  et  intéressante  poitrinaire,  que  pour  donnei 
des  consultations  dans  l'arrière-boutique  de  quelque  phar 
tnacie  suspecte. 

Il  faut  manger,  n'est-ce  pas  !..• 

Cest  ce  que  se  répétait  avec  une  amertume  croissante 
le  docteur  Legris,  et  il  était  bien  près  de  se  décMer  pour 
le  baleinier,  où  du  moins  le  couvert  serait  mis  deux  fois 
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par  Jour,  lorsqn'an  de  ses  camarades  le  présenta  au 
célôbre  médecin  anglais  Harvey. 

Établi  en  France  pour  Thiver,  le  docteur  Harvey  ache- 
vait alors  son  livre  fameux  et  si  effrayant  Des  Poisons. 

U  avait  besoin  d*un  aide,  le  docteur  Legris  lui  plut,  il  le 
prit. 

Et  il  s*y  attacha  si  fortement,  qu*il  voulait  absolument, 
&  la  fin  de  Tannée,  l'emmener  avec  lui  &  Londres,  lui 
affirmant  qu*il  répondait  de  son  avenir,  de  sa  réputation 
•t  de  sa  fortune. 

Bien  que  fort  touché  de  Tofflre,  Legris  refusa. 

Tout  en  apportant  tout  ce  qu*il  avait  d'intelligence  aux 
travaux  si  remarquables  d'Harvey,  il  avait  travaillé  en 
vue  des  concours,  et  quelques  mois  plus  tard,  il  était 
interne  à  la  Pitié. 

Les  années  qu*ily  passane  furent,  selon  son  expression, 
qu'un  coup  de  collier  continu. 

Il  apportait  &  rexercice  de  sa  profession  cette  passion 
obstinée  qui  seule  fait  les  hommes  supérieurs. 

Il  dépensait  toute  son  énergie  k  ces  luttes  poignantes 
contre  la  maladie,  la  souffrance,  la  mort,  et  il  y  déployait 
une  sagacité  et  une  fécondité  de  ressources,  une  hardiesse 
parfois,  qui.étonnaient  les  plus  vieux  praticiens. 

Ce  n'était  pas  une  raison  pour  que  tous  ses  çaîtres  fus* 
sent  ses  amis. 

Ils  l'étaient,  cependant. 

Le  sachant  pauvre,  ils  cherchaient  les  occasions  de  lui 
faire  gagner  quelques  honoraires,  soit  en  le  signalant  à 
des  malades  qu'ils  né  pouvaient  voir,  soit  même  en  le  fai- 
sant appeler  en  consultation. 

Jamais  l'illustre  professeur  B...  ne  rencontrait  dans  sa 
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pratique  un  cas  difflcile,  douteux  ou  nouveau,  sans  faire 
appeler  son  interne. 

Cette  situation,  près  d*un  des  maîtres  de  la  science,  de 
Tait  valoir  et  valut  en  effet  au  docteur  Legris  de  nombreu 
ses  relations,  les  unes  flatteuses  simplement  et  agréables, 
les  autres  assez  puissantes  pour  aider  sa  fortune  le  jour  ot 
il  quitterait  la  Pitié. 

C'est  ainsi  qu'il  connut  le  duc  de  Maumussy  lorsqu'on  le 
crut,  lorsqu'il  se  crut  lui-même  empoisonné  en  1866  ;  la 
princesse  d'Eljonsen  lors  de  son  accident  de  voiture,  aux 
courses  de  La  Marche  ;  et  madame  Yerdale^  après  ce  fa- 
meux bal  du  baron,  où  un  incendie  se  déclara  et  où  la  pau- 
vre dame  fut  si  cruellement  brûlée  qu'elle  faillit  en  mou- 
rir. 

Mais  toutes  ces  relations,  le  docteur  Legris  ne  sut  pas, 
au  dire  de  ses  amis,  les  utiliser. 

La  vérité  et  qu'il  ne  le  voulut  pas. 

Un  de  ces  amours  funestes  dont  les  hommes  les  plus  forts 
ne  savent  pas  se  garer,  venait  de  bouleverser  son 
existence. 

Follement  épris  d'une  jeune  ouvrière  d'une  rare  beauté, 
la  voyant  parée  comme  de  juste^  puisqu'il  l'adorait,  de  tou- 
tes les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  il  voulut  l'associer 
librement  à  sa  vie. 

Elle  se  joua  de  lui  indignement. 

Il  était  pauvre  et  elle  voulait  des  toilettes,  des  diamants, 
des  voitures,  tout  ce  luxe  brutal  et  scandaleux  qui  trouble 
la  cervelle  des  pauvres  filles,  et  qui  les  conduit  par  le  plus 
tourt  à  Saint-Lazare.ou  à  l'hôpital. 

Le  docteur  aimait,  il  essaya  de  lutter.  Son  existence, 
pendant  les  derniers  mois  de  son  internat,  fut  un  enfer. 

Menaces  et  prières  échouaient  également.  On  le  railla, 
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il  tint  bon»  dâioendant  jiuiqa*à  cette  lâcheté  gapréma  de  la 
passion,  de  paraître  ne  rien  voir... 

Jusqu'à  ce  qn'enân,  sentant  sa  dignité  compromise,  il 
rompit.  •• 

Mais  il  conçut  nn  si  noir  chagrin,  et  tant  de  honte  aussi 
de  sa  faiblesse,  qu'il  disparut^  il  se  cacha... 

Il  ayait  un  millier  de  francs  d'économies,  il  en  emprunta 
autant  et  ^vint  s*établir  à  Montmartre,  place  d\ji  Théâtre. 

Moins  de  six  mois  après,  il  ne  pouvait  plus  {suffire  à  sa 
clientôle,  —  peu  aisée,  il  est  vrai,  maussade,  d'^iutant  plus 
exigente  qu'elle  payçiit  plus  mal,  mais  telle  quelle  sii^fflsant 
amplement  à  ses  besoins. 

Et  le  travail  et  le  temps  faisant  leur  œuvre,  peu  à  peu 
il  se  remettait  de  l'horrible  secousse,  le  passé  s'effaçait  et 
ses  ambitions  d'a^utrefois  le  reprenanti  il  était  résolu,  dès 
qu'il  aurait  économisé  quelques  billets  de  xnîlle  francs,  â 
renouer  ses  relations  et  â  transporter  son  cabinet  au  centre 
de  Paris. 

Tel  était  l'honmie  auquel  Raymond,  en  sa  détresse  ex- 
trême, venait  de  décider  qu'il  se  conâerait  sans  restriction. 

Et  après  l'avoir  quitté,  en  lui  répétant  :  «  A  ce  soir  six 
heures,  n'est-ce  pas  ?  »  tout  en  regagnant  la  rue  Blanche, 
il  découvrait  mille  raisons  de  s'applaudir  de  sa  décision. 

Cette  fois  encore,  grâce  â  la  complicité  de  Kranss, 
madame  Delorge  ignorait  que  son  fils  eût  passé  la  nuit 
dehors,  et  elle  l'accueillit  comme  s'il  fui  sorû  de  grand 
matin,  avant  qu'elle  ne  fût  levéa. 

—  Je  me  suis  permis,  ma  chère  mère,  lui  dit-il  en  l'em^ 
brassant,  d'inviter  â  dîner  un  de  mes  amis  pour  lequel  je 
te  demande  bon  accueil. 

C'était  la  première  fois,  depuis  qu'il  était  de  retour  a 
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Paris,  qa*il  scmenait  un  conviye,  aussi  madame  Delorge 
en  parut-elle  un  peu  surprise. 
' —  Le  eonnais-je,  cet  ami  f  inte^rogea-t-elle. 

—  Je  ne  crois  pas,  ma  mère,  '  mais  je  pense  qu*il  te 
plaira,  c'est  un  homme  très-distingué,  de  quatre  ou  cinq 
ans  plus  âgé  que  moi,  le  docteur  Legris... 

—  Tu  ne  m'en  as  jamais  parlé,  ât  madame  Delorge. 

Et  sonnant  : 

—  N'importe,  ajouta-t-elle  avec  un  bon  sourire,  il  est 
ton  ami,  cela  suffit.  Et  comme  il  est  médecin  aussi,  c'est- 
à-dire  un  peu  gourmand,  je  vais  m'entendre  avec  Fran- 
çoise pour  le  bien  receyoir. 

Françoise,  c'était  la  cuisinière.  Elle  ne  tarda  pas  à 
paraître,  et  pendant  que  madame  Delorge  lui  donnait  ses 
ordres,  mademoiselle  Pauline  s'approcha  de  son  frère. 

Arrêtant  sur  lui  son  beau  regard  clair  : 

—  Le  docteur  Legris,  demanda-t^Ue  ayec  une  feinte 
bonhomie,  n'est-ce  pas  ce  monsieur  qui  est  venu  te  voir 
tous  les  jours  pendant  que  ta  gardais  le  lit  I 

—  Précisément. 

—  Alors,  tout  s'explique. 
*—  Tout,  quoi  I 

—  On  comprend,  veux-je  diro,  que  oe  gros  rhume  qui 
fa  tant  fait  souffrir  et  ai  peu  tousser  ait  été  si  prompte- 
ment  guéri. 

Raymond  dissimula  mal  un  mouvement  d'impatience. 

— -  Que  cette  petite  fille  est  agaçante  !  pensa-t-il,  mé- 
content de  se  voir  pris,  et  ce  n'était  pas  la  première  fois, 
en  flagrant  délit  de  mensonge. 

Puis  tout  haut  : 

—  Qu'y  a-t-il*d*extraordinaire,  lit-il,  à  ce  qu'un  de  mci3 
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amis,  qui  est  médecin^  vienne  me  voir  lorsqu'il  me  sait 
soofirant  ? 

Il  se  leyait,  en  disant  cela,  pour  regagner  son  appar- 
tement. 

—  Conmient  !  tu  nous  quittes  ?  reprit  mademoiselle 
Pauline. 

—  J'ai  à  travailler. 

Déjà  il  gagnait  la  porte,  mais*  elle  : 

—  Oh  !  tu  nous  accorderas  bien  un  moment  encore, 
nous  avons  de  grandes  nouvelles  à  te  donner...  * 

—  Des  nouvelles  !... 

—  Oui,  de  Jean... 

Rajrmond  se  rassit,  observant  &  son  tour  sa  sœur,  qu'il 
lui  avait  semblé  voir  tressaillir. 

—  Ce  matin  môme,  continua  la  jeune  fille,  madame 
Comevin  a  reçu  de  son  fils  une  longue  lettre... 

—  Et  elle  est  venue  vous  la  communiquer  ? 

—  Non  ;  elle  noi|Si  Ta  envoyée  à  lire.  Elle  a  tellement 
d'ouvrage,  et  si  pressé,  qu'il  lui  est  impossible  de  s'absen- 
ter un  quart  d*heùf  e  de  ses  ateliers. 

Les  plus  singuliers  soupçons  traversaient  l'esprit  de  Ray- 
mond. 

—  Il  faut,  en  effet,  reprît-il  en  baissant  la  voix  pour 
n'être  pas  entendu  de  sa  mère,  toujours  en  conférence  avec 
Françoise,  il  faut  que  madame  Comevin  soit  écrasée  de 
travail.  Déjà,  l'autre  dimanche,  elle  n'est  pas  venue  dîner 
avec  nous^  elle  n'a  pas  davantage  paru  hier,  ai:gourd'hui 
elle  se  prive  de  la  joie  de  lire  en  famille,  au  milieu  de  nous, 
une  lettre  de  Jean...  Ei^t-ce  que  tu  ne  trouves  pas  cela 
extraordinaire,  toi  ?... 

Visiblement,  mademoiselle  Pauline  rougissait    . 

—  Mais  non,  je  t'assure,  répondit-elle...  ' 
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—  Ttt  sais  donc  quelles  sont  ces  commandes  si  impor- 
tantes qui  la  retiennent  ? 

—  Certainement.  Est*ce  que  nous  ne  sommes  pas  en 
plein  carnaval,  est-ce  que  ce  n*est  pas  demain  le  mardi- 
gras  !  Ne  faut-il  pas  des  toilettes,  des  travestissements?... 

Elle  s'embarrassait,  elle  devenait  cramoisie,  elle  eût  été 
peut-être  obligée  de  s'arrôter,  sans  sa  mère  qui,  Françoise 
partie^  lui  vint  en  aide. 

Madame  Delorge  avait  entendu  les  derniers  mots. 

—  Je  suis  sûre,  dit-elle,  que  Julie  —  c'est  ainsi  qu'elle 
appelait  madame  Cornevin^  —  a  beaucoup  &  fledre  ;  oepen> 
dant  je  suis  un  peu  surprise  qu'elle  n*ait  pas,  en  huit  jours, 
pu  trouver  une  heure  à  passer  avec  nous. 

Raymond  hochait  la  tète,  tout  en  observant  sa  sœur  du 
coin  de  l'œil. 

Il  pensait  que  c'était  lui  qu'évitait  madame  Ck)rnevin, 
et  que  mademoiselle  Pauline  certainement  avait  surpris 
quelque  chose. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  ûls,  reprit  madame  De- 
lorge, j'ai  conservé  la  lettre  de  Jean,  pour  te  la  donner  à 
lire. 

Cette  lettre,  Raymond  savait  d'avance  qu'elle  ne  lui 
apprendrait  rien. 

Dans  celle-ci  pas  plus  que  dans,  touteis  celles  qu'il  avait 
écrites  &  sa  mère  depuis  son  départ,  Jean,  âdôle  aux  con- 
ventions arrêtées,  ne  soufflait  mot  du  but  de  son  voyage, 
ni  de  ses  découvertes,  ni  de  son  père. 

Il  y  parlait  de  M.  Pécheira,  l'ancien  associé  de  Laurent, 
mais  simplement  comme  d'un  homme  charmant,  d'un  ami 
dont  il  avait  fait  connaissance  à  Melbourne,  et  qui  l'avait 
mis  à  même  de  voir,  et  de  voir  bien,  tout  ce  qu'il  y  a  ilo 
curieux  en  Australie. 

IL  23. 
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Bt  il  terminait  en  annonçant  que  son  passage  pour  Li- 
verpool  était  arrêté  sur  un  navire  qui  quitterait  Melbourne 
trois  semaines  après  celui  qui  emportait  sa  lettre^ 

"—  Ainsi,  dit  Raymond  &  madame  Delorge,  en  lui  ren- 
dant la  lettre  de  Jean,  nous  pouvons  d*un  moment  à  Tautre 
voir  paraître  notre  voyageur.  Il  se  peut  qu*il  n*arrive  pas 
avant  un  inols,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ne  sera  pas  à 
Paris  demain  matin. 

—  Surtout  avec  un  navire  à  voiles,  objecta  mademoi- 
selle Pauline. 

O'est  de  Tair  le  plus  étonné  que  Raymond  considéra  sa 
sœur,  de  Tair  d*un  honmie  qui,  tout  à  coup,  découvre  quel- 
que chose  d'énorme. 

-*  Gomment  sais-tu  que  Jean  a  pris  passage  sur  un  na- 
vire &  voiles  ?  interrogea-t-iL. 

Elle  éclata  de  rire,  de  ce  petit  rire  nerveux  et  sec  qui 
ressemble  à  une  quinte  de  toux,  et  qui  est  la  ressource  do 
toutes  les  femmes  embarrassées. 

^  Ne  le  dit-il  pas  dans  sa  lettre  f  flt'^elle* 

—  Non. 

fille  haussa  les  épaules,  et  d'un  ton  d'insouciance  que 
démentait  le  nuage  de  pourpre  répandu  sur  son  visage. 

•*  C'est  donc,  dit^lle,  que  je  l'aurai  rêvé. 

Madame  Delorge  put  croire  cela,  mais  non  pas  Raymond. 

^  Eh  (  eh  I  pensa-t-il^  mademoiselle  ma  sœur  recevrait-' 
elle  donc  des  nouvelles  directes  de  maître  Jean! 

Il  n'y  eût  vu  auèun  mal,  nul  inconvénient^  tant  était 
étroite  rintimtté  des  deux  familles. 

Seulement,  si  depuis  Son  départ  Jean  était  en  corres- 
t)ondande  réglée  aveé  mademoiselle'  Pauline,  il  avait  dû 
hédessairemeiit  lui  apprendre  tout  ce  qu*il  cachait  à  ma- 
dame Cornevin  et  à  madame  Delorge.  Un  homme  de 
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vingisix  ans  ne  sait  pas  avoir  de  sécréta  pour  la  femme 
qu'il  aime. 

Cela,  jusqa*à  un  certain  point,  eût  donné  à  Ruymond  la 
clef  de  la  conduite  un  peu  singulière  de  sa  sœur,  ses  airs 
d'intelligence,  ses  mots  à  double  entente,  son  insistance  À 
lui  demander  de  se  confier  à  elle... 

^  Il  est  clair,  pensait*il,  qu'elle  sait  tout  ce  que  je  sais 
moi-même  de  l'existence  de  Laurent  Comeyin,  sinon  plus... 

Cependant  ce  n'était  pas  le  momônt  de  qodstiûimer 
mademoiselle  Pauline. 

Il  se  faisait  tard,  après  les  épreuves  de  la  nuit,  il  était 
accablé  de  fatigue,  le  docteur  L^gris  pouvait  devancer 
l'heure  du  rendez-vous... 

Il  se  réfagiA  donc  dans  son  cabinet  de  travail,  et  il  n'y 
était  pas  depuis  un  quart  d'heure,  allongé  dans  spn  fauteuil 
et  les  pieds  sur  la  cheminée,  qu'il  s'endormit,  rêvant  que 
le  docteur  était  assis  près  de  lui  et  lui  parlait. 

M.  Legris  à  ce  moment  même,  était  chez  lui,  place  du 
Théâtre,  à  Montmartre,  où  il  expédiait  sa  consultation. 
Expédiait  est  bien  le  mot.  Il  n'était  pas  habituellement 
d'une  douceur  exagérée ,  niais  jamais  ses  malades  ne 
Pavaient  vu  si  brusque  ni  si  impatient. 

Le  fait  est  qu'il  se  savait  attendu,  à  six  l^eures,  ruô 
Blanche,  qu'il  avait  encore,  après  sa  consultation^  huit  où 
dix  visites  à  faire,  et  qu'il  avait  hâte  de  se  trouyer  seul 
avec  lui-même  pour  réfléchir  en  toute  liberté  aux  étranges 
événements  qui  venaient  de  tomber  dans  sa  vie. 

—  Oui,  bien  étranges,  pensait-il,  car  jamais  on  n'a  ouï 
parler  de  rieh  qui  approche  de  ce  dont  j'ai  été  témoin  cette 
nuit.  J'aurais  ri  au  nez  de  qui  fût  venu  hier  me  conter  une 
telle  histoire,  m*assurer  qu'un  fait  de  cette  nature  était 
possible^  en  I8t0,  à  Paris,  en  pleine  civilisation,  au  milieu 
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de  cette  armée  de  sunreillants,  de  gardiens,  de  sergents 
de  ville,  d*agents  de  la  sûreté  qai,  incessamment,  ont  les 
yeuxonverts. 

Avec  tant  de  préoccupations,  c'était  miracle  que  le 
docteur,  en  arrivant  an  chevet  du  malade,  recouvrât  la 
plénitude  de  son  sang-froid. 

C'était  ainsi,  pourtant,  tant  est  puissante  cette  faculté 
que  Bichat  appelait  :  «  Thabitude  professionnelle.  • 

Mais  après  chaque  visite,  consultant  son  carnet  : 

—  Allons,  plus  que  cinq,  murmurait  M.  Legris,  plus  quo 
trois...  plus  qu'une. 

Jusqu'à  ce  qu*enfln,  avec  un  gros  soupir  de  satisfaction  : 

—  C'est  la  dernière,  se  dit-il,  me  voilà  libre  !... 

Il  s'était  si  fort  dépêché  qu'il  n'était  guère  plus  de  six 
heures,  et  cinq  minutes  plus  tard  il  arrivait  rue  Blanche, 
et  Raymond  le  présentait  à  sa  mère  et  à  sa  sœur. 

Le  docteur  Legris  plut  à  madame  Delorge,  à  qui  peu  de 
gens  plaisaient.  Elle  lui  trouva,  ainsi  qu'elle  le  dit  à  son 
fllsle  lendemain,  Tair  à  la  fois  trôs-ûn  et  trôs-fï'anc,  ce 
qui  est  rare,  la  ânesse,  en  apparence  du  moins,  excluant 
presque  toigours  la  franchise. 

Quant  au  docteur,  il  fut  très-frappé  du  grand  aird( 
madame  Delorge,  et  plus  encore  de  la  beauté  de  made- 
moiselle Pauline. 

Le  dîner,  cependant,  eût  été  triste,  sans  la  puissance 
d'abstraction  de  M.  Legris,  sans  cette  faculté  si  précieuse 
qu'il  possédait,  de  déposer  a  un  moment  donné  ses  plus 
pressantes  préoccupations,  comme  d'autres  déposent  leur 
cigare  avant  d'entrer  dans  un  salon. 

Il  avait  trop  vu,  et  avec  de  trop  bons  yeux,  pour  que  sa 
conversation  n'eût  pas  cotte  saveur  recherchée  que  donne 
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la  connaissance  approfondie  de  Texistence  parisienne.  11 
Toulait  plaire,  il  plat. 

Si  bien  qu'il  y  avait  longtemps  que  le  dîner  était  uni  et 
le  café  pris,  lorsque  Raymond,  qui  ne  le  voyait  pas  près  de 
tarir,  se  leva  en  disant  : 

—  Vous  oubliez  nos  affaires,  je  crois,  mon  cher  docteur. 
Allons,  venez,  ma  mère  et  ma  sœur  vous  excuseront... 

L'instant  d*après,  ils  étaient  dans  le  cabinet  de  travail 
de  Raymond,  un  bon  feu  dans  la  cheminée  et  les  portes 
closes. 

Le  docteur  avait  allumé  un  cigare,  et  il  se  tassait  dans 
un  bon  fauteuil,  précisément  en  face  de  ce  portrait  du 
général  Delorge  qui  l'avait  tant  intrigué  avec  cette  épée 
scellée  de  larges  cachets  rouges  accrochée  au  travers  de 
la  toile. 

Enûn  allait  donc  lui  être  i^évélé  le  mystère  qu'il  avait 
pressenti^  la  nuit  du  guet-apens  des  boulevards  extérieurs, 
et  qui,  depuis,  ne  cessait  d'occuper  sa  pensée. 

—  Je  vous  écoute,  mon  cher  ami,  dit-il. 

Au  dîner,  tandis  que  parlait  le  docteur  Legris,  Raymond 
avait  eu  le  loisir  de  réfléchir  et  de  chercher  dans  sa  tête 
comment  exposer  la  situation. 

Son  récit  fut  donc  ce  qu'il  devait  être,  d'une  remarqua- 
ble clarté,  et  précisément  assez  concis  pour  ne  laisser 
dans  l'ombre  aucun  détail  d'une  certaine  valeur. 

Et  lorsqu'il  eut  achevé  : 

—  Maintenant,  docteur,  prononça-t-il,  vous  connaissez 
mon  existence  comme  moi-même,  et  d'un  esprit  plus  libre 
que  le  mien,  vous  pouvez  juger  si  ma  partie  n*est  pas  irré- 
missiblement  perdue,  et  si  ce  n'est  pas  folie  à  moi  d'espérer 
toi:gours  et  de  prétendre  lutter  encore... 

M.  Legris  ne  répondit  pas  tout  d'abord. 
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Après  avoir  commencé  par  fumôr  à  pldiui  poumons,  il 
n*ayait  pas  tardé  &  laisser  éteindre  son  cigare,  pais  à  le 
jeter.  Il  était  «  empoigné,  n  c'était  manifeste,  irrésistible- 
ment. Il  s'était  attendu  &  qaelqae  chose  d'extraordinaire, 
mais  la  réalité  dépassait  toutes  ses  conjectures. 

Puis,  fatalement,  il  arait  été  amené  a  an  retour  sur  lui- 
même.  Il  s'était  rappelé  qu'il  avait  aimé,  lui  aussi,  qu'il 
avait  eu  ses  heures  de  désespoir  et  de  démence...  Et  pour- 
tant, quelle  différence  entre  la  funeste  passion  qui  avait 
faûli  flétrir  sa  vie  et  les  nobles  et  pures  amours  dont  il  ve- 
nait d'entendre  la  doulourense  histoire  !..« 

Cependant  comme  Raymond  r^était  sa  question,  il 
tressaillit,  et  d'une  voix  qu'altérait  l'émotion  : 

—  Sur  mon  honneur,  prononça-t-il,  je  crois,  mon  cher 
Delorge,  que  jamais,  peut-être,  votre  situation  n'a  été 
meilleure,  que  jamais  vous  n'avez  été  si  près  du  triomphe. 

Aprôs  les  événements  des  derniers  jours  et  tant  de  dé- 
ceptions successives,  de  telles  paroles  semblaient  presque 
une  raillerie. 

—  Docteur,  fit  Raymond,d'un  i5n  de  reproche,  docteur! . . . 
Mais  luit 

—  Ce  n'est  pas,  d'ordinaire,  par  l'optimisme  que  je  po- 
che, ûlril...  mais  qu'importe  un  résultat  qui  est  encore  le 
secret  de  l'avenir  !  L'homme  de  cœur  doit  agir  comme  s'il 
avait  tout  a  attendre^  et  se  consoler,  s'il  échoue,  comme 
s'il  n'eût  rien  eu  à  espérer...  c'est  de  Maistre  qui  a  dit  cela. 

Il  s'était  levé,  sur  ces  mots  et  était  allé  s'adosser  ft  la 
cheminée.  L'énergie  resplendissait  sur  sa  physionomie  in- 
telligente, ses  narines  battaient,  son  œil  si  un  étincelaît. 

Tel  il  devait  être  au  chevet  d'un  malade,  aux  prises  avec 
quelque  mal  terriblei  épiant  le  moment  de  tenter  un  expé- 
dient héroïque* 
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Et>  dans  le  fait,  n'était*il  pas  en  oonsultaticHi  1... 

—  A  noa8|deax,mon  cherDelorge,  s*écrîat-il,noas  allons 
donner  du  fil  à  retordre  À  vos  ennemis.  Il  se  peut  qu'ils 
nous  écrasent,  toat  est  possible.  Ils  ne  nous  écraseront 
sacredieu  !  pas  sans  combat  !... 

Si  la  peur  est  contagieuse,  Tassurance  n*est  pas  moins 
communicative.  A  entendre  le  docteur  s'exprimer  de  cet 
accent  de  résolution,  Raymond  croyait  Toir  ses  chances 
doublées. 

—  Pour  commencer,  reprit  le  docteur,  quel  est  l'auteur, 
l'instigateur  de  Tintrigue  mystérieuse  mais  à  coup  sûr  abo- 
minable qui  TOUS  a  enlevé  mademoiselle  Simone  pour  la 
livrer  à  un  misérable  tel  que  Combelaine  I...  Les  faits  sont 
là  qui  nous  crient  :  c*est  la  duchesse  de  Maumussy. 

—  Je  le  crois... 

—  Eh  bien  I  moi.  J'en  suis  sûr.  Avait-elle  un  intérêt  à 
empêcher  votre  mariage?  Évidemment,  et  le  plus  na- 
turel et  le  plus  puissant  de  tous.  Vous  lui  aviez 
plu  et  elle  avait  eu  l'imprudence  devons  le  laisser 
voir... 

Raymond  était  devenu  cramoisi. 
~  Je  ne  suis  pas  un  fat,  murmura-t-il,  et  cependant  je 
dois  avouer... 

Le  docteur  souriait. 

—  Il  est  sûr,  interrompit-il,  qu'un  ridièule  ineffable  s'at- 
tache  à  cette  idée  d'un  homme  qu'on  aime  comme  cela, 
malgré  lui...^^ais  enûn,  ici,  le  fait  est  patent.  Et  vous, 
comment  àvez-vous  répondu  à  ces  avances  par  trop  signi" 
ficativesl...  Gomme  an  imbécile  d'honnête  homme  que 
vous  éteis...  Ah  î  un  gaillard  sans  préjugés  lui  eût  fait  voir 
du  chemin,  à  cette  chère  duchesse.  Il  fallait...  Mais  bast! 
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ce  qui  est  pâmé  66t  passé,  et  d'ailleurs  voos  ne  la  oonnais- 
aiez  pas  comme  j'airiionnear  de  la  connaître  !... 
La  surprise  éclatait  sur  les  traits  de  Raymond. 

—  Vous  connaissez  madame  de  Maumussyt...  iiiterro- 
gea-t-il. 

—  Mon  Dieu  oui,  tout  petit  médicastre  de  banlieue  quo 
je  suis... 

Et  tirant  quelques  bouffées  d'un  cigare  qu'il  venait  d'al- 
lumer : 

—  Lorsque  M.  de  Maumussy  se  crut  empoisonné»  pour- 
suivit le  docteur,  il  y  a  de  cela  une  couple  d'années,  j'eus 
l'honneur  insigne  de  rester  trois  semaines  de  planton  dans 
sa  chambre.  Persuadé  qu'on  avait  essayé  de  se  défaire  de 
lui  pour  s'emparer  de  certains  documents  relatifs  aux  évé- 
nements de  décembre,  qu'il  avait  toujours  refusé  de  rendre, 
ce  noble  personnage  mourait  littéralement  de  peur.  Il 
voyait  du  poison  partout,  et  suspectait  même  les  œufs  à.  la 
coque.  Ma  mission  consistait  surtout  à  déguster  tous  les 
mets  qu'on  lui  présentait.  Quand  il  me  voyait  debout  et 
bien  portant  une  heure  après  l'expérience,  il  se  risquait  à 
manger,  en  face  d'un  miroir  toutefois,  pour  s'arrêter  s'il 
se  voyait  pâlir,  et  la  main  sur  le  ventre  pour  me  deman- 
der de  l'émétique  au  plus  léger  soupçon  de  colique. 

Au  commencement,  j'avoue  que  les  frayeurs  et  les  gri- 
maces de  ce  cher  duc  m'amusaient  considérablement.  Mais 
au  bout  de  quatre  jours,  j'étais  blasé,  et  j'aurais  planté  là 
mon  homme  si  je  n'avais  été  pauvre  comme  Job,  et  si  mon 
cher  et  respecté  maître,  le  professeur  B...,  n'eût  stipulé 
qu'on  me  donnerait  cinq  louis  par  jour. 

A  cause  des  cent  francs,  je  restai,  et  pour  me  distraire, 
je  me  mis  à  observer  et  ù,  étudier  la  duchesse  de  Mau- 
mussy. 


«.I 
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Elle  8*euiiuyait,  pour  le  moins,  autant  que  moi.  Les 
frayeurs  de  son  mari  Técoeuraient.  Elle  ne  quittait  pas  le 
petit  salon  qui  précédait  sa  chambre  ;  elle  le  soignait  ;  elle 
dégustait  ses  plats  ;  mais  elle  ne  cessait  de  se  moquer  et 
de  lui  répéter  qu'après  tout  on  ne  meurt  qu'une  fois  ;  ce  à 
quoi  il  répondait  qu'il  souhaitait  que  ce  fût  le  plus  tard 
possible. 

Elle  ne  me  connaissait  pas,  mais  elle  n*ayait  personne  à 
qui  causer,  et  d'ailleurs;  un  médecin,  vous  savez,  cela  ne 
compte  pas.  Elle  pensait  tout  haut  devant  mol,  et  je  vous 
déclare  qu'elle  pensait  de  drôles  de  choses.  Elle  m'étonnait, 
moi  qui  ai  reçu  des  oonûdences  &  faire  rougir  un  agent  de 
la  sûreté.  Quand  elle  me  parlait  de  sa  beauté,  de  cette 
beauté  rare  et  presque  fatale  que  vous  connaissez,  elle 
m'effrayait.  C'était,  disait-elle,  une  puissance  exception- 
nelle qui  lui  avait  été  départie,  et  dont  elle  serait  bien 
folle  de  ne  pas  profiter  pour  récompenser  une  grande  ac- 
tion... ou  un  crime,  selon  l'occasion,  pour  faire  tourner  la 
tôtê  des  imbéciles,  ou  tout  simplement  pour  plaire  à  qui 
lui  plairait. 

De  scrupules,  janiais  je  ne  lui  en  ai  vu  l'ombre.  Mais 
sous  cette  torpeur  langoureuse  que  vous  savez,  j'ai  deviné 
une  âme  de  feu,  des  ardeurs  dévorantes  et  l'imagination 
CKcentrique  d'un  fumeur  d'opium. 

Mon  cher,  voilà  la  femme  qui  vous  a  aimé  assez  folle* 

ment  pour  se  jeter  en  quelque  sorte  à  votre  tête...  Imaginez 

maintenant  ses  sentiments  pour  vous  qui  l'avez  dédaignée 

et  pour  mademoiselle  Simone  que  vous  lui  avez  préférée... 

'  Raymond  se  taisait. 

N'était-ce  pas  le  langage  qu'autrefois  aux  Rosiers  loi 
tenait  M.  d.e  Boursonne  ?... 

—  Donc,  poursuivait  le  docteur,  c'est  À  madame  de  Mau- 
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miU8yqu*ilûiM  Attribuer  ridée  da  mariage  de  mademoi- 
selle Simone,  et  à  elle  aussi  le  choix  du  mari...  Ce  dernier 
trait  ne  trahit-il  pas  la  tiain^  d*ane  îexomfi  qui  s'estime 
outragée  ?...  Qui  en  effet  a-t-elle  choisi  entre  tous  ?  Un  mi- 
Bérable,  sans  foi  ni  loi,  souillé  de  tous  les  crimes  et  de  tou- 
tes les  flétrissures,  Thomme  du  monde  qu'elle  n\éprise  et 
qu'elle  erôcre  le  plus,  Gombelaine  enûn... 
Cette  dernière  ciroonstance,  Raymond  Fignorait. 

^  Quoi  {...  flt-il,  madame  de  Maumnssy  déteste  M.  de 
Gombelaine  !... 

—  Elle  me  Ta  dit,  répondit  le  docteur,  en  appuyant  sur 
ehaquemot.  EtsaveB-vous  en  quelle  circonstance  J  Lors 
de  la  maladie  de  son  mari.  Entre  tous  les  gens  que  le  duc 
de  Maumnssy  soupçonnait  de  lui  avoir  administré  du  poi- 
son, était  le  comte  de  Gombelaine... 

—  Est-ce  possible!... 

—  Le  duc  ne  m*avait  pas  caché  ses  soupçons... 

—  Oh!... 

—  Et  il  m'était  recommandé,  les  jours  où  venait  M.  de 
Gombelaine,  de  redoubler  ^e  précautions... 

—  Ilosait  venir  !,„ 

—  MaiS'Oui,  et  assez  souvent,  même... 

—  Et  on  le  recevait  !... 

—  On  ne  peut  mieux.  Est-ce  que  M.  de  Maumnssy  et 
M.  de  Gombelaine  peuvent  rompre  ouvertement  ?  Deux 
amis  si  intimes  !  ce  serait  scandaleux  ! 

Raymond  était  confondu. 

—  Cependant,  disait  le  docteur,  choisir  un  mari  et  choi- 
sir précisément  Gombelaine  n'était  rien.  Le  difficile  était 
de  trouver  le  moyen  de  forcer  mademoiselle  Simone  à 
l'époufier,  à  lui  livrer  et  sa  personne  et  sa  fortune.  A  cette 
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tâclie,  Ift  duchesse  de  Maillefert  Avait  échoué.  Madame  de 
Maumussy  devait  réussir... 

Brusquement,  Raymond  s*était  levé* 

—<  Oui,  elle  a  réussi,  s'écria-t-il,  et  voilà  ce  qu3  je  ne 
puis  m*expliquer. . . 

Le  docteur  haussa  les  épaules. 

—  Que  nous  importe  ?  répondit-il.  Nous  savons  qu*on  est 
arrivée  persuader  à  mademoiselle  Simone  que  ce  mariage 
seul  pouvait  sauver  Thonneur  de  rillustre  maison  de 
Maillefert.  Cela  nous  suffit.  Examinons  ce  qui  s'est  passé 
après.  Tout  d*abord,  M.  de  Combelaine  et  les  Maillefert, 
éblouis  par  la  magnifique  proie  qu'ils  allaient  avoir  à 
se  partager,  ont  été  ravis  les  uns  des  autres.  Lorsqu'il  a 
fallu  discuter  le  partage,  la  brouille  est  venu^.  D'après  ce 
qui  vous  a  été  dit,  les  Maillefert  ont  été  joués.  J^  n'en  suis 
pas  surpris.  A  cette  heure,  ils  voudraient  bien  rompre  ce 
mariage,  ilsne  le  peuvent  plus;  Ck>mbelaine  le  veut,  et 
Combelaine  est  lé  maître  de  la  situation. 

Le  docteur,  peu  à  peu,  s'animait. 

Il  n'en  était  encore  qu'aux  coiyeotnres,  mais  il  lui  sem- 
blait discerner  ces  lueurs  qui  annoncent  la  vérité,  comme 
l'aurore  annonce  le  jour. 

—  Oui,  reprit<il,  Combelaine  tien]b  les  Maillefert  :  vous 
ne'j)ouvez  rien  contre  lui,  il  ne  craint  que  médiocrement, 
soyez-en  persuadé,  mademoiselle  Flora  Misri...  Dès  lors^ 
pourquoi  ne  presse^t-il  pas  un  mariage  qui  lui  tient  tant 
au  cœur  et  qui  lui  assure,  à  lui,  Taventurier  taré,  l'al- 
liance d'une  des  plus  vieilles  familles  de  la  noblesse,  &  lui, 
ruiné,  la  possession  d'une  fortune  immense!...  Eh  bien  I 
moi  je  vais  vous  le  dire.  C'est  que  Combelaine  n'est  pas 
aussi  complètement  victorieux  que  nous  le  supposons. 
Cest  qu'entre  lui  et  le  but  do  ses  vœux  se  dresse  quelque 
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obstacle  qui  nous  échappe.  C'est  qu*il  voit  quelque  chose 
que  nous  ne  voyons  pas... 

—  Je  cherche,  commença  Raymond...' 

Idais  .le  docteur  l'interrompit,  et  lui  fi^appant  gaiement 
sur  répaule  : 

-*  Moi,  je  ne  cherche  pas,  s*ëcria-t-il.  L'obstacle,  la 
menace,  c'est,  ce  ne  peut  être  que  Laurent  Cornevin... 

La  conclusion  pouTsit  être  erronée  ;  elle  était  si  logique, 
que  Rajrmond  ne  trouva  rien  à  répliquer. 

—  En  ce  cas,  fit-il,  Combelaine  sait  l'existence  de  Lau- 
rent et  sa  présence  à  Paris. 

—  Peut-être,  répondit  le  docteur... 
Puis  après  un  moment  de  réflexion  : 

—  Ce  qui  est  sûr,  poursuivit-il^  c'est  que  Combelaine 
doit  avoir  deviné^  reconnu  un  ennemi,  et  un  ennemi  puis- 
sant et  fort,  tapi  dans  l'ombre,  prêt  à  profiter  de  la  moin- 
dre de  ses  fautes  pour  le  perdre.  Les  aventuriers  tels  que 
lui,  dont  l'existence  est  un  perpétuel  défi  à  la  société,  ont 
comme  un  sixième  sens  qui  les  avertit  du  danger.  Il  doit 
avoir  senti  que  le  terrain  va  manquer  sous  ses  pas.  Ce 
valet  de  chambre,  qui  depuis  si  longtemps  le  servait,  qui 
était  son  confident,  le  complice  de  ses  infamies  quoti- 
diennes^ qu'est-il  devenu?  Comment  a-t-il  quitté  un  maître 
qui  lui  devait  tant  d'argent  ?  Madame  Misri  s'en  étonnait. 
Je  m'en  étonne,  moi,  bien  davantage.  Et  encore,  qu'est-co 
que  cet  Anglais  qui  lui  donne  tout  &  coup  des  gages  fabu- 
leux ?  Cet  Anglais  ne  serait-il  pas  un  Français,  conmie 
vous  et  moi,  qui  a  fait  fortune  en  Australie  ?  Mais  ce  n'est 
rien  encore.  Les  lettres  que  possédait  madame  Misri  lui 
ont  été  volées.  Par  qui?...  Est-il  sûr  que  ce  soit  par  M.  de 
Combelaine  ?  Il  me  semble,  à  moi^  que  s'il  les  a  rait  en  sa 
possessiotti  ces  fameuses  lettres,  ces  papiers  qui  pouvaient 


LA  DâGRINaOLADB  417 

le  perdf  e,  vous  n*auriez  pas  été  tous,  Raymond  Delorge^ 
assailli  Tautre  nuit  sur  les  boulevards  extérieurs. 

Trop  de  fois,  Raymond  avait  été  dupe  de  décevantes 
illusions,  pour  ne  se  pas  obstiner  à  douter  encore. 

—  Mais  alors,  reprit-il,  en  hésitant  à  chaque  mot,  celui 
qui  a  réussi  à  enlever  les  papiers  de  Flora  Misri,  ce  serait 
donc...  Laurent  Comevin  ? 

—  Telle  est  ma  conviction... 

—  Il  savait  donc  leur  existence...  Comment  avait-il  pu 
savoir?... 

M.  Legfis  Tarrêta  du  geste. 

—  Vous  oubliez  donc,  ât-il,  ce  valet  de  chambre  qui 
possédait  tous  les  secrets  de  Combelaine  et  de  Flora, 
Léonard.  Pensez-vous  que  ce  soit  d*hier  qu*il  ait  été  acheté 
par  cet  Anglais  en  qui  nous  reconnaissons  Laurent?... 

Ah  !  cette  fois,  Raymond  eut  comme  un  éblouissement. 

—  Dieu  puissant!...  s*écria-t-il,  ce  serait  le  salut  et  la 
vengeance  !  Savez-vous  bien,  docteur,  ce  que  m'a  dit  ma- 
dame Misri?  Livrés  à  la  publicité,  ces  papiers  perdent 
non-seulement  Combelaine,  mais  encore  les  misérables  qui 
ont  été  ses  complices,  Maumussy,  Yerdale,  la  princesse 
d'Eljonsen... 

Mais  une  soudaine  réflexion  glaçant  son  enthousiasme  : 

—  Si  M.  de  Combelaine,  reprit-il,  ignore  Texistence  do 
Laurent,  qui  donc  soupçonne-t-il  de  s'être  emparé  de  ces 
papiers?    .^ 

—  Vous,  parbleu!... 

—  C'est-à-dire  qu'il  verrait  en  moi  l'insaisissable  ennemi 
qui  traverse  toutes  ses  combinaisons... 

—  Précisément. 

—  Oh  !  alors,  s'expliquent  les  assassins  dont  vous  m*avez 
jMiuvé,  docteur.,, 
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—  Et  auMi  les  mouchards  dont  tous  êtes  entouré,  mon 
cher  ami,  puisque  Laurent,  qui  sait  votre  rie  en  danger, 
tous  fttit  surveiller  de  son  côté... 

Ainsi  le  système  du  docteur  répondait  à  toutes  les  oh* 
jections. 

-<-  Bt  pourtant,  reprit  Raymond,  il  est  une  chose  qui 
me  dépasse,  c*est  Tobstination  de  Laurent  A  se  cacher  de 
moi,  &  m*éYiter,  à  me  fuir... 

M.  Legris  souriait. 

—  G*est  ce  que  je  comprends  très-bien^  au  contraii^o^ 
dit-il.  Voyons,  n'y-a-t-il  pas  pour  Laurent  un  intérêt  énor- 
me &  détourner  sur  vous  l'attention  des  gredins  qu^il  Veut 
frapper?  Voyant  en  vous  Fenneml,  ils  ne  soupçonnent  pas 
Tautre,  le  vrai,  celui  qui  les  guette.  Tandis  qu'ils  vous  sur» 
veillent^  Laurent  se  meut  en  liberté.  Qull  consente  h  vous 
voir,  à  s'entendre  avec  vous,  et,  quarante-huit  heures 
après,  c'en  est  ftiit  de  son  incognito... 

Laissant  Rajrmond  méditer  ses  observations,  le  docteur 
se  versa  et  but  à  petites  gorgées  une  tasse  de  thé  que 
venait  d'apporter  Krauss. 

Après  quoi,  allumant  un  nouveau  cigare  qu'il  ne  tarda 
pas  à  laisser  éteindre  comme  le  premier: 

—  Nous  voici,  maintenant,  reprit-il,  ft  notre  aventure 
du  cimetière  Montmartre.  Cherchons  quel  peut  être  l'au- 
teur de  la  lettre  anonyme.  Est-ce  Combelalûef...  Non, 
très-évidemment.  C'est  au  moyen  d'un  faux  que  nous 
avons  étë  introduits  au  cimetière,  et  Combelaine,  atec  ses 
relations  à  la  préfecture,  n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour 
obtenir  le  laisser-passer  dont  notre  guide  n'avait  qu'une 
contrefaçon.  Donc,  c'est  Laurent  Cornevln  qui  vous  a  écrit, 
et  c'était  un  de  ses  agents  qui  nous  a  rejoints  ft  la  keine^  ^ 
Blanche,  Mais  il  nous  a  traîteusement  abandonnés...  Cest 
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que  Laurent,  toujours  résolu  à  vous  éyitor,  lui  avait  bien 
recommandé  de  nous  faire  perdre  sa  piste... 

—  Oui,  peut-être... 

— r  Parbleu!...  Reste  &  savoir  quels  sont  les  gens  ^uo 
nous  avons  vu  escalader  le  mur  du  cimetlôre  et  violer  la 
tombe  de  Marie-Sidonie.  Sont-ils  du  parti  de  Combelaine?..* 
Non,  puisque  Taccord  ét^it  évident  entre  notre  guide  et 
lliomnie  qui  dirigeait  cette  expéditioA.  Ponc,  cet  bommé 
qui  nous  a  paru  un  bonoune  du  monde,  était  un  ageat  d^ 
Comevin,  sinon  CQFnqvin  lui-même.^ 

L'angoisse  serrait  la  gorge  de  Raymond, j\u  poiivt  da 
Tempécber  presque  i$  respirer. 

—  Mais  cette  femme,  interrompit-il,  oelte  f&rome  que 
les  autres  appelaient  madame  la  duchesse... 

—  Je  déclare,  pour  ma  part,  répondit  M.  Legris,  n'avoir 
pas  reconnu  la  duchesse  de  Maumussy.  Or,  comme  pour 
une  telle  expédition,  cette  femme,  quelle  qu'elle  soit,  a  dû 
se  déguiser  de  json  mieux,  les  indices  matériels  nous  font 
déftiut.  Reste  le  raisonnement  :  Quel  peut  âtre  le  but  de  la 
terrible  scène  dont  nous  avons  été  témoins  ?  J'avoue,  sans 
honte,  qu'il  m*écha{^e  absolument.  Pas  plus  que  vous,  je 
ne  découvre  rien  dans  votre  passé  qui  se  puisse  rapporter 
h  cette  violation  de  sépulture.  M  cependant  si  Laurent 
vous  a  convoqué,  c'est  qu'il  jugeait  votre  présence  néces- 
saire, indispensable.  Il  n'dst  pas  homme  à  s'exposer  gra* 
tuitement.  Mais  que  disait  sa  lettre  anonyn^e?...  «  Venez 
pour  Elle,  sinon  pour  vous.  »  Donc  c'est  à  Elle,  c'est  h 
mademoiselle  Simone  qu'il  faut  rapporter  cet  événement 
étrange.  Donc,  fatalement,  nécessairement,  cette  femme 
que  nous  n'avons  pas  reconnue  était  la  duches39  de  Mailla 
lert... 
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Les  plus  magpiiâqaes  espérances  illuminaient  le  yisage 
de  Raymond... 

La  destinée  se  lassait-elle  donc  ! ... 

Mais  déj&  le  docteur  était  redevenu  pensif,  et  la  contrac- 
tion de  ses  sourcils  disait  Teffort  de  son  intelligence. 

—  Doucement,  fit-il,  doucement,  ne  nous  hâtons  pas  do 
cbanter  victoire... 

Et  comme  Raymond  le  regardait  d'un  air  étonné  : 

—  Je  vois  encore  un  point  noir  à  Thorizon,  poursuivit- 
il.  Vous  êtes,  m'avez-vous  dit,  affilié  à  une  société  secrète. 

—  Oui,  et  je  revenais  d'une  de  nos  réunions  quand  j'ai 

été  attaqué... 

—  Bien.  Mais  qu'ont  pçnsé  vos  amis  de  cette  fausse 
lettre  de  convocation  que  vous  avez  reçue? 

—  Elle  les  a  terriblement  inquiétés. 

—  Savent-ils  de  quel  guet-apens  vous  avez  été  victime 
en  les  quittant  ? 

—  Je  le  leur  ai  écrit  le  lendemain. 

—  Et  alors? 

—  Notre  président  est  venu  me  demander  des  détails 
que  je  lui  ai  donnés  aussi  complets  que  possible,  sans 
toutefois  prononcer  le  nom  de  la  famille  de  Maillefert.  J'ai 
été  jusqu'à  lui  dire  que  j'attribuais  le  faux  au  comte  de 
Combelaine... 

—-  Et  qu'a  dit  ce  président  ? 

—  Que  du  moment  où  c'était  là  le  résultat  d'une  haine 
personnelle,  il  se  sentait  un  peu  rassuré,  que  néanmoins 
la  police  ayant  évidemment  pénétré  le  secret  de  notre 
association,  il  allait  prendre  ses  mesures  en  conséquence: 
changer  le  lieu  des  réunions,  procéder  à  une  sévère  épura- 
tion des  affiliés,  donner  de  nouveaux  mots  de  passe  et  de 
noureaui^  signes  de  reconnaissance.. 
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M.  Legris  semblait  exaspéré. 

—  Ces  gens-là  sont  tons  fous  &  lier,  interrompit-il  ,qui 
liront  pas  compris  encore  que  les  conspirations  n*ont  jamais 
été  et  ne  seront  jamais  que  des  traquenards  organisés  par 
les  gouvernements  pour  prendre  les  gens  qui  les  gênent. 
Si  Tempire  n*ayait  pas  d*autres  ennemis  il  durerait  des 
siècles... 

Puis  brusquement  : 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Delorgé,  prononça-t-il,  là  est  le 
danger  de  Tavenir.  Votre  société  secrète,  c*est  Tanne 
suprême  de  M.  de  Combeiaine.  Qu'il  sa  voie  acculé,  il  s*en 

servini... 

—  Que  peut-il?... 

—  Peu  de  chose.  Vous  envoyer  voir  &  Cayenne  si  made- 
moiselle de  Maillefert  s*y  trouve... 

Raymond  hochait  la  tête.  -* 

—  C'est  vrai^  répondit-il,  mais  qu'y  puis*je  ?... 

—  Vous  pouvez  vous  cacher. 

—  Docteur!... 

—  Es^ce  le  mot  qui  vous  répugne?  Eh  bien  !  disparais- 
sez, si  vous  l'aimez  mieux,  et  ce  soir  plutôt  que  demain. 
Qui  vous  retient  ?  Votre  mère  ?  Non,  n'est-ce  pas  ?  Vous 
n'avez  qu'à  lui  dire  que  vous  croyez  la  police  sur  vos  tra- 
ces, et  elle  sera  la  première  à  approuver  votre  détermina- 
tion. Or,  voyez-vous  d'ici  la  figure  de  M.  de  Combeiaine, 
le  matin  où  ses  espions  viendront  lui  dire  :  «  Plus  de  De* 
lorge,  parti,  disparu^  envolé  \...  n 

Ce  parti,  c'était  clair,  ne  souriait  pas  à  Raymond. 

—  Me  cacher,. objecta-t-il,  n'estpce  pas  renoncer  à  la 
lutte,  me  condanmer  &  une  impuissance  absolue  I 

—  Que  feriez-vous  en  ne  vous  cachant  pas  ?... 

—  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble... 
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—  Il  yonfl  semble  k  tort  Alors  même  qa*on  ne  vous  arrê- 
terait pas,  les  éyénements  s'agitent  hors  de  votre  portée, 
C*est  entre  Combelaine  et  Cornevin  qu'est  la  lutte  désor* 
mais.  Quel  sera  le  vainqueur?...  Moi  je  parierais  pour  Cor- 
nevin. ••  Qu'il  triomphe»  et  mademoiselle  de  Mailleiert  est  & 
vous.  Mais  s'il  échoue,  croyez-moi,  ce  n'est  pas  vous  qui 
eussiez  triomphé. 

Quand  môme,  l'obstiné  Raymond  cherchait  encore  des 
oljections. 

—  Disparaître,  fit-Uj  ce  sera  peut^tre  déranger  les  pro- 
jets de  Laurent... 

—  Je  prétends  au  contraire  que  ce  sera  les  servir.  Peû- 
sez-voiis  donc  ne  lui  pas  être  un  cruel  souci  I  Croyez-vous 
que  sachant  votre  vie  menacée  et  qu'une  fois  déjft  vous 
n'avez  que  par  n^acle  échappé  au  couteau  des  assassins, 
il  ne  s'épuise  pas  en  combinaisons  incessantes  pour  vous 
protéger?... 

Que  répondre  &  des  raisons  si  péremptoires  ? 

^  Je  n'hésiterais  pas,  dit  Raymond,  si  l'opinion  que 
nous  avons  de  la  situaition  était  basée  sur  autre  chose  qoa 
des  ooigectures... 

M.  Legris  l'arrêta. 

-*  Et  si  je  vous  apportais,  prononQa-t41,  l'indiscatable 
preuve  que  les  papiers  enlevais  à  madame  Misri  ne  sont 
pas  aux  mains  de  Combelaine  t 

—  Oh  !  alors  !...  Mais  le  moyen?,.. 

—  Il  en  est  un,  peut-être,  répondit  le  docteur, 

Et  apr^  un  instant  de  réâexions^  d^une  voix  lég^ment 
altérée  :  ^ 

—  Autrefois,  dit^il,  passionnément,  [loUement,  j'ai  aimé 
une  femme  qui  a  mal  tourné...  J'ai  eo  le  courage  de  rom- 
pre, je  n'ai  pas  eu  la'for^  ie  cesser  de  pensera  elle... 
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Ou  ne  8*ftrrache  pas  an  amour  du  cœur  comme  on  se  fait 
tirer  une  dent...  En  dépit  de  ma  raisonne  m'intéressais... 
À  cette  malheureuse^  qui  s'est  fait  un  nom  dans  le  monde 
galant,  et  tout  en  l'évitant  comme  la  peste,  je  n'ai  jamais 
cessé  de  la  suivre  de  Tœil.  Son  existence,  depuis  le  jour 
où  j'ai  rompu,  je  la  connais,  et  c'est  ainsi  que  je  sais  qu'elle 
est  devenue  une  des  intimes  de  madame  Flora  Misri.  Par 
elle,  nous  avons  des  chances  de  connaître  la  vérité... 

«*->  Oh  I  docteur,  murmura  Raymond. 

*^  Il  y  a  un  an,  affronter  cette  femme  eût  été  de  ma 
part  une  imprudence.  Je  n'étais  pas  guéri.  Aujourd'hui, 
Je  suis  sûr  de  moi.  La  revoir  me  fera  peut-être  un  mal 
affreux,  mais  je  me  dois  de  braver  cette  souffrance...  Quoi 
que  je  lui  demande,  je  crois  qu'elle  le  fera...  Demain  donc, 
avant  midi,  je  serai  chez  elle,  lui  demandant  de  faire  par-. 
1er  FlorA  Misri 


n 


CTest  boulevard  Malesherbes,  aft  coin  de  la  rue  de  Su- 
resnes,  à  deux  pas  des  Champs-Elysées,  que  demeurait, 
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8008  le  galant  pseudonyme  de  Lncy  Bergam,  la  femme 
autrefois  tant  aimée  da  doctear  Legris. 

Dire  que  le  cœar  du  docteur  ne  battait  pas  un  peu 
quand  il  monta  en  âacrepourse  faire  conduire  chez  elle, 
ce  serait  beaucoup  dire. 

Mais  il  avait  promis. 

Il  remplissait  un  devoir,  pensait-il,  et  d'autant  plus 
sacré,  qu*il  n'avait  pas  tout  dit  à.  Raymond... 

Il  ne  lui  avait  pas  dit  que  cette  Lucy  Bergam  se  trou- 
vait  être  précisément  cette  actrice  fantaisiste  des  Délasse- 
ments, qui  coûtait  les  yeux  de  la  tête  à  M.  Philippe  de 
Maillefert,  et  de  qui  M.  Ck>utanceau  tenait  les  renseigne- 
ments qu'il  avait  donnés  &  madame  Flora  Misri. 

«  Madame  Lucy  Bergam,  lui  dit  le  concierge,  c'est  au 
second,  la  porte  à  droite...  Seulement,  elle  doit  être  sortie 

M.  Legris  monta,  néanmoins,  lentement,  se  préparant 
a  la  plus  pénible  impression,  s'armant  de  la  ferme  volonté 
de  dissimuler  l'émotion  qu'il  pensait  ressentir. 

É 

Ce  n'est  pas  à  son  premier  coup  de  sonnette  qu'on  vint. 

Il  avait  déjà  sonné  trois  fois  et  très-fort,  lorsqu'il  enten- 
dit des  chuchotements  et  des  pas. 

L'instant  d'après,  la  porte  s*entre-bâillait  étroitement, 
avec  les  précautions  que  prennent  les  gens  qui  redoutent 
la  visite  d'un  ennemi. 

Une  sorte  de  chambrière  à  la  mine  futée  et  à  l'œil  im- 
pudent allongea  la  tête,  et  après  qu'elle  eut  toisé  le  doc* 
teur: 

'—  Que  voulez-vous  ?  demanda-t-elle. 

—  Parler  à  madame  Bergam.  ,-  - 

—  Elle  est  sortie. 

Assurément  elle  mentait,  cela  se  voyait,  malgré  l'habi- 
tude qu'elle  devait  avoir  de  mentir. 
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Cependant,  M.  Legris  ne  s'avisa  ni  d'insister^  ni  de  par- 
lementer. 
Tirant  une  de  ses  cartes  de  son  portefeaille  : 

—  Remettez,  dit-il,  cette  carte  &  madame  Bergam.  Je 
vais  descendre  assez  lentement  pour  que  vous  puissiez  me 
rappeler  si  elle  désire  me  recevoir. 

Le  calcul  était  juste. 

Il  n'avait  pas  descendu  dix  marches,  que  la  soubrette 
s'élançait  sur  le  palier,  en  criant  : 

—  Monsieur,  madame  y  est  pour  vous... 

Il  remonta  et  fut  introduit  dans  un  salon  trôs-lttxueux 
et  du  goût  le  plus  détestable,  tout  encombré  de  choses  in- 
cohérentes, les  unes  précieuses  véritablement,  les  autres 
tout  simplement  ridicules. 

Ce  n'est  pas  là;  cependant,  ce.qui  frappait  le  docteur. 

Ce  qui  l'étonnait,  c'était  le  désordre  de  ce  salon,  où  tout 
trahissait  les  apprêts  d'un  départ  précipité. 

Deux  de  ces  malles  immenses  que  l'on  appelle  des  eha- 
peliôres^  étaient  là,  à  demi  pleines,  et  entourées  de  cartons, 
de  nécessaires  et  de  sacs  de  voyage. 

Puis,  sur  les  tables^  sur  les  chaises,  sur  le  tapis,  partout 
s'étalaient  et  s'empilaient  des  cachemires  et  du  linge,  des 
robes,  des  chapeaux,  des  jupons,  enfin  tout  cet  attirail 
prodigieux  qu'une  femme  à  la  mode  traîne  maintenant 
avec  elle. 

Mais  avant  que  le  docteur  Legris  eût  le  temps  de  réâé- 
chir,  une  porte  s'ouvrit  brusquement,  et  madame  Lucy 
Bergam  en  personne  parut,  vôtue  d'un  superbe  peignoir 
tout  taché,  les  cheveux  en  désordre. 

—  Valentin  !...  s'écria-t-elle  ! 

Elle  avançait,  les  bras  ouverts,  mais  le  docteur  recula^ 
et  froidement  : 

u.  Î84. 
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—  Moi-mdme,  fit-il. 

Le  fait  est  que  rémotion  qu*il  avait  redoutée  n*était  pas 
Tenue.  C'était  bien  fini,  madame  Lucy  était  ineapable  de 
féâve  tressaillir  en  son  cœur  un  sonyenir  du  passé. 

~  Je  savais  bien  que  vous  ne  m'aviez  pas  oubliée,  oon- 
tinua-t-elle^  et  que  vous  viendrez  lorsque  vous  sauriez  le 
malheur  qui  m*arrive. 

— »  Il  vous  arrive  un  m^eur,  à  vous  !... 

Elle  parut  stupéfaite. 

—  Gomment  !  fit-elle,  vous  ne  savez  pas  ? 

—  Je  ne  sais  rien...  ^ 

—  On  ne  parle  que  de  cela,  cependant,  dans  toat  Paris, 
et  tous  les  journaux  du  matin  l'annoncent.  Philippe  est  en 
prison^  au  secret... 

Le  docteur  tressauta. 

-^  Philippe,  répéta-il,  le  duc  de  Maillefert  I... 

-^  Oui.  C'est  hier  soir  qu'il  a  été  arrêté,  à  cinq  heures,  ^ 
Ici...  Nous  allions  sortir  pour  dîner  avec  de  ses  amis,  au 
eafé  Anglais,  quand  voilà  deux  messieurs  qui  se  présen- 
tent, demandant  à  dire  deux  mots  à  M.  le  duc  de  Maillef^. 
Eh  bien  I  ils  étaient  jolis^  les  deux  mots  !  Naturellement 
on  les  fait  entrer,  et  sitôt  dans  le  salon  :  «  Monsieur^  di- 
»  -sent-ils,  au  nom  de  la  loi,  nous  vous  arrêtons...  • 

—  C'est  inouï,  murmurait  le  docteur. 

.  —  Ah  I  si  j'avais  été  à  la  place  de  Philippe,  poursuivait 
madame  Bergam,  c'est  moi  qui  leur  aurais  brûlé  la  poli-    "" 
tesse,  à  ces  oiseaux-là  !...  L'escalier  de  service  n'est  pas 
fait  pour  les  chiens,  n'est-ce-pas  ?  Mais  lui,  rien  t  II  est    - 
devenu  plus  blanc  qu'une  guenille,  et  si  tremblant,  que  j'ai 
cru  qu'il  allait  tomber.  Il  roulait  de  groe  yeux  hébétés,  en 
répétant  :  «  Il  y  a  erreur,  je  vous  donne  ma  parole  d*hon«     ' 
*  neur  qu'il  y  a  erreur,  n  Je  t'en  moque.  Les  autres  ont 


LA  DÊGElNâOLADE  4S7 


\ 


déclaré  qa*ils  savaient  bien  ce  q^*iL9  faisaient,  qalls  avaient 
un  mandat  contre  lai,  et,  en  e&t,  ils  le  loi  ont  montré... 

—  Et  il  les  a  suivis... 

—  Oh  I  pas  tout  de  suite.  Il  a  commencé  par  réclamer 
une  voiture.  On  lui  a  dit  qu*il  y  avait  un  ûacre  4  la  porte. 
11  a  demandé  à  écrire  des  lettres.  On  lui  a  répondu  que 
Tordre  était  de  ne  le  laisser  communiquer  avec  personne. 
Ceit  alors  qu'il  a  dit  aux  agents  :  «  Eh  bien  !  partons.  » 
Us  sont  sortis,  mais  une  fois  dans  le  corridor^  Philippe 
est  rentré»  et  venant  à  moi,  vivement  et  4  Foreille  : 
«  Va*t-en,  me  dit-il,  trouver  Yerdale  et  Combelaine,  et 
•  affirme-leur  de  ma  part  que  je  consens  à  tout.,.  >» 

—  A  tout..,  quoi  ? 

—  Ah  !  ni  moi  non  plus  !... 

—  Et  vous  avez  fait  la  conûnission  t... 

—  J*ai  essayé  de  la  faire,  du  moins.  Seulemeut,  je  n*ai. 
pas  trouvé  M.  de  OombelainCf  et  chez  M.  Yerdale,  je  n*ai 
pu  parier  qu'à  un  jeune  homme,  qui  est  son  flls,  à  ce  qu'il 
parait,  et  qui  m'a  reçue  oomme  un  chien  dans  un  jeu  de 
quilles... 

La  stupeur  du  docteur  Legns  était  immense.  Toutes  ses 
prévisions  se  trouvaient  déconcertées  par  ce  nouvel  et 
extraordinaire  incident. 

—  Mais  enfin,  interrompit-il,  pourquoi  M.  f  hUippe  de 
Maillefert  a-t-il  été  arrêté) 

-^  Bst^  que  je  sais,  moi  ?«.•  répondit  la  jeuii0  femme. 
Puis  se  frappant  le  front  i 

—  Mais  il  y  a  des  détails  dans  l^s  jdurnaux,  ejouta- 
t-elle.  Attendez,  j'en  ai  là  un  qui  m'a  été  envoyé  par 
quelque  bonne  petite  camarade... 

Elle  le  prit  et  le  tendit  au  docteur  qui,  Voyant  puvert, 
se  mit  à  lire  à  demi*voix  ; 
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«  Hier,  à  l'heure  de  la  petite  Bourse,  circulait  sur  les 
»  boulevards  la  nouvelle  de  Tarrestation  de  Tun  de  nos 
»  plus  brillants  gentilshommes,  célèbre  par  son  malheur 
n  constant  au  Jeu  et  ses  innombrables  chutes  sur  le  turf. 

»  Renseignements  pris,  la  nouvelle,  si  Invraisemblable 
»  qu'elle  paraisse,  est  vraie. 

*»  Arrêté  chez  une  personne  de  son  intimité,  le  Jeune  duo 
i>  de  M...  a  été  immédiatement  conduit  devant  M.  Barban 
»  d*Avranchel ,  auquel  est  confiée  rinstruciion  de  son 
»  affaire^  et  écroué  ensuite  &  la  Conciergerie^  au  secret...  » 

—  Une  personne  de  son  intimité  !  grommelait  madame 
Bergam,  visiblement  offensée  ;  comme  8*il  n*eût  pas  été 
plus  simple  de  me  nonuner  !... 

Le  docteur  poursuivait  : 

«  Président  du  conseil  d*une  très-importante  société 
f»  financière,  M.  de  M...  aurait,  assure-t-on,  commis  ou 
n  laissé  commettre  les  plus  graves...  irrégularités. 

»  Nous  nous  abstiendrons,  pour  ai^ourd'hui,  de  rap- 
»  porter  les  versions  qui  circulent  et  les  détails  que  nous 
m  avons  recueillis.  Nos  lecteurs  comprendront  notre  ré- 
n  serve.  Plutôt  paraître  moins  bien  informés  que  certains 
n  de  nos  confrères  que  d'ajouter  à  la  douleur  d'une  grande 
»  famille,  victime  peut-être,  nous  l'espérons  encore,  d'an 
»  fatal  malentendu...  n 

—  Quelle  aventure  !  murmurait  le  docteur. 

Et  lentement  et  pour  lui  seul,  il  relisait  l'article,  cher- 
chant s'il  n'y  avait  rien  entre  les  lignes,  sans  souci  de 
madame  Bergam,  laquelle  donnait  un  libre  cours  à  sa 
douleur  et  &  sa  colère. 

—  Voilà  ma  chance  ordinaire  !  gémissait-elle.  Il  n'y  a 
qu'à  moi  que  de  pareilles  choses  arrivent  !  Philippe  ar- 
rêté !  Et  à  quel  moment,  s'il  voujsi  plaît  ?  Juste  quand  Je 
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suis  dans  une  situation  impossible,  criblée  de  dettes  et 
sans  le  sou.  Sous  prétexte  qu'il  allait  avoir  des  millions 
avant  trois  mois,  Philippe  ne  payait  plus  rien  ni  personne. 
Le  bruit  d*une  discussion  violente  dans  rantichambre 
l'interrompit. 

—  Qu'est-ce  encore!  fit-elle,  en  devenant  plus  rouge. 
Elle  allait  sonner,  mais  la  soubrette  à  l'air  impudent 

parut,  et  d'un  ton  narquois  dit  : 

—  C'est  M.  GroUet... 

—  Le  loueur  de  voitures  ? 

—  Oui. 

—  Qu'il  repasse,  je  suis  occupée... 

—  Eh  bien!  que  Madame  aille  le  lui  dire» moi  je  ne 
m'en  charge  pas. 

Violemment,  madame  Bergam  frappait  du  pied. 

—  Qu'il  entre,  alors,  dit^Ue. 

M.  Legris  avait  lâché  son  journal. 

Ce  nom  de  GroUet  l'avait  fait  tressaillir. 

N'était-ce  pas  ainsi  que  se  nommait  le  palefroiMcr  de 
l'Elysée,  qui  s'était  audacieusement  substitué  à  Laurent 
Cornevin  disparu,  et  dont  le  faux  témoignage  devant 
M.  Barban  d'Avranchel,  le  juge  d'instruction,. avait  tant 
contribué  à  sauver  M.  de  Combelaine  ? 

Il  p|irut  à  l'instant,  tjrpe  accompli  du  maquignon  enrichi, 
gouailleur  et  impudent,  vêtu  d'habits  cossus,  le  ventre 
battu  par  de  grosses  chaînes  d'or,  le  chapeau  sur  la  tête. 

-*  Estrce  bien  vous,  monsieur  Grollet,  commença  ma« 
dame  Lucy  d'une  voix  douce,  qui  venez  me  tourmenter... 

—  J'ai  besoin  d'argent... 

—  Ne  savez-vous  donc  pas  ce  qui  m'arrive  î 

—  M.  de  Maillefert  est  en  prison  2  , 

—  Précisément. 
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Ld  loueur  eut  un  geste  furibond. 

— '  Ceet-à-dire  que  yoUlt  mon  argent  perdu  !  8*écria-t-iL 
Fie^Youe  donc  après  à  tous  ces  nobleg,  qui  vous  traitent 
de  haut  en  bas...  Filous,  va!  Enân  je  verrai...  Mais  en 
attendant,  j*arrête  les  fraiS,  et  à  partir  d'ai:gourd*liui,  plus 
de  voiture... 

Il  tempêtait,  il  jurait,  et  cependant  sa  colère  ne  semblait 
rien  moins  que  réelle  au  docteur  Legris. 

— -  Cher  monsieur  GroUet,  supplia  madame  Luoy... 

—  Quoi? 

^  Vous  me  laisserez  bien  un  coupé,  au  moins,  rien 
qu'un  petit  coupé  à  un  cheval... 

—  Avez-vous  de  l'argent  à  me  donner!... 
-—  Hélas!... 

•  —  Alors,  serviteur... 

—  Plus  de  Voiture  !  Mon  Dieu  !  comment  vais-je  faire  ? 
Grollet  ricanait. 

—  Vous  ferez  comme  les  honnêtes  femmes,  donc,  dit-il, 
vous  irez  en  onmibus. 

Peu  soucieuse  de  cette  brutale  raillerie,  madame  Lucy 
adressait  an  docteur  des  regards  éplorés. 

Peut-être  espérait-elle  vaguement  qu'il  allait  tirer  de 
sa  poche  des  billets  de  banque,  et  les  jeter  au  nez  dn 
loueur.  . 

Elle  perdait  ses  peines.  M.  Legris  n'avait  d^attention 
que  pour  Grollet.  Gomment  cet  entrepreneur  si  riche,  qui 
possédait  un  des  beaut  établissements  de  Paris,  venait-il 
de  sa  personne  réclamer  le  montant  de  ses  facturée,  et 
feûre  des  scènes,  métier  désagréable,  que  les  plus  modestes 
commerçants  laissent  à  leurs  employés  ou  à  leur  huissier  ? 
Était-ce  bien  de  son  propre  mouvement  qu*il  agissait 
ainsi? 
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—  Éh  bien  !  reprit  madame  Lucy,  lasse  d'attendre  en 
Ti^  un  bon  mouvesa^nt  du  docteur,  soit,  j'irai  en  omni- 
bus. Mais,  soyez  tranquille,  je  vous  revaudrai  Favani^ 
que  vous  me  faites;.. 

—  A  votre  aise,  répondit  brutalement  le  loueur,  Beulo* 
ment,  qu*on  me  paie,  sinon,  gare  aux  meubles  !.., 

Il  sortit,  là-dessus.  Madame  Bergam  semblait  près  de 
tomber  en  convulsions. 

—  Et  voilà  les  gens,  s'écriait-élle,  dès  qu'ils  Vous  saveni 
dans  le  malheur,  ils  vous  tombent  dessus.  Tapissier,  mo- 
diste, couturière,  c'est  comme  une  procession,  ici,  depuis 
ce  matin.  Je  vais  être  saisie,  c'est  sûr.  Ab  !  si  Philippe 
sort  de  prison^  il  me  le  paiera.  Laisser  une  femme  dans 
cette  position!... 

Était-ce  bien  M  seul  Philippe  que  madame  Lucy 
Bergam  adressait  éés  reproches  amers,  et  n'en  devait-il 
pas  rejaillir  une  partie  sur  le  docteur,  qui  avait  eu  là 
vilenie  de  ne  pas  intervenir? 

Mais  il  était  fermement  résolu  à  ne  rien  comprendre,  ôt 
àé  Tair  le  plus  désintéressé  : 

—  C'est  donc  à  tous  ces  tracas,  dit-il,  que  je  dois  attri* 
buer  votre  départ  ? 

—  Quel  départ! 

Du  geste,  il  montra  le  désordre  du  salon,  les  sacs  do 
nuit,  les  malles... 

—  C'est  vrai,  répondit  la  jeune  femme,  c^est  vi'ai,  j'ou- 
bliais.,. Malheureusement,  non,  ce  n'est  pas  moi  qui  pars... 
Est-ce  que  j^ai  d'aussi  belles  choses  que  cela,  moi,  des 
cachemires  de  mille  écus,  des  dentelles  de  vingt-cinq  louis 
le  mètre,  des  diamants  qui  valent  plus  de  cent  mille 
francs  i...  Hormis  moii  mobilier,  qui  n'est  même  pas  com- 
plètement payé,  je  n'ai  rien,  moi,  que  de  la  pacotille,  du 
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rebat,  du  faux,  da  «  toc  »  !...  On  disait  que  je  ruinais 
Philippe,  et  je  laissais  dire,  parce  que  c*est  tout  de  même 
flatteur,  mais  ya-t^n  voir  s'ils  viennent!..-  Ruine-t-6n 
qui  n*a  rien?...  Et  Philippe  n'a  rien,  que  des  dettes.  Ses 
quelques  louis  passaient  au  jeu.  Pour  le  reste,  nous  pre- 
nions &  crédit,  toigours,  partout...  Le  lendemain  du  ma- 
riage de  sa  sœur,  nous  devions,  me  jurait-il,  rouler  sur 
l'or...  Seulement,  sa  sœur  est  toujours  ûlle,  le  voilà  en 
prison,  et  je  suis  seule  à  tenir  tôte  aux  créanciers...  Ah  ! 
si  j'avais  -su,  quand  j'étais  ouvrière  au  faubourg  Saint* 
Jacques!... 

Peut-être  y  avait-il  beaucoup  de  vrai  dans  ce  qu'elle 
disait.  Peut-être  le  docteur  Legris  était-il  plus  cruellement 
vengé  qu'il  ne  le  supposait.  Mais  que  lui  importait  !... 

—  A  qui  donc  tout  ce  bagage  ?  interrogea-t-il. 

—  A  une  de  mes  amies,  à  Flora  Misri,  qui  se  cache 
chez  moi  depuis  douze  jours... 

Le  docteur  avait  tressailli  de  joie.  La  partie,  décidé- 
ment, se  présentait  plus  belle  qu'il  n'eût  osé  le  souhaiter. 

—  Qui  donc  craint*elle  si  fort,  la  pauvre  femme?  ât-il. 

—  Combelaine,  donc  !  Ah  !  si  elle  voulait  me  croire  ! 
Mais  non.  Cet  homme  la  rend  folle.  C'est  à  ce  point  qu'elle 
n'ose  même  pas  aller  jusque  chez  elle.  Tout  ce  que  vous 
voyez  là,  elle  l'a  envoyé  chercher  pièce  à  pièce  par  ma 
femme  de  chambre.  Elle,  qui  était  si  avare  et  si  défiante, 
qui  aurait  coupé  un  liard  en  quatre  et  qui  croyait  tou- 
jours qu'on  la  volait,  elle  confie  maintenant  toutes  ses  defii, 
même  celle  de>son  secrétaire,  à  la  première  venue..-.  Si  bien 
que  nous  étions  en  train  de  faire  ses  malles  quand  vous  çtes 
arrivé.  Elle  compte,  ce  soir,  à  la  nuit,  se  faire  conduire 
au  chemin  de  fer  et  passer  en  Angleterre,  et  ensuite  en 
Amérique... 


I 
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Jasqu*à  quel  point  le  réeit  de  madame  Bergam  devait 
être  exact,  nul  mieux  que  le  docteur  Legris  ne  pouvait 
le  savoir. 

Et  cependant,  il  souriait  d'un  air  de  doute. 

—  Pas  mal  imaginé,  murmurait-il,  pas  mal!... 

Il  voulait  piquer  madame  Bergam,  il  y  réussit  d'autant 
plus  aisément  qu*elle  se  croyait  intéressée  à  lui  prouver 
la  réalité  de  sa  détresse. 

—  Vous  croyez  que  je  mental  s'éoria-t-elle.  Eh  bieni 
attendez,  vous  allez  voir... 

Et  courant  ouvrir  une  des  portes  • 

—  Flora  !  cria-t-elle,  Jlora,  viens  donc,  tu  n'as  rien  à 
craindre. 

LMnstant  d'après,  madame  Misri  entrait. 

Elle  n'avait  plus  à  nier  la  quarantaine,  désormais.  Sa 
pâleur  et  les  plis  de  ses  tempes  disaient  ses  insomnies,  de 
même  que  la  mobilité  de  ses  yeux  et  le  tremblement  de 
ses  mains  trahissaient  ses  perpétuelles  frayeurs. 

Décidé  à  brusquer  la  situation,  le  docteur  s'avança. 

—  Je  suis  le  plus  intime  ami  de  M.  Ra3naaond  Delorge, 
madame,  prononça-t-il. 

A  ce  nom,  une  fugitive  rougeur  colora  les  joues  pâlies 
de  madame  Misri. 

—  M.  Delorge  s'est  conduit  avec  moi  abominablement 
prononça  t-elle. 

—  Madame  !... 

—  C'est  une  lâcheté  indigne  que  de  trahir  une  femme 
\>mmo  il  m'a  trahie...  J'avais  eu  laflitiblesse  3e  lui  révélei* 
l'existence  de  certains  papiers  que  je  possédais,  il  en  a 
profité  pour  s'introduire  chez  moi  et  me  les  voler... 

Ce  qu'elle  disait,  elle  le  croyait^  c'était  manifeste. 

—  Vous  vous  trompez,  madame,  ce  n'est  pas  mon  ami 

u.  25 
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qniTOttiafliileTé  TOi  paplsn  ;  je  vous  le  jure  sur  l'hon- 
neur. 
^  Qai  donc  les  aurait  pris  f 

—  Celai  qui  avait  le  plus  grand  intérât  à  les  posséder» 
le  comte  de  Combelaine. 

Cest  la  boacbe  béante,  et  8tiipided*étonnement,  que  ma- 
dame Bergam  écoutait. 

Elle  commençait  à  soupçonner  qu'elle  avait  été  dupe 
d'une  illusion,  et  que  ce  n'était  pas  uniquement  pour  ses 
beaux  yeux  que  le  docteur  était  venu. 

—  Ce  n*est  pas  par  Combelaine  que  j'ai  été  volée  !  dé- 
clara madame  Misri. 

—  Qu'en  savez-vous  f  ât  le  docteur. 

—  Il  me  l'a  dit. 

^  ITa-t-il  donc  jamais  menti  !.... 

Elle  frissonna,  de  souvenir,  et  vivement: 

—  Il  n'a  p{^  menti  en  cette  occasion,  dit-elle,  je  vous  le 
jure.  C'était  le  lendemain  de  Faffaire  du  bois  de  Boulogne, 
désolée  de  ce  que  j'avais  fait,  et  craignant  d'être  relancée 
par. M.  Delorge,  j*étais  venue  passer  la  nuit  ici,  sur  ce  ca- 
napé... 

,    —  C'est  la  vérité,  attesta  madame  Bergam. 

—  Dos  hait  heures  du  matin,  j'envoyai  chercher  une 
voiture,  et  je  me  fis  conduire  chez  moi.  Mon  parti  était 
pris.  J'étais  résolue  &  rendre  à  Victor,  sans  conditions, 
tout  ce  que  j'avais  à  lui.  Jugez  de  ma  stupeur,  lorsque 
cherchant  ces  papiers  maudits,  je  ne  les  trouvai  plus.  Et 
(Mille  trace  d'effraction  1  J'interrogeai  mes  domestiques, 
ils  n'avaJent  rien  vu,  rien  entendu.  J'en  perdais  si  bien  la 
tôte,  que  c'est  oonmie  d'un  rôve  que  je  me  souviens  de  la 
/isite  de  ma  eœur.  J'étais  conuno  iUkii»» 
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—  CTest  ce  qu'a  dit,  en  eflèt,  madame  Cornevîn,  approuva 
le  docteur. 

—  Ma  sœup  venait  de  partir,  continua  madame  Flora, 
lorsque  je  vis  paraître  Victor.  Il  savait  ma  promenade 
avec  M.  Delorge,  et  était  furieux.  Fermant  à  clef  la  porto 
de  ma  chambre  :  —  «  A  nous  deux,  me  dit-il  ;  mes  papiers, 
»  à  l'instant  I...  »  Alors,  j*espérais  que  c'était  lui  qui  les 

avait  enlevés «  Tu  sais  bien,  répondis-je,  que  je  ne  les 

»  ai  plus  I  n  II  devint  livide,  et  sans  mot  dire  il  bondit  jus- 
qa*à  ma  cachette,  dont  il  avait,  sans  que  je  puisse  deviner 
comment,  surpris  le  secret.  Voyant  que  je  disais  vrai  : 
^-  «<  Ah  !  misérable  femme  !  s*écria-t-ll,  tu  les  as  vendus 
n  au  fils  du  général  Delorge  !  »  Il  était  si  effrayant  que 
je  me  laissai  tomber  à  genoux,  en  murmurant  :  «  Je  te  jure 
»  que  non  !  »  Mais  lui,  sans  m'écouter  :  «  Tu  vas  voir 
»  comment  je  punis  les  traîtres  !  »  cria-t-il.  Et  me  saisis- 
sant au  cou,  il  m'eût  étranglée,  j'étais  morte,  sans  un  de 
mes  domestiques,  qui,  entendant  mon  râle,  fit  sauter  la 
porte  et  m'arracha  de  ses  mains  !... 

Ce  n'est  pas  sans  efforts  que  le  docteur  Legris  dissimu- 
lait, sous  une  mine  grave  et  froide,  l'immense  satisfaction 
dont  il  était  inondé. 

—  Et  après  I  interrogea-t-il. 

—  Après,  je  crus  que  Victor  deviendrait  fou  de  rage. 
«  —  Je  t'ai  manquée  cette  fois,  me  dit-il,  mais  tu  es  con. 
n  damnée  sans  appel.  »  Puis,  avant  de  se  retirer  :  «  —  Tes 
m  amis,  Raymond  Delorge  et  tous  les  misérables  qui  ont 
»  payé  ton  infâme  trahison,  triomphent  sans  doute.  C'est 
n  trop  tôt.  Je  suis  perdu,  c'est  possible,  mais  ils  ne  sont 
j»  pas  sauvés.  Je  ne  périrai  pas  seul,  en  tout  cas.  On  ne 
m  sait  pas  ce  dont  un  homme  tel  que  moi  est  capable,  une 
•  foift  acoolé  au  fond  d'une  situation  sans  issue...  »  Tes- 
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sayai  de  le  détromper,  de  lai  démontrer  que  j'avais  été 
victime  d*un  abas  de  confiance,  il  refosa  de  m'éooater  : 
»  —  Va  retrouver  ton  Delorge,  fltpil  en  ricanant,  et  qu'il 
n  te  protège,  s'il  le  peut...  *>  Et  il  sortit... 

Elle  s*arréta  ;  son  état  était  si  pitoyable,  que  madame 
Lucy  Bergam,  dont  la  sensibilité  n'était  pas  ledéfaut,  en 
iit  touchée. 

—  Pauvre  Flora  1  murmura-t-elle. 
Déjà  elle  poursuivait  : 

—  Victor  parti,  je  tombai  comme  une  masse,  évanouie» 
Lorsque  je  repris  enfin  connaissance,  je  reconnus,  penché 
au-dessus  de  moi,  le  visage  pâle  et  les  lèvres  serrées,  le 
docteur  Buiron...  Peut-être  le  connaissez-vous  ? 

Oui,  M.  Legris  le  connaissait. 

C'était  ce  médecin,  il  s'en  souvenait  bien,  qui,  dix-huit 
ans  plus  tôt,  avait  été  appelé  à  l'Elysée,  prôs  du  général 
Delorge  mort  et  déjà  froid. 

—  M.  Buiron  est  un  confrère,  répondit-il  simplement. 

—  Cest  un  homme  très-savant,  à  ce  qu'il  parait,  reprit 
madame  Flora,  très-riche,  qui  est  dans  les  places  et  dans 
les  honneurs...  Et  cependant  lorsque  mes  yeux  rencon- 
trèrent les  siens,  je  frémis  comme  si  j'avais  entrevu  la 
mort  môme...  C'est  que  je  le  connais,  moi,  le  docteur 
Buiron.  Il  venait  chez  moi  quelquefois  passer  la  soirée. 
C'est  un  ami  intime  de  Victor.  Il  y  a  une  lettre  de  lui  par- 
mi les  papiers  qui  m'ont  été  volés.  Ma  première  idée  fut  : 
«  —  Cet  homme  a  été  envoyé  pour  m'empoisonner  !...  » 

Pauvre  Misri  I...  De  grosses  larmes  roulaient  le  long  de 
ses  joues. 

—  C'est  que  je  ne  m'abusais  pas,  disait-elle  d'une  voii 
étouffée,  c'est  que  ne  sentais  que  trop  combien  il  serait 
aisé  4e  se  défaire  de  xool  sans  danger.  Une  fomaa  t^l<| 
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que  moi,  qai  donc  s*en  soacie  !  On  se  raine  pour  elie,  on 
lui  donne  des  diamants,  on  lui  prodigue  les  flatteries... 
Mais  quant  à  paraître  mêlé  à  sa  vie,  à  moins  d*étre  un 
Oombelaine,  qui  donc  le  voudrait  !... 

Sans  perdre  une  syllabe  du  récit  de  madame  Flora,  le 
docteur  Legris,  du  coin  de  Toeil,  guettait  madame  Bergam. 

Elle  s*était  assise,  et  toute  pâle,  elle  Técoutait,  épou- 
vantée des  misères  de  cette  femme  dont  elle  avait  envié  la 
vie. 

—  Cependant,  continuait  madame  Misri,  vous  pensez 
bien  que  je  ne  laissai  rien  voir  au  docteur  Buiron  de  mes 
soupçons.  —  «  S'il  voit  que  je  me  défle,  pensais-je,  c'en  est 
»  fait  de  moi  à  Tinstant.  »  Je  le  remerciai  bien,  au  con- 
traire, de  s*étre  tant  hâfé  de  venir,  et  je  lui  promis  de 
suivre  avec  la  dernière  exactitude  toutes  ses  prescriptions. 
Mais  dès  qu'il  eut  tourné  les  talons,  vite  je  jetai  tout  ce 
.  qu'il  avait  envoyé  chercher  chez  le  pharmacien,  les  drogues 
et  les  potions.  Après  quoi,  sortant  du  lit  malgré  ma  fai- 
blesse» je  me  ûs  habiller  et  conduire  ici.  Je  savais  que 
Lucy  a  bon  cœur,  et  que  ce  n'est  pas  elle  qui  abandonne- 
rait une  amie  dans  la  peine,  et  qu'elle  ne  me  trahirait 
pas,  quand  bien  même  on  lui  ofù?irait  gros  d'or  comme 
elle. 

—  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  trahir  une  amie, 
affirma  madame  Bergam. 

.  —  Oh  !  je  le  sais,  se  hâta  de  reprendre  madame  Misri, 
je  le  sais  très-bien.  Pauvre  mignonne,  je  t'ai  bien  gênée, 
sHQBirCQ  pas,  bien  ennuyée,  bien  tracassée,  mais  sois  tran- 
quille, tu  n'as  pas  obligé  une  ingrate... 

—  Je  ne  te  demande  rien,  Flora... 

—  Non  certes,  mais  je  n'oublie  pas  ce  que  je  te  dois... 
Te  voici  dans  l'embarras,,  par  suite  de  l'arrestation  du  duc 


438  LA  DâaBINGOLÂDB 

de  Maillefert,  et  tes  oréanciers  abusent  de  ta  position  pour 
te  tourmentef...  Maid  jô  suis  là.  Je  ne  veux  pas  qae  mon 
amie  Lucy  soit  saisie,  Inoi,  ni  qu*on  la  fasse  pleurer.  «Tai 
de  Targent,  Je  t'en  donnerai  pour  payer  tes  créanciers  et 
attendre... 

D*an  commun  mouvement,  les  deux  femmes  s'étaient 
levées  et  8*embrassaient  avec  des  effusions  qui  eussent 
touché  le  docteur,  sll  n'eût  compris  le  sens  vrai  de  cette 
scène  d'attendrissement. 

.  Il  était  clair  que  madame  Bergam,  se  voyant  sans  res- 
sources, avait  dû  songer  à  tirer  parti  des  secrets  de  son 
amie. 

Il  était  évident  que  Flora  en  avait  eu  le  soupçon,  et 
que,  par  cette  générosité  soudaine  et  si  contraire  à  ses 
habitudes,  elle  espérait  prévenif  une  trahison... 

Dos  que  madame  Misri  se  fut  rassise  : 

—  Et  maintenant,  chère  madame,  interrogea  le  docteur, 
y  aurait-il  de  Findiscrétion  à  vous  demander  ce  que  vous 
comptez  faire  f ... 

Elle  le  regarda  d^un  air  soupçonneux. 

—  Je  ne  suis  pas  encore  bien  décidée^  répondit-elle. 

Du  pied,  négligemment,  le  docteur  poussa  une  des 
malles. 

—  Je  pensais,  ût-il,  que  vous  alliez  partir  pour  un 
long  voyage... 

—  Peut-être... 

Lui,  s'attendait  &  cette  réserve. 

—  Je  vous  suis  inconnu,  madame,  commença-t-lL.. 
Mais  madame  Bergam  Tinterrompit. 

—  Oh  !  on  peut  tout  dire  devant  Valentin,  's*écria*t-ollé, 
je  réponds  de  lui  ! 

M.  Lôgris  lie  lui  sut  aucun  gré  de  cette  asslstaUce. 
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—  Madame  eeisara^  Je  Tespôpe,  de  se  déûer  de  moi, 
reprit-il,  en  se  rappelant  que  je  suis  Tami  de  Raymond 
Delorge. 

—  Ooi,  j'oubliais;  vous  êtes  Tami  de  Raymond... 

—  Le  plus  intime,  madame,  ce  qui  est  vous  dire  que 
nps  intérêts,  nos  craintes  et  nos  espérances  sont  les 
mêmes.,. 

Il  fut  interrompu  par  un  grand  claquement  de  portes, 
puis  par  une  voix  furibonde  qui  criait,  dans  Tanti- 
chambre  : 

—  Je  vous  dis  qu'elle  y  est,  moi,  sacré  tonnerre  !  et  je 
vous  commande  d'aller  lui  dire  que  c^eSt  iiaoi  qui  veux  lui 
parler,  moi  le  baron  Verdale  !... 

Entendant  ce  nom,  madame  Flora  Misrl  était  devenue 
plus  pâle  encore. 

—  Verdale  I...  bégaya4-elle>  o'e6t  Victor  iqui  Tenvtie,  je 
suis  perdue... 

Ce  dont  M.  de  Gombelaine  pouvait  être  Capable,  il 
suffisait  pour  le  cottiprend^  de  voir  la  terreui*  de  cette 
malheureuse  qui  le  connaissait  si  bien. 

—  Vous  n'avez  rien  à  ([îi*Aindré,  madame^  prônoAça  le 
docteur,  ne  suis-je  pas  1à. 

—  Ne  peux-tu  pas  te  cacher  4*aille«r8t  proposa  madame 
Bergam,  aux  petits  soins  désenuais  pour  oette  amie  qui 
devait  la  tirer  d'embarras^ 

Et  ouvrant  vivement  la  pottte  de  sa  chambre  à  coucher: 

—  Va,  dit-elle,  en  y  pduttant  madame  Flora,  va  et  en- 
ierme-toi,  nous  allotis  le  ïeeevoit%  nons^  ce  monsieur. 

Il  était  temps. 

Désespérant  de  vaincre  la  résistance  obstinée  de  la  \ 
chambrière,  M.  Verdale  avait  pri6  le  parti  tie  s'aaaoneer 
lui-même^  et  il  entrait,  u 
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C'était  toujours  le  môme  gros  homme»  portant  partout 
rintolérable  despotisme  du  parvenu.  Il  était  seulement 
beaucoup  plus  rouge  encore  que  de  coutume. 

Sans  remarquer  le  docteur^  lequel,  discrètement,  s*était 
retiré  dans  un  coin  : 

^  Je  savais,  parbleu  !  bien  que  nous  y  étiez  !  dit-il  gros- 
sièrement à  madame  Lucy.  Depuis  quand  faut-il  violer 
des  consignes,  quand  on  veut  vous  parler  !... 

—  Vous  avez  &  me  parler,  monsieur!... 

—  A  vous,  oui. 

Ainsi,  ce  n'était  pas  pour  madame  Misri  qu'il  venait.  Si 
elle  l'entendait  de  la  chambre  à  coucher,  comme  c'était 
probable,eIle  dut  respirer  plus  librement. 

Sans  daigner  s'asseoir,  et  toigours  du  même  ton  rude  : 

—  Vous  vous  êtes  présentée  chez  moi,  vous,  commença- 
t-il. 

^  Oui,  hier  soir. 

—  Et  comme  j'étais  absent,  vous  avez  demandé  à  voir 
mon  âls. 

—  Je  n'ai  rien  demandé  du  tout.  Cest  votre  domestique 
qui  m'a  conduite  &  un  jeune  homme... 

—  Eh  bien  !  ce  jeune  homme  est  mon  flls. 

Un  geste  d'épaules  fût  la  seule  réponse  de  madame  Ber- 
gam,  geste  qui,  éloquemment,  traduisait  cette  phrase  : 

—  Je  m'en  moque  pas  mal  ! 

La  mauvaise  humeur  de  M.  de  Yerdale  en  redoubla. 

—  Savez-vous,  reprit-il,  que  c'est  du  toupet  de  s'intro 
duire  dans  les  maisons... 

—  Monsieur!... 

—  Pour  y  colporter  des  ragots  ridicules- 

Sans  avoir  précisément  l'habitude  d'être  traitée  avec  an 
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respect  exagéré,  madame  Luey  s'indignait  de  la  grossièreté 
de  M.  Yerdale. 

—  D^abord,  je  ne  fais  jamais  de  ragots,  déclara-t-elle, 
en  prenant  son  grand  air  de  dignité  première. 

—  Qu'avez-vous  donc  raconté  à  mon  ûls  ?  Je  Tai  troavé 
en  rentrant  aussi  mécontent  que  possible. 

Il  était  évident,  et  le  docteur  Legris  le  reconnaissait 
lien^  que  M.  Yerdale,  de  même  que  beaucoup  de  pères  en 
sa  situation,  avait  en  monsieur  son  flls  un  censeur  incom- 
mode, sinon  un  msdtre  redouté. 

—  Je  ne  lui  ai  rien  raconté,  répondit  madame  Bergam. 
Ce  jeune  homme,  qui  n*est  pas  poli  du  tout,  ne  m'a  seule- 
ment pas  laissé  le  temps  de  lui  bien  expliquer  ce  que 
Philippe  m'a  chargée  de  faire  savoir  à  M.  de  Combelaine 
et  à  vous,  c'est-ét-dire  qu'il  consent  à  tout... 

—  C*est  fort  heureux,  en  vérité...  Et  quand  vous  a-t-il 
donné  cette  commission,  M.  Philippe  1 

—  Lorsqu'on  est  venu  l'arrêter. 

M.  Yerdale  eut  un  mouvement  de  dépit. 

—  Elle  est  donc  vraie,  util,  cette  histoire  d'arrestation 
que  je  viens  de  lire  dans  les  journaux  du  matin  ? 

—  Très-vraie,  malheureusement...  Yous  n'avez  donc 
pas  vu  M.  de  Combelaine  f... 

—  Combelaine  !...  Est-ce  quon  le  voit,  est-ce  qu'on  lui 
parle,  est-ce  qu'on  sait  ce  qu'il  tripote  et  ce  qu'il  devient  ! . . . 

De  plus  en  plus,  la  colère  montait  en  flots  de  pourpre  au 
visage  de  l'ancien  architecte.  Il  ne  se  contenait  plus.  Il 
oubliait  qu'il  n'était  pas  seul. 

—  Il  se  cache,  parbleu  !  après  le  beau  coup  qu'il  vient 
de  faire,  poursuivait-il.  Faire  arrêter  le  duc  de  Maille- 
fert  !.  .  C'est  de  la  folie,  c'est  le  comble  de  la  démence  !... 
Fourrer  le  nez  de  la  justice  dans  nos  afiaires,  comme  c'est 

II.  -  25. 
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adroit  1...  Qu*U  ailld  donc  arrêter  las  pounuites, 
ûant,  ou  limiter  Beolement  les  investigations!...  Mais 
c'est  bien  fait  pour  moi,  je  n*ai  que  oe  que  je  mérite  !... 
Est-ce  que  je  ne  connaissais  pas  Combelaine)...  Bs^-oe  que 
e  ne  savais  pas  qu'il  incendierait  la  maison  de  son  meil- 
leur ami  pour  se  faire  tiédir  un  bain  de  pieds  (...  Et  ne 
pas  me  prévenir,  ne  me  rien  dire,  m*exposer  à  tout  I... 

Si  le  docteur  Legris  eût  etaoore  eu  dm  dbutos,  il  ne  lui 
en  iùi  plus  resté  un.  aeul  après  cette  explosions 

Une  inspiration  audacieuse  lui  tiht.  Il  il'arança  brus- 
quement, et  d'ttïi  ton  dégagé  : 

—  Peut-être  ne  bl&meriez-vous  pas  si  toH  M.  de  Gotnbe- 
laine,  monsieur,  dit-il  &  M.  Verdale,  si  vous  connaissiez 
les  raisons  de  sft  conduite. 

C*est  d*un  oéîl  stupéfait  que  Tancien  architecte  consi- 
dérait cet  étranger  qu'il  n'avait  pas  aperçu  d*abord,  et  qui 
lui  faisait  Teflet  de  surgir  du  parquet. 

S'étant  un  peu  remis,  cependant  : 

-^  Vous  les  savez  donc,  vous,  nsonsieur,  ces  raisons  ? 
demanda-t-iL 

—  Je  crois  les  savoir,  du  moins. 

—  Ah! 

—  U  est  arrivé  on  accident  À  M%  de  Oombelaiiie... 

—  Un  accident  ? 

-^  Ou  un  désarment,  comme  Vous  voudree,  qiHl  a  dû 
précipiter  ses  résolutions.  En  bonime  prudent  ei  qai  sait 
combien  peu  il  faut  se  ûer  au&  faveurs  de  la  fortunée,  M.  de 
Combelaine  s*était  de  son  mieux  mis  en  gmrde  contre  les 
rigueurs  de  Favenir.  Il  avait  soigneusement  collectionné  et 
mis  en  un  lieu  qu'il  croyait  sûr^  quantité  de  documents  qui 
oompromettaieftt|;mvemeiit  plusieurs  de  ses  amis,  tous 
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gens  influents  par  leur  fortuUiâ  ou  leur  situation.  C'était  la 
ressource  de  ses  vieux  jours... 
L'architecte  trépignait  d'impauonce. 

—  Au  fait;  monsieur  !  s'écria-t-il.  -^ 

—  Eh  bien  !  monsieur,  ces  documents  si  précieux,  M.  de 
Combelaine  ne  les  a  plus... 

—  Quoi  !...  ces  papiers  qull  avait  eu  l'imprudence  df 
confiera  Flora... 

—  Ont  été  volés  !... 

Les  couleurs  si  brillantes  de  r^urchiteoteavaient  disparu. 

—  Voilà  ce  que  je  prévoyais»  flt-il»  d'un  «M^cent  consterné. 
Oui,  je  l'avais  prévu  !...  Le  jour  où  Flora  Misri  nous  a  me- 
nacés de  ces  papiers  maudits,  j'ai  dit  à  Combelaine  :  Pre- 
nez garde,  prenez  bien  garde  !...  Il  m'a  ri  au  nez.  Flora, 
selon  lui,  était  sa  propriété,  sa  chose,  0k  il  n'avait  rien 
à  redouter  d'elle.  En  voilà  la  preuve  U^^ 

Il  se  tut,  mesurant  sans  doute  le  péril  ;  pùiB  s'aditMtent 
au  docteur  : 

—  Savez-voos  aussi,  d^ahd^4«U;  frar  iqàl  x!ièd  péiipiers 
ont  été  volés  t 

Cette  question,  le  docteur  l'attendait,  et  «a  bSponse  allait, 
pensait'il,  servir  puissamment  Oà^nèVin. 

—  On  suppose,  répondit-il,  qtf  ilô  -ont  ^  tïitevéà  'pùx 
Raymond  Deloi^e. 

—  Le  âls  du  général  )... 

—  Précisément. 

—  Dans  quel  butî... 

—  Uniquement  pour  empêcher  M.  de  Combelaine  d'é- 
pouser mademoiselle  de  Mailleferi 

Mais  l'ancien  copain  de  M«  Robexjpt  n'était  j^  Jbommo 
à  se  laisser  démontrer  longtemps.  11  avait  en  sa  vie  tenii 
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tête  &  trop  de  bourrasques  pour  ne  pas  savoir  qu'on  re- 
vient de  loin  avec  de  Taudace. 

—  M.  Delorge  n*empéch6ra  rien,  déclara-t-iL 

—  Qui  sait  ? 

—  C'est  moi  qui  vous  le  garantis.  Quant  &  Flora,  elle 
ne  portera  pas  en  paradis  sa  petite  infamie,  vous  pouvez 
le  lui  garantir.  Sur  quoi,  madame  et  monsieur,  j'ai  bien 
l'honneur... 

Et  il  s*en  alla,  sans  avoir  soulevé  son  chapeau,  haussant 
totgours  les  épaules,  comme  8*il  se  fût  reproché,  lui,  un 
personnage  sérieux,  d*avoir  perdu  &  des  futilités  quelques 
minutes  de  son  temps  précieux. 

—  C'est  égal,  8*écria  madame  Bergam,  il  est  dans  ses 
petits  souliers... 

—  On  le  croirait,  approuva  le  docteur. 

—  Et  j*ai  idée  qu*ll  va  y  avoir  une  fameuse  scône  entre 
Combelaine  et  lui. 

Elle  riait  de  plaisir. 

—  Et  le  résultat,  continuait-elle,  sera  de  me  rendre  Phi- 
lippe. Pauvre  garçon  !  Je  suis  bien  sûre,  moi,  qu*il  est  trop 
bête  pour  ôtre  coquin... 

Elle  ne  put.continuer.  Madame  Flora  sortait  de  la  cham- 
bre où  elle  s'était  réfugiée  à  Tarrivée  de  M.  Verdale.  Age- 
nouillée derrière  la  porte  de  communication,  l'oreille  collée 
contre  la  serrure,  elle  n*avait  pas  perdu  un  mot  de  la  ' 
eonversation.  \ 

—  Ainsi  donc,  vous  me  trompiez  !  dit-elle  au  docteur 
Legris,  c'est  bien  M.  Delorge  qui  m'a  volée... 

—  Permettez... 

—  Vous  venez  de  le  dire  à  M.  Verdale,  je  vous  ai  entendu. 

—  Bh  I  oui,  je  l'ai  dit,  je  ne  le  nie  pas,  mais  j'avais  i^^ 
raisons. 
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Elle  rinterrompit  yiolemment. 

—  CdstrÀ-dire  qae  vous  me  trahissiez,  s*écria-t-eue,  i&- 
chement,  comme  tous  les  autres  !... 

Discuter  avec  une  femme  dont  la  colère  et  la  peur  tror 
blaient  la  &ible  cervelle,  n'était^se  pas  perdre  son  temps  ? 
Mais  le  docteur  Legris  s'était  juré  de  conquérir  madame 
Flora  à  ses  projets. 

S*armant  donc  de  patience  : 

—  Moi  vous  trahir,  reprit-il,  est-ce  possible,  songez- 
vous  bien  à  ce  que  vous  dites  )  Au  profit  de  qui  vous  tra- 
hirais-je  ?  Au  profit  de  M.  de  Combelaine,  qui  est  notre 
plus  mortel  ennemi,  qui  a  jadis  assassiné  le  pore  de  Ra3r- 
mond,  et  qui  maintenant  veut  lui  ravir  la  fenmie  qu*il  aime 
et  dont  il  est  aimé  ?..  C'est  insensé^  vous  devez  bien  le 
comprendre... 

Qu'elle  se  l'expliquât  ou  non,  ses  traits  peu  à  peu  se 
détendaient. 

—  Par  qui  votre  vie  est-elle  menacée?  poursuivait  le 
docteur,  qui  s'animait  à  mesure  qu'il  constatait  le  succès 
de  son  éloquence  ;  par  M.  de  Combelaine.  Entre  vous  et 
lui,  c'est  une  lutte  sans  merci  qui  ne  prendra  fin  qu'à  la 
mort  de  l'un  de  vous  deux.  C'est  exactement  la  situation 
de  mon  ami.  Donc  vous  avez,  Raymond  et  vous,  des  inté- 
rêts pareils,  donc  vous  devez  vous  entendre,  vous  soutenir, 
vous  prêter  en  toute  occasion  une  assistance  dévouée... 

—  Cest  vrai,  murmurait  madame  Misri,  c'est  vrai, 
cependant!... 

—  Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  ni  amis  ni  alliés.  A  qui 
la  ûtutel  A  vous,  qui  restez  indécise  entre  celui  dont  vous 
avez  tout  &  craindre  et  ceux  dont  vous  avez  tout  à  espérer. 
On  prend  un  parti,  que  diable  !  résolument. 

Madame  Lucy  Bergam  ricanait. 
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*  Vous  perdez  votre  temps,  mon  eher,  diWlle  au  doc 
leur.  Flora  va  vous  promettre  toat  ce  que  vous  voudrez, 
cl  vous  n'aurez  pas  plus  tôt  le  dos  tourné,  qu'elle  écrira  H 
Ck>mbelaine  pour  lui  tout  dire  et  lai  demander  pardon. 

Elle  ne  pensait  pas  on  mot  de  ce  qu'elle  disait,  madaDM 
Lucy, 

Mais  elle  avait  beaucoup  réfléchi  pendant  la  visite  d€ 
M.  Yerdale,  et  elle  a\rait  reconnu  qu'il  était  de  son  intérêt 
de  se  déclarer  contre  ces  gens  qui  avaient  fait  arrêter 
M.  Philippe  pour  lui  prendre  sans  doute  ses  millions»  — 
ces  millions  dont  elle  avait  tant  compté  avoir  sa  bonne 
part... 

Sa  raillerie,  c'était,  pensait-elle^  le  coup  de  fouet  qui 
déciderait  son  amie. 

Elle  ne  se  trompait  pas. 

Madame  Misn  se  dressa»  la  joue  en  feOt  et  d'un  accent 
de  haine  farouche  : 

—  J*ai  été  lâ<die  autrefois,  s'écria-t-elle^  c'est  vrai^  mais 
ce  temps  est  passé.  Il  y  va  de  ma  peau,  maintenant,  et  j'y 
tiens.  Tant  que  Victor  vivra,  je  tremblerai.  Si  je  savais 
quels  mots  dire  pour  le  faire  monter  sur  Téchafaud,  je  les 
dirais. 

Et  tendant  la  main  au  docteur  : 

—  Je  suis  avec  vous»  monsieur,  dit-elle,  avee  M*  Delorgiei 
avec  ma  sœur.  Vous  pouvez  compter  sur  moi.  Que  voules- 
vous  de  moi  1  Parlez. 

Un  sourire  de  triomphe  glissait  sur  les  lèvres  du  docteor» 

—  Avant  tout,  comme^ga-t-iJ,  je  désirerais  savoir  vos 
projets. 

—  Je  vais  quitter  Paris  ce  soir  même,  monsieur. 

--  Quitter  Paris?...  Où  donc  serez-vous plus ensûpetét, 

—  Là  où  Combelaine  ne  saura  pas  ^uegeMitM» 


^  «A-  C^MtHMiM  4ué  Vous  espérez  lai  iltiré  ^et^di^ë  Vos 
tvAMSv  qtto  vous  espérek  édhliippei*  ^uX  ôspiohs  doiill:  il  ne 
peut  manquer  de  Y0U8  avoir  &àlàxttéè, . . 

—  Je  Tespèrd,  oui,  oar  toutes  mes  tnèfàureà  âDh%  'ptiBen 
ei  toutes  les  chances  sont  pobrmoi.  ^uj^ee  plutét  t  <:)omni€ 
TOUS  le  voyez,  mes  apprêts  de  départ  sont  presque  terminért; 
Ce  soir,  à  liuit  heures^  j'«avoie  oborcker  une  voitorô,  sur 
laquelle  on  charge  mes  bagages.  Dans  cette  voiturd^ 
prennent  place  ma  chère  Lucy  et  sa  femme  de  chambre 
Ernestine,  vêtue  et  coiffée  de  fa^n  À  ce  qu'on  la  prenne 
pour  moi,  et  le  visage  caché  lous  un  voile  très-épais.  Elles 
se  font  conduire  au  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  et  là,  Ërnes* 
tine  prend  un  billet  pour  Londres^  où  elle  se  rend  attendre 
mes  ordres  dans  un  hôtel  convenu.  Moi^  restée  seule,  je 
revêts  le  costume  d'Brnestine^  Je  fais  ensuite  monter  le 
concierge,  et  carrément  Je  lui  oâk*edix  louis,  vingt  louis, 
cent  louis  au  besoin,  s'il  veut,  à  l'instant  même,  me  donner 
le  moyen  de  franchir  le  petit  atur  qui  sépare  la  oour  de 
cette  maison  de  la  cour  d'une  maison  yoisine,  qui  a  son 
entrée  rue  de  Suresnes.  Le  conàLei^e  refuse^t-ii?  Non,  évi- 
demment. Je  passe  donc  le  mur  et  me  voilÀ  rue  deSuresnds, 
vêtue  comme  une  bonne,  et  portant  tout  ce  que  je  possède 
dans  un  grossier  panier  d'osier.  La  première  yoiture  que 
je  vois,  je  la  prends,  et  avec  cent  sous  de  pourboire,  je  suis 
Jure  d'arriver  à  la  gare  de  Montparnasse  assez  à  temps 
pour  profiter  du  train  de  Brest.  Après-demain,  part  de 
Brest  le  paquebot  de  New-York.  J'y  prends  passage  soua 
im  faux  nom,  grâce  à  un  passe  port  que  m'a  procuré  la 
père  Coutanceau.  Une  fois  en  Amérique,  je  trouverai  bien 
le  moyen  de  donner  de  mes  nouvelles  à  Ernestine  et  de  nïe 
faire  expédier  tnes  maHles,  satis  livrer  lé  secret  de  ma 
retraite.  Et  si  je  no  lo  trouTf^^paSi  ce  moyen,  eh  bien  l  mon 
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saint-fraflqiiiii  sera  perdu,  voilà  toat.  Mon  sacrifice  tea 
fait.  Poor  ce  qui  est  de  tout  ce  que  Je  laisse  ici,  Goatanceaa 
y  veillera.  Avant-hier,  lorsqu'il  est  venu  me  voir,  je  me 
suis  entendue  avec  lui,  et  je  lui  ai  signé  un  pouvoir. 

Rien  de  singulier  comme  rébatiissement  de  madame 
Lucy. 

•—  Gomment,  Flora  1  s*ëoria-t-elle,  c'est  toi  qui  as  com* 
lÂné  tout  celât 

-*  Avec  Taide  du  pore  Gontanceau,  oui. 

—  Et  tu  ne  m'avais  rien  dit... 

-—  A  quoi  bon  t'inquiéter  !...  Ne  suis-Je  pas  sûre  de  toi  I 
Rafùseras-tu-un  service  à  une  amie  qui,  avant  de  te  quit- 
ter, t*aura  tirée  de  peine  !... 

—  Oh  I  non,  certes  ! 

—  Ernestine  hésitera-t-elle  &  partir  pour  Londres,  si  je 
lui  donne  cinq  ou  six  billets  de  mille  comme  fï*ais  de 
voyage... 

—  Pour  cinq  miUe  û*ancs,  Ernestine  ferait  le  tour  du 
monde. 

—  Tu  vois  bien  que  j*ai  tout  prévu^  fit  madame  Flora. 
Et  réprimant  un  frisson  : 

—  Cest  que  cela  rend  ingénieux ,  ajouta-t-elle ,  de 
songer  qu'on  défend  sa  peau  ! 

Elle  disait  vrai  :  son  plan  était  assez  simple  et  assez 
6ien  conçu  pour  aioir  quatre-vingt-dix-neuf  chances  de 
succès  sur  cent. 

Il  n'avait  qu'un  tort,  aux  yeux  du  docteur  Legris, 
c'était  de  déranger  absolument  ses  projets. 

Son  intention,  en  effet,  était  de  garder  madame  Misri 
sous  la  main,  comme  om  garde  à  sa  portée  une  arme 
chargée. 
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—  Ainsi,  madame,  dit-il,  tous  nous  abandonnez  au 
moment  critique?... 

—  Parûiitement. 

—  Est-ce  bien...  généreux? 

—  Peut-ôtre  bien  que  non,  répondit  madame  Flora, 
avec  la  cynique  franchise  de  la  peur,  mais  chacun  pour 
soi.  Ici,  je  ne  vis  plus.  Combelaine  m*a  dit  qu'il  m'avait 
condamnée,  je  sais  ce  que  cela  signiûë.  Je  lui  ai  entendu 
dire  cela  de  trois  personnes...  Un  mois  après,  on  les  por- 
tait au  cimetière. 

Le  docteur  vit  bien  qu'il  avait  fait  fausse  route  ;  aussi, 
loin  d'insister  : 

—  Partez  donc,  chère  madame,  flt-il,  seulement... 

—  Quoi? 

—  Seulement,  Paris  est  encore  la  seule  ville  où  vous 
puissiez  vivre  en  toute  sécurité  ;  vous  allez  échapper  aux 
espions  de  Combelaine  qui,  vous  sachant  ici,  surveillent 
le  boulevard  Malesherbes,  et  ils  vont  suivre  Ernestine>  la 
prenant  pour  vous.  Mais,  avant  vingt-quatre  heures,  ils 
auront  reconnu  leur  erreur,  et,  avant  deux  jours,  ils 
auront  retrouvé  votre  piste.  Et  lorsque  vous  arriverez  en 
Amérique,  il  y  aura  &  vous  guetter  sur  le  port  quelque 
détective  prévenu  par  le  télégraphe... 

Madame  Misri  était  redevenue  toute  pâle. 

—  Oh  !...  protestait-elle,  oh  !  monsieur  ! 

Sûr  d'avoir  touché  juste,  le  docteur  poursuivait  troU 
dément  : 

—  C'est  un  grand  et  puissant  pays  que  l'Amérique, 
mais  qui  a  ses  mœurs  particulières.  On  y  respecte  la 
liberté  jusqu'en  ses  excès.  Jamais  on  n'y  tolérerait  une 
police  telle  que  la  nôtre,  dont  la  sollicitude  est  inquiète 
Jusqu'À  la  tracasserie, . . 


'  -■^••■-— 'K*»»'»- 
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—  Desoiieqae*.. 

—  Si  je  voulais  me  défaire  lâchemeAt  et  sans  danger 
d*un  ennemi,  c*est  en  Amérique  que  je  tâcherais  de  l'at- 
tirer. 

RéBolM  &  MTvli^  Ittdoeteari  madame  Lnef  emt  devoir 
intervenir. 

—  Ah  !  obère  Flora,  «•ècria-t-èlle,  écoute  Valeûtin,  ne 
va  pad  danà  cet  horrible  payià  !... 

La  t>iQs  affreuse  perplexité  se  lisaU  sur  le  visage  blême 
de  madame  Misri. 

—  Que  faire  donc,  selon  vous?  demanda-t^le  au  doc- 
teur. 

—  Rester  à  Paris. 

—  J'y  mourrais  de  peur... 

M.  Legris  Tarrôta. 

—  Aussi  n*âsi>ce  paa  d*y  re8<»r  oifiten^iblerient  que  je 
vous  conseille,  dit-il. 

—  Ahl... 

—  Je  vous  eagage  k  vous  y  cacher.. . 

—  Hélas!  comment?... 

—  Le  plus  simplement  du  monde.  Ainsi  vous  «xëcntes 
la  première  partie  de  votre  plan  qui  est,  de  tout  point, 
excellente.  Erneatine  part  pour  Londres,  et  vou»,  chère 
madame,  vous  franchissee  lô  mur  mitoyen^  Seulement, 
xie  de  SuresneSi  au  lieu  d'arrêter  le  promis  âacre  qui 
passe,  vous  allez  droit  à  une  voiture  où  un  ami  voué 
attend.  Cet  ami,  homme  dévoné  et  ^rudent^  ^ui  sait  son 
Paris  sur  le  bout  des  doigts,  vous  a  préparé  une  rethiite 
sûre,  il  vous  y  coïidult  et  vooÀ  y  attendes  tranquillement 
les  év^emonts. 

—  Et  vous  croyeî'- ... 
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«^  Je  ne  trois  pa0)  Je  suiâ  certain  qaô  ce  parti  est  le 
meilleur- 
Madame  Misri  réfléchids&ft» 

--  Oui,  murmtii!ik-irelle,  peot'étre;  mais  al-je  tih  âiu 
dévoué? 

—  Vous  aves  moi»  madame,  dont  lliitétôt  yotts  répond 

—  Ah  !  à  ta  place,  Flora,  s'écria  madame  Lucj^  je 
n'hésiterais  pas  ! 

Elle  hésitait,  cependant,  pleurant  silencieusement,  et  le 
docteur  préparait  de  nouveaux  arguments,  lorsque  tout  à 
coup  : 

—  Alors,  monsieur,  dit-elle,  vous  viendrez  m'attendre 
ce  soir  rue  de  Suresnes  ? 

—  Ce  soir,  non,  parce  qu*il  me  faut  un  peu  de  temps 
pour  vous  préparer  une  cachette  telle  que  je  la  veux, 
mais  demain... 

Elle  était  décidée. 

—  Soit  !  s'écria-t-elle.  A  quelle  heure  ? 

—  A  partir  de  huit  heures,  je  serai  dans  un  âacre,  ar- 
rêté en  face  du  numéro  20.  Pour  que  vous  ne  puissiez  pas 
vous  méprendre,  le  coin  d*un  mouchoir  blanc  pendra  de 
la  portière  de  ce  âacre... 

—  C*est  entendu,  vottâ  le  voyez,  monsieur.  Je  me  conûe 
ft  vous»  absolument... 

—  Vous  n'aurez  pas  à  vous  en  repentir,  madame,  je  voa^ 
en  donne  ma  parole  d*hannear... 

Lorsque  se  retira  M%  Legris^  quelques  Inistànts  Après, 
madame  Lucy  voulut  le  t^eootkdaire  Jusqu'à  la  pùrbe,  t%\mé 
ûAs  dans  llantichambrey  lui  prenant  le  bras  : 

^  Ainai^  ât-eUe,  ce  fi'Bst  pas  p^t  moi  que  votts  Véhtez  t 

-—  J«  ravoue,  répondii-ii  en  «ourlait. 

EUe  ê^plra^  et  d*ime  voix  un  peu  étouffiSe  t 
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—  Vous  m*ayez  donc  oubliée  ?  marmura-t-eliey  moi  qui 
jadis... 

Etcoxnm6  il  ne  répondait  pas  : 

—  Bast  !...  ajoata-trelle,  cela  vaat  peat-étre  mieux... 
(K)ur  TOUS  surtout.  Mais  nous  restons  amis,  n'est-ce  pas  ? 
Vous  Yoyez  que  Je  suis  de  votre  parti.  Allons,  adieu  i... 


III 


Tout  en  descendant  Tescalier  de  madame  Bergam  : 
—  Oui,  certes,  pensait  le  docteur  Legris,  cela  vaut 
mieux  pour  moi!... 

Et  cependant,  ce  n'est  pas  sans  une  surprise  secrôte  que, 
s'examinant,  il  se  trouvait  l'esprit  si  parfaitement  libre  et 
le  cœur  si  léger.  C'était  bien  uni.  Il  n'avait  été  ni  ému  ni 
troublé  par  les  regards  et  la  voix  de  madame  Lucy.  Son 
unique  sensation  avait  été  une  sorte  de  honte  d'avoir  pu 
l'aimer  jusqu'à  l'oubli  de  soi.  Car  le  prisme  étant  brisé,  il 
la  voyait  et  la  jugeait  telle  qu'elle  était  réellement,  trôs- 
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belle  à  coup  sûr,  mais  sotte,  vulgaire  et  banale,  sans  cœur 
et  inconsciemment  perverse. 

—  Voilà  donc,  se  disait-il,  ce  que  deviennent  avec  le 
temps  ces  grandes  passions  dont  on  croit  ne  jamais  guérir. 

Mais  ce  n*était  ni  le  lieu  ni  Theure  de  philosopher,  et 
comme  il  n'aperçut  point  de  voiture  aux  environs,  il  se 
mit  en  route  à  pied,  se  faisant  d'avance  une  fête  de  la  joie 
de  Raymond. 

C*est  que  les  résultats  étaient  immenses,  estimait-il»  de 
sa  visite  â,  madame  Bergam. 

Désormais  il  lui  était  prouvé  que  Laurent  seul  avait  pu 
s'emparer  des  papiers  de  madame  Flora,  et  il  se  disait 
qu'un  tel  homme  possédant  de  pareilles  armes  devait  être 
invincible. 

Puis,  n'était-ce  pas  un  coup  de  partie,  que  d'avoir  déter- 
miné madame  Misri  à  rester  à  Paris  !... 

D'autant  que  le  docteur  n'était  nullement  embarrassé 
de  tenir  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  lui  trouver 
une  retraite  inviolable. 

Parmi  ses  clients,  se  trouvait  la  veuve  d'un  sous-officier 
du  génie,  À  laquelle  il  avait  eu  occasion  de  rendre  un  de 
ces  services  dont  on  ne  s'acquitte  jamais.  Cette  femme, 
d'un  certain  âge  déjà,  intelligente  et  énergique,  habitait, 
tout  au  fond  des  Batignolles,  une  petite  maison  isolée. 
',  C'est  chez  elle  qu'il  se  proposait  de  conduire  madame 
Misri,  bien  certain  que  personne  jamais  ne  s'aviserait 
d'aller  l'y  chercher. 

Et  la  veuve  avait  précisément  le  caractère  qu'il  fitllait 
pour  soutenir,  pour  rassurer,  pour  défendre,  au  besoin,  de 
ses  propres  imprudfflkoes,  une  femme  telle  que  Flora. 

Préoccupé  autant  que  s'il  se  fût  agi  de  ses  intérêts  et  non 
do  ceux  d'un  ami  de  quinze  Jours,  M.  Legris  remontait  la 
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p«iite  roMe  de  la  r«e  Blanche,  et  il  dépassait  la  raé  Mon* 
cey,  lorsqu'il  s*entendit  appeler  : 

—  Monsiear  le  docteur  !.,. 

(Tétait  le  yieox  Kranss  qui  Tenait  &  loi  a^eo  des  gestes 
désespérés. 

—  Qo*y  a-tril  ?  demanda  M.  Legna. 

—  Un  grand  maUiear,  répondit  le  vieox  soldat.  M.  Ray- 
mond 8*habillait  pour  sortir,  après  déjeuner,  quand  tout  à 
eoap  arrlye  à  la  maison  nn  monsienr  qne  jY  ai  yo  Tenir 
quelquefois.  Tout  pâle,  et  d*un  air  effaré  il  me  demanda  à 
parler  &  monsieur,  à  Tinstant  Je  le  fais  ^itnsr  dans  le 
cabinet  de  trayail,  il  y  reste  cinq  minutes  et  ressort  tout 
courant  Alors,  M.  Raymond  parait,  qui  nous  annonce,  à 
sa  mère  et  à  moi,  qu'une  société  secrète  dont  il  fait  partie 
est  découTcrte,  que  les  listes  sont  saisies  et  que  d^4  plu- 
sieurs membres  sont  arrêtés.  Ah  I  monsieur,  quelle  femme 
que  Madame  l...  Au  lieu  de  se  troubler  et  de  perdre  son 
temps  à.  pleurer  :  —  «  Eh  bien  !  dit-elle  à  M.  Raymond,  il 
n  faut  fuir,  te  cacher,  passer  en  Belgique.  Heureusement 
m  Vai  ici  trois  ou  quatre  mille  firancs,  prends-les  et  pars, 
n  ne  reste  pas  ici  une  minute  de  plus...  • 

—  Et  il  est  parti  ? 

--  Oui,  monsieur,  seulement,  ayant  de  s'éloigner,  ilm*a 
bien  recommandé  de  tous  guetta,  pour  tous  empêcher 
d'aborder  la  maison,  où  on  a  peut-être  établi  unesouricièrc, 
et  pour  TOUS  dire  qu'il  faut  absolument  qu'il  tous  parle, 
et  qu'il  TOUS  attend  à  ce  café  où  tous  l'aTcz  si  bien  soigné, 
au  Café  de  Pétioles.., 

Le  docteur  Legris  aTait  fait  mieux  que  préToir,  il  aTait 
prédit  le  sort  résenré  à  la  so<nété  des  Amis  de  la  JusHee^ 
— -  et  c'était  un  mince  mérite  après  la  fausse  lettre  de 
eo&Toeatian  adressée  à  Raymond» 


LA  DBGRINQOLABB  455 

Ayant  \m&  afioe,  M.  4^  OOK^belaine  a*es  servait  ;  rien 
de  $1  simple. 

Ce  qui  était  luoio»  natQi?el,  e'était  qu'on  eût  laissé  ce 
répit  à  Raymond,  et  qu'il  n- eût  pa9  été  arrêté  le  premier 
de  tQU9«  Ueu  avant  réveil  donné* 

^  Voilà  oe  quQ  j^  na  m*exp2ique  pas,  munnuraii 
M.  Legris. 

—  Eh  bien  !  approuvfi  KraufiS,  c'est  juste  ee  que  disait 
M.  R^gr^iond»  quand  il  a  qwtté  la  maisen. 

—  Combien  y  a-t-il  de  cala  ? 

—  Une  heure  à  peu  près...  Mais  vous  allez  le  rejoindre 
sur-le-ehamp,  n*est*0Q  pas,  monsiew  f . . , 

—  Oui,  sur4e*>champ*.. 

La  colère  faisait  trembler  la  moustache  du  vieux  soldat. 

•!-  Alors,  monsieur,  repriit^il,  recpmmandœ-lni  bien,  je 
vous  en  conjure,  d'ouvrir  rceôl.  Qu'il  se  déâe  même  de  son 
ombre,  Av€fc  des  Ifiches,  avec  des  assassins,  ii  n'y  a  pas 
de  honte  à  être  prudent. 

—  Comptez  sur  moi,  mon  brave  Krauss,  dit  le  docteur. 
Et  après  avoir  serré  la  main  du  Adèle  serviteur,  au  lieu 

de  continuer  à  remonter  la  rue  Blanche,  il  tourna  rue 
Boursault  pour  gagner  les  boulevards  extérieurs  par  la 
rue  Pigalle. 

Une  sinistre  appréhension  le  faisait  précipiter  sa  mar* 
che  :  Raymond  n'avait^il  pas  été  âlé  et  airété  ? 

—  Quelle  folie  aussi,  grommelait-il,  de  choisir,  pour  me 
donner  rendes^vous,  un  établissement  où  on  lui  sait  des 

amis! 
Mais  il  allait  en  avoir  le  ooBur  net  ;  il  arrivait 
Comme  ^us  les  jours,  à  pareiUe  heure,  le  Café  de 
Périclès  était  silencieux  et  presque  désert.  Trois  clients 
seulement  Thonoraient  de  leur  nrdMuee  :  deux  peintres» 
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qui  jouaient  leur  dîner  an  billard,  et  le  journaliste  Pey- 
rolas,  lequel,  assis  à  une  table,  un  bock  à  sa  ganche  et  un 
encrier  à  sa  droite,  ëcrlTait  avec  une  sorte  de  rage. 

—  Pas  de  Raymond  !  se  dit  le  docteur  en  pâlissant. 

Si  doucement  qu'il  fût  entré,  le  fougueux  journaliste 
avait  levé  la  tôte,  et  Tavait  aperçu.  Aussitôt  : 
»  Docteur  !...  s*écria-t-il. 
Et  M.  Legris  s*étant  approché  : 

—  Tel  que  vous  me  voyez,  lui  dit-H,  j'acbôve  deux 
articles  qui  feront  du  bruit  dans  Landerneau.  C'est  mon 
Journal  que  je  risque,  je  le  sais,  c'est  ma  liberté  que  je 
joue,  n'importe  !...  J'aurai  cette  gloire,  &  défaut  d'autre, 
d'avoir  élevé  la  voix  quand  la  peur  fermait  toutes  les 
bouches. 

.  —  Qu'est-ce  donc  ?  demanda  le  docteur  d'un  ton  distrait. 

—  Peu  de  chose  :  les  journaux  ofiSicieux  annoncent  la 
découverte  d'une  grrrrande  et  rrrredoutable  conspiration. 

M.  Legris  tressaillit. 

—  S'agirait-il  des  Amis  de  la  Justice  f 

—  Précisément.  On  avoue  cent  cinquante  arrestations. 
Il  y  en  aura  mille  demain.  Avant  la  fin  de  la  semaine, 
cinq  cents  citoyens  seront  expédiés  &  Gayenne,  sons  ce 
fallacieux  prétexte  qu'ils  ont  essayé  de  bouleverser  l'or- 

ê 

dre  social.  Eh  bien  !  docteur,  savez-vous  ce  que  je  pré-: 
tends,  moi,  ce  que  je  viens  d'écrire,  ce  que  je  vais  im- 
primer?... 

Il  tapait  du  poing,  morbleu  !  à  briser  le  marbre. 

•—  Je  soutiens,  criait-il,  et  je  prouve  que  ce  complot 
n'existe  pas,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  ni  amis  ni  justice,  que 
c'est  uùe  grossière  invention  de  la  police,  une  alijecte 
machination,  un  ignobje  traquenard... 

Le  docteur  était  sur  les  épines. 
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—  Il  fant  que  je  vous  quitte,  dit-il  au  terrible  artidier. 
Mais  lui  : 

—  Un  instant  :  j'ai  gardé  le  bouquet  pour  la  fin.  Je  ne 
\'ous  ai  rien  dit  de  Tabominable  scandale  d'hier. 

—  Quel  scandale  ? 

—  Ah  !  ça,  docteur,  de  quel  hospice  d'incurables  sortez- 
vous  ?  Ignorez-vous  vraiment  que  le  duc  de  Maillefert,  un 
duc  pour  de  bon,  celui-là,  contrôlé,  authentique,  vient 
d'être  arrêté?... 

Outre  qu'il  bâclait  des  articles  farouches,  M.  Peyrolas 
avait  toutes  les  qualités  de  creux  et  de  sonorité  qui  con- 
stituent  un  remarquable  reporter.  M.  Legris  le  savait. 
Aussi  dominant  son  inquiétude  : 

—  Avez-vous  des  détails  ?  interrogea-t-il. 
Le  fougueux  journaliste  se  redressa. 

—  Qui  donc  en  aurait  sinon  moi  !  répondit-il,  sinon  un 
liomme  qui  a  successivement  interrogé  le  concierge  de 
rhôtel  de  Maillefert,  le  portier  delà  maîtresse  de  l'accusé, 
deux  employés  du  greffe  et  le  caissier  de  M.  Verdaie...  Je 

.puis  vous  donner  le  menu  du  déjeuner  de  M.  Philippe  à  la 
conciergerie.. 

—  Inutile  !...  protesta  le  docteur.  Ce  que  je  voudrais  sa' 
voir,  c'est  comment  le  duc  de  Maillefert,  un  gentilhomme 
viveur,  a  pu  se  trouver  fourré  dans  des  tripotages  finan- 
ciers. 

D'un  air  suffisant,  M.  Peyrolas  remontait  son  faux  col. 

—  Rien  de  si  simple,  dit-il,  rien  de  si  naturel.  Depuis  un 
an  ou  deux  déjà,  M.  le  duc  faisait  commerce  de  l'illustra- 
tion de  ses  aïeux.  C'était  bien  connu  en  bourse.  Quiconque 
avait  besoin  pour  un  prospectus  d'un  nom  sonore  ei  d'un 
beau  titre,  n'avait  qu'à  l'aller  trouver.  Il  en  coûtait  tant, 
un  prix  i^it  comme  les  petits  pâ,tcs.  ^lais,  en  somme»  ce 

a.  W 


458  LA  DÉOftIKOOLADS 

trafic  loi  rapportait  pea  ;  le  Jeu  n*6n  râlait  pas  la  chan- 
delle. Si  bien  qa*À  force  de  respirer  le  fumet  de  tontes  les 
cnisines  financières,  Tenyie  lai  est  Tenue  de  mettre  la  main 
à  la  sauce.  Un  beau  matin,  il  a  acheté  une  part  de  gérance 
de  je  ne  sais  plus  qu*elle  société,  fondée  &  un  capital 
considérable,  par  un  gaillard  adroit,  dont  vous  ayez  en- 
tendu parler,  un  certain  baron  Verdale,  qui  est  baron  com- 
me le  garçon  qui  dort  dans  ce  coin,  là-bas... 
Ce  nom  de  Yerdale,  positiTcment,  M.  Legrîs  Tattendait. 

—  Et  après  î  interrogea-t-il. 

—  Après,  dès  que  M.  de  Maillefert  se  Tit  entre  les  msÀûf 
les  cleâ  d'une  caisse  bien  garnie,  il  se  dit  :  «  Cette  caisse 
doit  être  et  moi.  »  Et  en  effet,  il  fit  comme  si  elle  était  à 
lui... 

—  Mais  comment  tout  s'est-il  découvert. 

—  Comme  se  découvrent  tous  les  vols,  parbleu  !  Voyant 
la  caisse  vide,  Verdale  s*est  écrié  :  «  Où  est  l'argent  ?  » 
Et  comme  M.  de  Maillefert  seul  avait  pu  le  prendre,  il  a 
déposé  une  plainte  contre  M.  Philippe. 

Concilier  cette  version  et  la  surprise  de  M.  Verdale  chez 
madame  Lucy  était  difficile. 

—  Êtes  vous  sûr  de  vos  renseignements,  mon  cher  Pey- 
rolas  ?  demanda  le  docteur. 

—  Si  j'ensuis  sûr  ?  Je  les  tiens  du  caissier  de  M.  Verdale. 
•>-  Et  vous  n'avez  pas  entendu  dire  que  M.  de  Combe- 
laine  fût  pour  quelque  chose  dans  toute  cette  affaire  ?... 

Un  profond  étonnement  se  peignit  sur  le  visage  mobile 
du  journaliste. 

—  M.  de  Combelaine^  répéta-t-il.  J'ai  beau  chercher,  je 
ne  vois  pas... 

Mais  il  s'interrompit,  et  se  frappant  le  front  : 

-«  Vous  avez  raison,  docteur,  s'écria-t-il,  mille  fois  rat 
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son.  Est-ce  que  Gombelaine  ne  doit  pas  épouser  mademoi- 
selle de  Maillefert  !...  Moi-même,  il  y  a  quinze  jours,  je  Ta! 
annoncé,  en  ajoutant  qu'il  faut  rabaissement  actuel  des 
caractères,  pour  qu'une  des  plus  illustres  familles  de 
France  consente  à  donner  sa  ûUe  à  un  misérable  aventu- 
rier, perdu  d'honneur  et  d'argent... 

Il  ne  parlait  pas,  il  tonnait,  à  ce  point  que  le  garçon. 
Adonis,  en  fut  éveille  en  sursaut. 

Reconnaissant  le  docteur  : 

—  Monsieur  Legris  1  s'écria-t-il. 

Et  bien  vite,  le  tirant  à  part,  il  lui  expliqua  que  Ray- 
mond était  arrivé  depuis  plus  d'une  heure^  et  l'attendait 
dans  le  petit  salon  du  premier* 

Il  n'en  fallait  pas  plus. 

Campant  là  Peyrolas  qui  parut  vivement  oboqué  du 
procédé,  le  docteur,  en  trois  sauts,  fut  au  petit  salon. 

Raymond  s*y  trouvait,  en  effet,  fumant  un  cigare  devant 
un  verre  de  bière  intact. 

^  Quoi!...  lui  cria  M.  Le^is,  vous  savee  la  police  à 
vos  trousses,  et  vous  êtes  là,  tranquille...  Vite,  soivea-moi, 
la  maison  a  une  seconde  issue  que  je  connais... 

Mais  Raymond  ne  bougea  non  plus  qu'un  terme. 

—  Oh  !  rien  ne  presse,  ût-il  d'un  air  singulier. 

—  Malheureux  !  cent  cinquante  de  vos  amis^  déjà,  sont 
arrêtés. 

—  C'est  parce  que  je  le  sais  que  je  ne  crains  rien. 

—  Oh!... 

—  Permettez,  docteur.  N'avez-vous  pas  trouvé  étrange 
que  je  n'aie  pas  été  saisi  le  premier  de  tous,  moi  contre  qui 
surtout  l'expédition  était  dirigée  ? 

—  Très-étrange,  je  l'ai  dit  à  Krauss. 

—  Ce  fut  ma  première  impression,  quand  ce  matin  un 
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des  affiliés,  qae  Je  ne  connais  pas  aatrement,  vint  me  dire  : 
«  Tout  est  découvert,  fuyez.  »  J'ai  fui,  mais  j'ai  réfléchi 
depuis.  La  police  n'est  pas  si  maladroite  que  cela.  Si  j'ai 
été  prévenu,  c'est  qu'elle  Ta  voulu.  C'est  à  un  savant 
caical  que  je  dois  de  n'être  pas  sous  les  verroux... 

—  Cependant,  mon  cher.. . 

—  Calcul  que  je  comprends,  docteur,  et  que  je  puis  vous 
démontrer.  Mon  arrestation  débarrassait-elle  dd  moi 
M.  de  Combelaine  et  ses  honorables  associés?  Pas  le 
moins  du  monde.  Elle  les  exposait,  au  contraire,  à  des 
révélations  désagréables,  sinon  dangereuses.  En  m'en- 
fuyant,  au  contraire,  en  me  cachant,  je  leur  laisse  le 
champ  libre.  Que  je  passe  en  Belgique,  et  les  voilà  tran- 
quilles... 

Le  docteur  se  grattait  Je  front. 

—  Eh!  eh!...  grommelait-il,  je  n'avais  pas  songé  ù, 
cela»  moi!... 

—  Attendez.  Persuadé  que  c'est  moi  qui  ai  enlevé  et  qui 
possède  les  papiers  de  madame  Flora,  M.  de  Combelaine 
suppose  que  je  ne  me  dessaisirai  pas  de  ces  documents 
précieux.  Il  doit  croire  que  je  les  emporterai  avec  moi,  sur 
moi.  L'idée  a  donc  dû  lui  venir  de  me  les  faire  enlever. 
Très-probablement,  je  suis  épié  par  les  mêmes  bandits 
qui,  une  fois  déjà,  m'ont  manqué.  À  la  première  occasion, 
ils  me  Sauteront  à  la  gorge.  Un  conspirateur  réduit  à  se 
cacher  est  un  ennemi  dont  il  n'est  pas  dangereux  de  se 
défaire.  Qu'on  le  trouve  un  matin  mort  au  coin  d'une 
borné,  avec  un  poignard  dans  la  poitrine,  personne  ne  s*en 
mquiète... 

Il  s'exprimait  d'un  accent  do  si  glaciale  insouciance,  que 
le  docteur,  à  la  «an,  en  fut  frappé,  de  même  que  de  sa  phy- 
sionomie.. 
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—  Gomme  vous  dites  cela  !  ât-il. 

^-  Je  le  dis  comme  un  homme  à  qai  désormais  tout  est 
égal,  parce  qu*il  n'a  plus  rien  à  craindre  ni  à  espérer  de 
i  existence.  C'est  un  fler  service  que  me  rendra  M.  de  Com* 
lelaine  en  me  faisant  assassiner. 

M.  Legris  était  confondu,  les  bras  lui  tombaient. 

—  Comment,  c'est  vous  qui  parlez  ainsi  !  s'écria-t-il,  vous 
«  ue  j'ai  quitté  hier  soir  tout  enflammé  d*espoir  et  de  foi  au 
succès!... 

Un  éclair  de  rage  traversa  les  yeux  de  Raymond. 

—  Que  m'importe  le  succès  !  interrompit-il.  Ne  remar- 
quez-vous pas  que  je  ne  vous  ai  môme  point  demandé  lo 
résultat  de  la  démarche  que  vous  venez  de  tenter  !... 

Et  tirant  de  sa  poche  une  lettre  qu'il  jeta  sur  la  table  : 

—  Je  l'ai  reçue  ce  matin,  ajouta-t-il.  Lisez,  et  vous  me 
comprendrez. 

C'était  une  lettre  de  mademoiselle  Simone  : 

«  Ainsi,  écrivait^lle,  larmes,. prières,  supplications  ont 
m  été  inutiles.  Vous  vouliez  agir,  vous  avez  agi,  et  tout  est 
»  perdu  sans  retour.  Mon  sacrifice,  le  plus  douloureux  que 
*»  puisse  consentir  une  femme,  sera  inutile.  J'aurai  donné 
*>  ma  vie,  et  cependant  je  n'aurai  pas  épargné  le  dcshon- 
*  neur  à  notre  maison,  ni  au  nom  de  mon  père  une  flétris- 

>  sure  éternelle. 

n  Et  c'est  par  vous  que  j'aurai  été  frappée,  par  vous, 

>  mon  meilleur,  mon  Unique  ami,  prétendiez-vous  ! . . .  Votre 
>*  amour  si  grand  et  si  pur  n'était  donc  que  la  plus  égoïste 
f*  des  passions!... 

»  N'essayez  pas  de  vous  justifier  ni  dé  m'écrire.  Plus 
"  jamais  mes  lèvres  ne  prononceront  votre  nom,  pendant 
I»  les  quelques  jours  qui  me  restent  à.  vivi^e.  Je  saurai  bien 

II.  26. 
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n  arracher  de  mon  lAche  oœar  juiqu^au  souvenir  d*an 
»  amour  qai  me  f)ût  horreur. 

m  IU(iouis«e2-YOU»  de  votre  œuvre,  et  ai  vous  le  pouvez, 
•  oubliei 

»   SIMONB  DB  MAILLBFERT.  *• 

—  Eh  bien  1  demanda  Raymond,  dôs  qu*il  vit  que  M.  Le- 
gris  avait  achevé. 

Mais  le  visage  du  docteur  ne  trahissait  ai  douleur  ni  sur- 
prise. 

—  Cette  lettre,  dit-il^  est  lé  résultat  fatal  de  Févénement 
d*hi«r... 

—  Je  ne  comprends  pas... 

—  Vous  comprendrez  quand  je  vous  aurai  dit  que  Phi- 
lippe est  en  prison,  accusé  de  détournements  et  de  faux. 

Gomme  en  une  vision^  Raymond  revit  soudain  le  jeune 
duc  de  Maillefert  tel  qu*il  l'avait  vu  un  matin,  sur  le  per- 
ron de  son  hôtel,  p&le,  indécis,  ému,  se  débattant  sous  les 
obsessions  de  M.  Verdale  et  du  comte  de  Ck)mbelaine. 

—  (Test  une  abomination  !  s'écria-t-il.  Philippe  est  un 
sot,  un  vaniteux,  un  égoïste,  mais  il  est  Incapable  de  tels 
crimes... 

—  C'est  Topinion  de  madame  Bergam. 

—  Il  est  victime  de  quelque  combinaison  diabolique... 

—  J'en  ai  la  certitude,  presque  la  preuve. 

La  joue  enfeu,  les  narines  frémissantes,  Raymond  s'était 
dressé. 

—  Tout  ne  swait  donc  pas  dit  (  8*écria-t*il. 
Le  docteur  Legris  souriait. 

—  Je  jurerais  que  nous  touchons  au  triomphe,  dit-il,  car 
il  me  parait  démontré  que  de  l'ombre  où  il  se  cache  Lau- 
rent Comevin  frappe  les  damiers  coups.  Ëcoutez»  au  sur* 
plus,  l'emploi  de  mon  temps  depuis  midi,.. 
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Et  i^dêBiMit  il  raoonta  sa  YfBita  à  m^ame  Borgam, 
la  sarvenae  de  Grolldt  et  de  M.  Verdale^  ses  conventions 
avec  madame  Flora»  et  enÛA  les  détails  ^a*!!  tenait  de 
Peyrolas. 

C'était  pour  Raymond  comme  un  étouçdissement. 

—  ûuiv  murmuralt-il,  la  lumière  se  fait...  Mais  Simone 
reviendra-t-elle  jamais  sur  sa  détermination?... 

—  Oui,  si  nous  sauvons  son  frère. 

—  Hélas  !...  que  pouvons-nous  pour  lui? 

—  Qui  sait?...  Ne  viens-jô  pas  de  vous  dire  que  la 
discorde  est  au  camp  de  vos  ennemis^.,  car  ce  n'est  pas 
Verdale  qui  a  dénoncé  M.  Philippe,  c'est  évidemment 
Combelaine...  Verdale  voulait  s'en  tenir  à  la  menace, 
Combelaine,  prsssé  par  les  évén^saents,  Ta  exécutée.  De 
là,  brouille.  Maintenant,  il  nous  faudrait  un  ami  ayant 
sur  Verdale  une  certaine  influence.  L'avons -nous,  cet  ami? 
Oui.  Un  jour  que  vous  vouliez  vous  battre  avec  Combe- 
laine, M.  Verdale  et  M®  Roberjot  se  sont  trouvés  en  pré- 
sence. Qu*est-il  arrivé  ?  Que  M.  Verdale,  en  apercevant 
M®  Robeijot,  est  devenu  plus  blanc  qu'un  linge,  lui  toujours 
si  rouge,  et  humble  jusqu'à  la  servilité,  lui  toujours  si 
arrogant.  Donc,  il  y  a  entre  eux  quelque  chose.  Une  his- 
toire, un  secret,  que  sais-je  !...  Donc,  à  l'instant,  et  sans 
plus  de  réflexions,  il  faut  aller  trouver  M®  Robeijot... 

Nulle  démarche  ne  pouvait  paraître  à  Raymond  plus 
pénible  ni,  en  un  certain  sens,  pltis  humiliante. 

Aller  tout  avouer  à  M®  Robéijot,  apt»ès  s'être  si  long- 
temps caché  de  lui,  c  était  une  dure  extrémité.  Que  dirait- 
il  ?  Certainement  il  ne  i^efuserait  piAs  son  concours,  mais 
ne  raillerait-il  pas,  lui,  qui  se  moquait  de  tout? 

Mais  comme  de  M®  Roberjot,  malgré  tout|  pouvait  ¥eaîr 
an  secours  décisif: 
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—  Allons!...  dit  Raymond.  Je  vais  être  soiTi,  Je  le  sais, 
mais  qu*importe?  puisque  nous  savons  qu'on  ne  m'arrêtera 
pas.  Il  sera  tovjours  temps,  oesoir,  d'essayer  de  faire 
t>erdre  ma  piste... 

M*  Roberjot  venait  de  se  mettre  à  table,  lorsque*  son 
domestique  lui  annonça  que  M.  Delorge  était  là,  deman- 
dant À  lui  dire  quelques  mots... 

—  Qu*il  entre  !  s*écria  Tavocat. 

Et  lui-même  il  acoourut,  sa  serviette  &  la  main. 

—  Gomment,  c'est  vous  !  disait-il  à  Raymond,  vous  que 
votre  mère,  que  je  viens  de  voir,  croit  sur  la  route  de 
Belgique.  Perdez-vous  la  tête?...  Tenez-vous  absolument 
à  visiterMazast... 

—  Je  crois  ne  courir  aucun  danger,  monsieur,  inter- 
rompit Raymond,  et  quand  je  vous  aurai  expliqué  ma 
situation,  vous  comprendrez  ma  conduite. 

Il  se  détournait  un  peu,  en  disant  cela,  démasquant 
ainsi  le  docteur  qui  était  resté  dans  Tombre. 

—  Du  reste,  ajouta-t-il,  mon  ami,  le  docteur  Legris  et 
moi,  venons  vous  demander  conseil  et  assistance. 

A  vrai  dire,  M®  Roberjot  ne  parut  pas  précisément  ravi 
de  la  présence  de  cet  étranger  qu'il  n'avait  pas  aperçu 
d'abord.  ^ 

Mais  fusant  contre  fortune  bon  cœur,  il  invita  les  deux       ' 
.jeunes  gens  à  le  suivre  dans  la  salle  à  manger. 

L'instant  d'aprôs,  ils  étaient  à  table,  et  le  docteur  Legris, 
8*emparant  de  la  parole,  exposait  à  M"*  Robeijot  la  situa- 
tion exacte  que  les  événements  faisaient  à  Raymond. 

Si  vivement  était  intéressé  l'avocat,  qu'il  resuit  la      j 
fourchetto  en  l'air,  oubliant  de  manger,  répétant  par 
intervalles  * 
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—  C6st  donc  cela!...  voilà  donc  Texplication  de  la  mine 
farouche  de  mon  gaillard  !... 

Mais  lorsqae  le  docteur  en  arriva  à  Tarrestation  de 
M.  Philippe  de  Maillefert,  et  au  rôle  probable  de  M.  Ver- 
dale  : 

—  Ah  !  Raymond ,  s'écria  M®  Roberjot,  malheureux 
insensé,  pourquoi  ne  vous  être  pas  confié  à  moi  !... 

.  Le  front  du  député  de  Topposition  se  rembrunissait. 

—  Malheureusement,  poursuivait-il,  ce  que  je  pouvais 
il  y  a  trois  mois,  je  ne  le  puis  plus,  à  cette  heure...  Vous 
souvient-il,  Raymond,  de  cette  visite  que  vous  me  fîtes  à 
votre  retour  des  Rosiers?...  Elle  M  interrompue  par  le 
ûls  de  M.  Verdale...  Évidemment,  et  quoiqu'il  Tait  nié 
alors,  et  que  je  Taie  cru,  c'était  son  honorable  pore  qui 
me  le  dépéchait...  Savez-vous  ce  qu'il  venait  faire?... 
Me  coiyu^^^  ^^  lui  rendre,  à  lui,  une  lettre  que  je  possé- 
dais, qui  n'avait  que  dix  lignes,  mais  qui  faisait  de  Ver- 
dale l'esclave  de  ma  volonté...  Il  est  bien,  ce  jeune 
homme,  il  s'exprimait  avec  des  accents  qui  me  semblaient 
partir  d'un  noble  cœur,  il  me  toucha,  il  m'émut... 

—  Et?... 

—  Et  je  lui  rendis  la  précieuse  lettre... 

Il  n'acheva  pas.  Se  dressant  si  violemment  que  la  table 
faillit  être  renversée  : 

—  Mais  tout  n'est  pas  perdu  encore,  s'écria-t-il.  Non  ! 
Il  me  reste  peut-être  une  arme  que  mon  ami  Verdale  no 
soupçonne  pas...  Décidément,  quoi  qu'on  en  dise,  il.y  a 
un  Dieu  pour  les  honnêtes  gens. 

Raymond  et  le  docteur  eussent  bien  souhaité  qu'il  s'ex- 
pliquât plus  clairement  ;  mais  à  toutes  les  questions  : 

—  Patience!  répondait  M^  Roberjot.  Je  ne  veux  pas 
vous  exposer  a  une  déception  cruelle.  J'espère,  mais  je  ne 

•   é  — ^^. 
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toifl  pas  itir  de  mon  fait.  Tout  dépend  da  plus  ou  moins 
d*ordre  d'un  de  mes  amis,  qai  était  agent  de  change  en 
1852. 

A  hait  henreSy  les  trois  hommes  sortaient  de  table,  et 
montant  en  voiture, -se  faisaient  conduire  rue  Taitbout, 
où  demeurait  rancien  agent  de  change  de  M®  Robeijot. 

L*avocat  eatra  seul  chez  son  ami.  Il  y  resta  dix  minutes 
environ,  et  lorsqu'il  sortit,  son  visage  rayonnait  : 

—  Victoire  !  dit-il  aux  Jeunes  gens, qui  étaient  restés  dans 
la  voiture,  nous  pouvons  maintenant  affronter  Yerdale. 

Et  s'élançant  prôs  d*eux  : 

—  Avenue d'Antin,  72,  cria-t-il  au  cocher,  et  vivement  ï  ... 


IT 


G*est  avenue  d'Antin,  en  effet,  au  centre  de  ce  quartier 
des  Champs-Elysées,  destiné  à  une  si  haute^et  si  rapide 
fortune,  que  M.  Yerdale,  au  lendemain  de  son  merveil- 
leux  coup  de  bourse,  avait  transporté  ses  penses. 
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Là,  au  milieu  de  vastes  terrains  aoquis  à  bas  prix,  il 
avait  bâti  le  palais  de  ses  rêves,  le  plus  magniâqiie  de 
tous  ceux  dont  le  plan  )aiinissait  dans  ses  eartons  d*arehi- 
tecte  incompris... 

Il  n'avait  pas  signé  son  œuvre,  mais  rien  qu*&  eonsidërer 
la  façade  surchargée  d'ornements  et  de  sculptures,  le  pas- 
sant se  disait  : 

—  Là,  certainement,  demeure  un  enrichi  d'hier. 
Neuf  heures  sonnaient,  lorsque  s'arrêta  devant  cette 

fkçade  superbe  le  âacre  qui  amenait  M^  Robeijot,  Ri^- 
mond  et  le  docteur  Legris. 

—  Monsieur  le  baron  est  chez  lui,  répondit  le  conderga 
à  M^  Robeijot,  mais  je  doute  qu'il  reçoive...  Adressez*v6us 
à  un  des  valets  de  pied. 

Il  y  en  avait  plusieurs,  en  livrée  éclatante,  dans  le  ves- 
tibule, et  l'un  d'eux  déclara  que  M.  le  baron  était  occupé 
pour  le  moment,  mais  qu'il  recevrait  dans  la  lioirée,  et 
que  si  ces  messieurs  voulaient  le  suivre... 

Ils  le  suivirent. 

Il  leur  fit  gravir  un  long  escalier  de  marbre  de  trente- 
six  couleurs,  et,  après  leur  avoir  &it  traverser  plusieurs 
salons  magnifiquement  meublés ,  il  les  introduisit  dans 
une  petite  piôce  tendue  de  velours  vert  et  éclairée  par  une 
seule  lampe. 

—  Que  ces  messieurs  s'asseoient,  leur  dit-fl,  dès  que 
«  M.  le  baron  sera  libre,  on  viendra  les  prévenir... 

M®  Bobeijot  fronçait  le  sourciL  Tout  ce  oéfémonial  loi 
prenait  aux  nerft. 

—  S'il  se  doutait  du  plat  que  Je  lui  réserve,  gromme- 
laUril,  ce  cher  baron  ne  nous  ferait  pas  âilre  antichambre. 

Un  vif  racronde  lumiAio  glissait  sons  une  des  portiâree 
àd  velours. 
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Evidemment,  la  porte  que  dissimulait  cette  portière  étai^ 
ouverte,  et  quelqu'un  venait  d'entrer  dans  la  pièce  voisine. 

—  Cette  pièce  doit  être  le  cabinet  de  ce  cher  baron,  ftf 
le  docteur. 

-~  En  ce  cas,  dit  Raymond,  il  ne  va  pas  tarder  à  nont» 
envoyer  chercher. 

Comme  pour  lui  donner  raison,  un  yiolent  coup  de  son- 
nette retentit,  des  pas  sonnèrent  sur  le  parquet,  et  une 
voix  impérieuse  s'éleva,  qui  disait  : 

—  Où  est  M.  le  chevalier  ? 

—  Chez  madame  la  baronne,  monsieur  le  baron,  l'e- 
pondit  une  yoIx  humble. 

—  Allez  le  prier  de  venir  me  parler  à  l'instant. 
M»  Roberjot  se  pencha  vers  le  docteur. 

—  C'est  la  voix  de  Verdale,  fit-il,  je  la  reconnais. 

Un  silence  de  trois  ou  quatre  minutes  suivît,  puis  une 
porte  s'ouvrit  et  se  referma,  puis  la  voix  que  M®  Robeijot 
affirmait  être  celle  de  son  ancien  copain  s'éleva  de  nou- 
veau ;  elle  disait  : 

—  Vous  savez  pourquoi  je  vous  ai  fait  venir,  chevalier  ? 

—  Je  le  soupçonne,  mon  père,  répondit  une  voix  jeune 
et  bien  timbrée. 

—  Je  suis  fort  mécontent... 

—  Je  ne  suis  pas  fort  satisfait  non  plus... 

M«  Robeijot  riait,  et  de  bon  cœur,  véritablement. 

Maintenant  il  était  bien  certain  que  c'était  le  père  et  le 
<Bs:qui  se  trouvaient  dans  la  pièce  voisine,  et  rien  ne 
1  ouvait  lui  paraître  plus  plaisant  que  d'entendre  M.  Ver- 
uale  appeler  sérieusement  son  fils  monsieur  le  chevalier. 

Maia  déjà  M.  Verdale  poursuivait,  d'un  accent  irrité  : 

—  Ah  !...  vous  n'êtes  pas  satisfait,  monsieur... 

—  Pas  le  moins  du  monde,  mon  pOre, 
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'-  Et  pourquoi,  8*il  vous  plaît  ? 

—  Parce  que  si  je  n'y  prends  garde,  vous  unirez  par  mo 
marquer  d*nn  ridicule  ineffaçable... 

—  Je  vous  rends  ridicule,  moi  !... 

—  Malheureusement. 

—  Et  en  quoi,  sll  vous  plsdt,  en  quoi  ?...    - 

—  En  persistant  &  m*affnbler,  comme  vous  la  faites,  do 
ce  titre  de  chevalier  qui  ne  m'appartient  pas... 

^  Monsieur... 

—  Que  vous,  mon  pore,  vous  vous  fassiez  appeler  baron, 
je  le  déplore,  mais  je  ne  puis  Tempécher.  Mais  que  vous 
m'imposiez  un  titre  ridicule,  non,  je  ne  le  souffrirai  pas.  Et 
toutes  les  fois  que,  sur  des  lettres  d'invitation,  vous  m'in- 
titulerez chevalier  Yerdale,  je  ferai  ce  que  j*ai  fait  hier, 
j'adresserai  partout  des  lettres  de  rectiâcation  où  il  sera 
dit  que  ce  titre  de  chevalier  est  une  erreur  de  l'imprimeur. 

C'est  de  l'air  le  plus  surpris  que  se  regardaient  Raymond, 
le  docteur  Legris  et  M<^  Robeijot. 

—  Monsieur  mon  flls  est  philosophe  !  continuait  M.  Yer- 
dale, dont  la  colore,  trôs-ëvidemment,  croissait. 

—  Je  m'efforce  de  l'être,  répondait  tranquillement  le 
jeune  homme. 

—  Et  démocrate  aussi,  sans  doute  f 

—  À  ma  manière,  oui. 

Furieusement,  Tancien  architecte  frappait  du  pied. 
^  Monsieur  est  ûer  de  notre  origine,  ricanait-il... 

—  Pourquoi  pas  ?  Nos  parents  étaient  d'honnôtes  gens, 
cela  suffit  à  mon  ambition.  Mais  si  j'avais  vos  idées,  mon 
père,  si  je  tenais  tant  à  l'oublier,  cette  origine,  je  ne  pren- 
drais pas  à  tâche  de  la  rappeler  aux  autres.  Tant  que  vous 
avez  été  M.  Yerdale  tout  court,  personne  ne  s'est  inquiété 
de  ce  que  faisaient  ou  ne  faisaient  pas  vos  parents.  Du 
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Jour  où  YoiM  avez  mis  an  tortil  de  baron  sar  vos  cartes  de 
visite,  on  s'est  informé  de  votre  pore.  On  est  allé  aux  ren- 
seignements et  on  a  découvert,  quoi  7  Que  ma  grand*mdre, 
que  votre  môre  vendait  du  poisson  aux  Halles... 

—  Monsieur?... 

—  Le  nier  est  impossible.  Je  connais  vingt  personnes 
quisefbamissalentehez  elle.  Notre  nom,  d*aillears,  est 
encore  sur  un  éoriteau.  Allez  ft  la  halle,  et  vous  y  lirez  : 
«  Billard,  successeur  de  Verdale...  » 

—  Personne  ne  l'eût  su  sans  vous... 

—  Oh  !.. 

—  Vous  Pavez  crié  sur  les  toits. 

•^  Permettez...  Je  m*en  suis  vanté  pour  qu*on  ne  me  le 
reprochât  pas.  Peut-être  était-ce  un  calcul  de  ma  part.  Si» 
dînant  avec  mes  amis,  je  dis  :  «  Passez-moi  le  poisson, 
ça  me  connaît,  bonne  maman  en  vendait,  »  personne  ne 
rit,  Je  ne  suis  pas  ridicule.  Je  serais  grotesque,  si  quelqu'un 
me  disait  :  «  Chevalier,  voyez  donc  le  poisson,  vous  devez 
vous  y  connaître.  » 

Un  terrible  Juron  de  M.  Verdale  interrompit  son  flls, 

-*  Vous  ma  manquez  !...  s*éoria^t-il. 

—  En  quoi  ? 

—  (Test  me  manquer,  que  de  me  faire  cette  opposition. 
Vous  avez  vos  opinions,  prétendez-vous,  ayez-en  le  cou- 
rage. Vous  repoussez  le  titre  qu*il  me  plaît  de  prenire,  soit  ! 
Repoussez  aussi  la  fortune  que  Je  mets  &  votre  disposition 
pour  soutenir  ce  titre. 

—  Mon  pore... 

—  Choisissez-vous  un  état,  gagnez  votre  vie,  et  alors 
vous  aurez  le  droit  d'avoir  vos  idées»  jusque-là... 

.  —  Eh  I...  vous  savez  bien  que  s'il  n'avait  tenu  qu'à  moi, 
}#  l'aoraiB»  cet  état...  Vous  savez  Men  qu'en  restant  près 


«  <  • 
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de  vous,  j'ai  cédé  à  vos  sollicitations  et  aux  prières  de  mia, 
mère...  Vous  savez  bien  encore  que  c'est  à  peine  si  j'em- 
ploie la  cinquième  partie  du  revenu  que  votre  générosité 
met  à  ma  disposition... 

—  Dites,  pendant  que  vous  y  êtes,  que  si  je  mourais» 
TOUS  renonceriez  à  ma  succession. 

II  y  eut  un  instant  encore  de  silence,  et  c'est  d'une  voix 
dont  l'altération  était  sensible  que  le  jeune  homme  répon- 
dit: 

—  Je  ne  l'accepterais  du  moins  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire. 

Décidément  la  situation  devenait  très-fausse,  de  M«  Ro- 
berjot,  de  Raymond  et  du  docteur  Legris,  dans  ce  petit 
salon  où,  très-évidemment,  on  ignorait  leur  présence. 

—  Descendrons-nous  jusqu'à  surprendre  les  secrets  de 
ces  gens-là  !  murmura  Raymond. 

—  Nous  en  apprendrions  sans  doute  de  belles!  gromme- 
la le  docteur. 

Mais  le  parti  de  Raymond  était  pris.  Saisissant  une 
chaise  assez  lourde,  il  la  renversa  bruyamment,  en  disant  : 

—  Comme  cela,  ils  sauront  qu'on  les  entend... 
Presque  à  l'instant  même,  la  portière  de  velours  qui  se* 

parait  le  petit  salon  du  cabinet  se  souleva  vivement,  et  la 
tête  intelligente  et  sympathique  de  M.  Verdale  fils  apparut. . . 
II  sembla  stapéfait  d'apercevoir  là  trois  hommes,  et 
plus  stupéfait  encore  de  reconnaître  l'ancien  camarade  de 
collège  de  son  père. 

—  Maître  Roberjot!...  s'écria-t-il. 

A  ce  nom,  ce  fut  M.  Verdale  père  qui  se  montra,  et 
durant  plus  d'une  minute,  son  regard  effaré  erra  de  son 
ancien  ami  à  Raymond  Delorge,  puis  au  docteur  Legris  en 
qui  il  reconnaissait  le  visit^m*  de  ina^dame  Lucy  Bergam. 
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—  Éte8-Toii8  là  depuis  longtemps  t  interrogea4-il  enfin. 

—  Depuis  an  quart  d'heure  environ,  répondit  le  docteur, 
d'un  ton  de  politesse  aflèctée. 

Un  juron  de  charretier  trahit  la  colère  de  Tancien 
architecte. 

—  VoilA  comme  je  suis  servi  !  s*écria-t-iL  Quelle  baraque 
que  cette  maison  !... 

Et  en  disant  cela,  il  se  jetait  sur  un  cordon  de  sonnette 
et  le  tirait  avec  une  telle  violence  qu'il  lui  restait  dans  la 
main. 

Du  coup,  toutes  les  portes  du  petit  salon  s'ouvrirent,  et 
A  chacune  d'elles  trois  ou  quatre  domestiques  apparurent.^ 

—  Qui  de  vous  a  reçu  ces  messieurs  f  demanda  M.  Ver- 
dale  d'un  ton  menaçant. 

—  Moi,  monsieur  le  baron,  répondit  piteusement  an      ' 
des  valets. 

—  Vous  ne  leur  avez  donc  pas  demandé  leurs  cartes  ? 

—  C'est  la  première  chose  que  j'ai  faite. 

—  Alors,  comment  ne  me  les  avez-vous  pas  apportées  t 

—  Monsieur  le  baron  était  occupé...  ' 

—  Et  c'était  une  raison,  selon  vous,  pour  introduire  des 
visiteurs  dans  un  des  salons  d'attente  sans  me  prévenir  ! 

—  Cependant,  monsieur  le  baron...  < 

—  Il  suffit,  interrompit  M.  Yerdale,  vous  n'êtes  plus  à     ' 
mon  service.  Faites-vous  régler  ce  qui  vous  est  dû,  plus  un 
mois,  et  ne  soyez  plus  4  Thôtel  demain  A  midi. 

Il  était  cramoisi,  il  gesticulait,  il  criait  A  faire  trembler 
les  vitres,  on  l'eût  cru  furieux,  hors  de  lui... 

Point. 

M®  Roberjot,  qui  connaissait  son  ancien  copain,  discer- 
nait fort  bien  qu'il  jouissait  d'un  parfietit  sang-firoid,  et  que 
to^te  cett^  scène  n'était  qu'un  ct^cul  pour  gagner  du 
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temps,  pour  se  remettre,  pour  se  préparer  à  Tassant  qu'il 
prévoyait. 

Aussi,  les  domestiques  sortis,  changeant  de  ton  subite* 
ment,  et  s*essayant  à  la  désinvolture  des  grands  seigneurs 
d'autrefois  : 

—  Excusez-moi,  messieurs,  reprit  M.  Yerdale,  mais  cette 
exécution  était  absolument  nécessaire.  C*est  pitoyable,  la 
façon  dont  on  est  servi  maintenant. 

Et  soulevant  la  portière  de  velours  : 

—  Mais  faites-moi  donc  le  plaisir  de  passer  dans  mon 
cabinet,  ajouta-t-il. 

Cette  pièce,  la  plus  vaste  de  Thôtel,  était  le  séjour  favon 
de  M.  Yerdale,  et  comme  le  sanctuaire  de  ses  méditations. 

Il  y  recevait,  et  par  suite,  tout  y  était  calculé  pour 
éblouir,  depuis  le  tapis  jusqu*aux  peintures  du  plafond,  et 
aux  splendides  rideaux  des  trois  fenêtres. 

Le  plus  gracieusement  du  monde,  il  avança  des  fauteuils 
àsesvisiteurSy  puis  s*adressant  à  son  fils  : 

—  Je  vous  rends  votre  liberté  pour  ce  soir,  Lucien,  dit-il. 
Mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  M^  Robeijot. 

Il  lui  suffisait  de  ce  qu'il  avait  surpris  de  la  discussion 
pour  être  persuadé  que  le  père  et  le  âls  ne  s'étaient  pas 
entendus,  comme  il  l'avait  un  instant  soupçonné. 

Se  dressant  donc  vivement  : 

—  Je  tiendrais  beaucoup,  mon  cher...  baron,  dit-il,  à  ce 
que  monsieur  votre  fils  assistât  à  notre  entretien... 

Difficilement,  M.  Yerdale  maîtrisa  un  mouvement  d'im- 
patience. 

—  Restez  donc,  dit-il  à  Son  fils. 

Et  se  retournant  vers  son  ancien  camarade  : 

—  Et  maintenant,  mon  cher,  fit-il,  à  quoi  dois-je  le  plai- 
sir de  votre  visite  ?... 
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Pendant  le  trajet  de  la  rue  Taibout  à  Tavenne  d*Antin, 

M®  Roberjot  avait  ea  le  temps  de  préparer,  non  ce  qu*il 
dirait,  il  n*en  Avait  pas  besoin,  mais  la  façon  dont  il  oon* 
doirait  cette  négociation. 

—  Voici  les  faits,  commença-t-il  d*an  ton  sec,  et  je  vous 
ferai  remarquer,  mon  cher...  baron,  que  c'est  en  mon  nom 
que  Je  parle,  tout  autant,  si  ce  n*est  plus,  qu'au  nom  de 
M.  Raymond  Delorge,  mon  ami. 

Uancien  architecte,  slnolina  cérémonieusement. 

•»  Donc,  reprit  M*  Roberjot,  en  soulignant  chacun  des 
mots  qu'il  prononçait,  nous  venons...  amicalement,  vous 
prier  de  vouloir  bien  faire  remettre  en  liberté  le  duc  de 
Maillefert,  arrêté,  —  oh  I  malgré  vous,  nous  savons  cela, 
TOUS  raves  dit  ce  tantôt  devant  M.  le  docteur  Legris,  que 
toiei,  mais  enfin  arrêté  sur  une  dénonciation  de  M.  le 
comte  de  Gombelaine... 

Encore  bien  qu'il  dût  s'attendre  à  quelque  chose  de  sem- 
blable, M.  Verdale  était  devenu  fort  pâle. 

-^  Malheureus^nent,  répondit-il,  vous  vous  abusez  sur 
mon  influence. ••  Maintenant  que  la  justice  est  saisie,  je  ne 
puis  plus  rien.  M.  de  Maillefert^  innocent  ou  coupable... 

—  Vous  savez  mieux  que  persoime  qu'il  n'est  pas  cou- 
pable !...  interrompit  froidement  M®  Robeijot. 

Et  du  geste,  imposant  silence  à  l'ancien  architecte  : 

—  Attendez,  fit-il,  ce  n'est  pas  tout.  M.  de  Combelaine 
prétend  épouser  mademoiselle  Simone  de  Maillefert,  qui 
est  aimée  de  M.  Raymond  Delorge  et  qui  l'aime...  Ce  ma- 
riage serait  la  mort  de  cette  malheureuse  jeune  fille,  nous 
venons...  amicalement  toujours,  vous  prier  de  l'empêcher. 

Peut-être  pour  dissimuler  son  trouble,  M.  Verdale  s*était 
levé. 

—  Mais  c'est  de  la  folie  !...  s'écria-t-IL 
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Assis  Fun  près  de  Tatftre,  Raymond  et  le  docteur  Legris 
osaient  à  peine  respirer,  tant  ils  étaient  pénétrés  de  la 
gravité  de  chacune  des  paroles  qui  s^échangeaient  entre 
ces  deux  anciens  camarades. 

C'est  à  peine  slls  songeaient  à  observer  du  coin  de  Toell 
M.  Lucien  Yerdale,  lequel,  pâle  et  les  dents  serrées,  se 
tenait  debout  adossé  à  la  cheminée. 

—  Nous  comptons  sur  vous...  baron,  insista  M^  Rober- 
jot,  après  un  moment  de  silence  pénible. 

Un  spasme  de  colère,  aussitôt  maîtrisé,  crispa  les  tri^its 
de  Tancien  architecte,  et  d*une  voix  sourde  : 

—  Et  moi,  prononça-t-il,  je  ne  puis  que  vous  répéter  ce 
que  je  viens  de  vous  dire. 

—  Quoi? 

—  Que  c'est  de  la  démence,  que  devenir  demandera 
un  homme  de  se  mêler  d'affaires  sur  l0squelles  il  ne  peut 
rien,  et  dont  il  se  soucie,  en  définitive,  comme  de  l'an 
quarante. 

—  En  vérité  !...  fit  M«  Roberjot,  d'un  ton  de  menaçante 
ironie. 

Et  M.  Yerdale  s'obstinant  à  se  taire  : 

—  Croyez-moi,  poursuivit-il,  ne  gaspillons  pas  notre 
temps  en  propos  oiseux.  Une  intrigue  existe,  et  vous  en 
êtes  le  plus  actif  artisan.  Ne  niez  pas.  Qui  donc  est  allé 
aux  Rosiers  évaluer  les  propriétés  de  mademoiselle  de 
Maillefert  ?  Qui  donc,  au  retour,  a  ouvert  un  crédit  énorme 
à  M.  de  Combelaine,  à  qui,  la  veille,  il  n'eût  pas  prêté 
dix  louis  ?  Qui  donc  a  poussé  le  pauvre  Philippe  sur  la 
pente  de  l'abîme  où  il  vient  de  rouler  ?  N'est-ce  donc  pas 
vous,  monsieur  Verdale?  Alors,  démontrez  -  moi  qu'il 
n'existe  aucune  relation  entre  le  mariage  de  M.  de  Com- 
belaine et  l'arrestation  de  M.  Philippe... 
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Trop  nettes  et  trop  précises  étaient  ces  accusations, 
poar  que  M.  Verdale  essayât  même  de  nier. 

—  Et  quand  cela  serait  !...  ût-il. 

—  Gela  est,  et  c'est  t>our  cela  que  ]e  vous  dis  :  Ce  que 
TOUS  avez  fait,  il  faut  le  défaire.  Gomment?  G^est  &  vous 

'  d*aTiser.  Il  faut  que,  sous  quarante-huit  heures,  M.  de 
Maillefert  soit  en  liberté,  et  que  M.  de  Gombelaine  ait 
renoncé  ft  la  main,  o'est-À-dire  aux  millions  de  mademoi- 
selle Simone... 

—  Il  faut,  il  faut... 

—  Oui,  absolument... 

L'ancien  architecte  avait  pris  sur  son  bureau  un  coupe- 
papier  d'argent,  et  passant  sur  lui  sa  colore,  il  le  tordait 
entre  ses  doigts  crispés. 

—  Eh  bien  !  vous  pouvez  rayer  cela  de  vos  papiers, 
maître  Robeijot,  s*écria-t-il.  Si  vous  êtes  l'ami  de  M.  De- 
lorge.  Je  suis,  moi,  l'ami  de  M.  de  Gombelaine,  je  l'ai 
soutenu^  Je  continuerai  &  le  soutenir  envers  et  contre 
tous... 

L'avocat  s'était  &  demi  soulevé  sur  son  fauteuil. 

—  Prenez  garde,  monsieur  Verdale,  ût-il,  réfléchissez... 
Ce  ne  fut  pas  l'architecte  qui  répondit. 
Depuis  un  moment,  son  flls,  M.  Lucien  Verdale,  s'était 

rapproché. 
Intervenant  tout  à  coup  : 

—  Et  moi,  monsieur,  prononça-t-il  d'une  voix  frémis- 
sante. Je  vous  déclare  que  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  parle 
de  la  sorte  à  mon  père,  dans  sa  maison,  devant  moi  !... 

Si  menaçante  était  son  attitude,  que  Raymond  et  le 
docteur  Legris  se  dressèrent  d'un  même  mouvement.  I 

Mais  M®  Robeijot  était  de  ces  hommes  dont  rien  ne 
déconcerte  l'imperturbable  présence  d'esprit.,  et  qui  d'an 
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coup  d*œil  discernent  tout  le  parti  qa*on  peut  tirer  de 
l'incident  le  plas  impréya. 

Satisfait  plutôt  que  mécontent  /le  rintervention  de 
M.  Verdale  âls  : 

—  Je  n*en  serais  pas  à  menacer  ainsi,  monsieur,  flt-il 
ih)idement,  sans  tous  qui  avez  su  me  décider  à  me  des- 
saisir d'une  lettre  qui  faisait  ma  sécurité  et  celle  de  mes 
amis... 

Troublé  par  ces  seuls  mots,  le  pauvre  garçon  baissa  la 
tête. 

-^  Ayez-Yous  oublié,  poursuivit  llmpitoyable  avocat, 
ce  qui  s*est  passé  chez  .moi  le  jour  de  votre  visite?  Que 
m*avez-vous  dit?  Que  vous  souhaitiez  épouser  une  Jeune 
fille  que  vous  adoriez,  et  que  votre  père  vous  avait  déclaré 
qu'il  ne  donnerait  pas  son  consentement,tant  qu'il  ne  serait 
pas  rentré  en  possession  de  certaine  lettre  que  je  m'obsti- 
nais à  lui  refuser.  Et  sur  ce,  vous  veniez  à  moi,  me  juriez- 
vous,  de  votre  propre  mouvement... 

—  Et  c'était  vrai,  monsieur... 

—  Alors  moi,  qu'ai-je  fait?  Ému  de  votre  chagrin  et 
touché  de  vos  prières,  je  vous  dis  :  «  Eh  bien  !  soit,  mon- 
sieur, je  vais  vous  rendre  cette  lettre...  *>  Et,  en  effet,  je 
vous  la  remis  pour  la  porter  à  votre  père,  non  tout  ouverte, 
mais  sous  enveloppe  cachetée... 

—  C'est  vrai,  murmurait  le  jeune  homme,  c'est  vrai... 
Qui  eût  connu  Me  Roberjot,  eût  lu  dans  ses  yeux  la  cer- 
titude du  succès. 

— *  Sans  doute,  continuait-il,  vous  avez  dû  vous  demander 
la  raison  de  cette  précaution  que  je  prenais.  Eh  bien  !  mon- 
sieur, je  vais  vous  la  dire.  Je  voulais,  en  vous  enlevant  la 
faculté  de  lire  cette  lettre,  vous  éviter  l'horrible  douleur 
de  mépriser  votre  père... 

IL  7. 
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Il  8*Arréta  un  moment»  comme  pour  laiM^  à  ntk  phrase 
le  temps  de  produire  tout  son  effet  ;  puis  plus  lentement  : 

'^  Par  oe  que  j*^  fait,  tous  derez  me  Juger  et  com- 
prendre que  je  n*agis  aujourd'hui  que  sous  Tempire  d*une 
inexorable  nécessité.  Il  m'en  coûte  de  tous  affliget*,  mais 
j*ai  des  detoirs  à  remplir.  J'ai  à  sauver  Thonneor  du  duc 
de  Maillefert  et  la  Tie  de  mademoiselle  Simone  et  de  Ray- 
mond Delorge.  J'ai  à  défendre  le  bonheur  de  tous  les  gens 
que  j'Mme»  je  parlerai  donc... 

—  Monsieur... 

'^  Demandes  à  votre  père  ee  que  ô'était  q«e  eetté  lettre, 
dans  quelles  oirconstanœs  il  me  l'avait  éerite,  et  ee  qu'elle 
contenait. 

Peu  &  peu,  Tanoien  architecte^  toujourd  si  rouge  d'ordi- 
naire, était  devenu  livide.  Oe  n'était  pas  du  sang»  c'était 
de  la  bile  et  du  âel  que  la  rage  charriait  a  sa  large  ftice^ 

•^  Robeijot  l  murmura-t41  avec  un  terrible  effbrt.». 

—  Faites  ce  que  je  demande^  insista  Tavocat^ 

Une  affreuse  indécision  se  lut  sur  le  visage  de  M.  Verdale  ; 
puis»  tout  à  coup  : 

^  Eh  bien  !  non  !  s'écria^il.  Mieux  vaut  que  mon  ffls 
sache  que  cette  lettre  contenait  l'aveu  d'une  de  ces  légèt^- 
tés  que  la  jeunesse  explique^.. 

—  D'une  de  ces  légèretés  qui  ont  conduit  le  pauvre 
Philippe  de  Maillefert  en  prison... 

M.  Yerdale  essaya  de  se  révolter. 

—  Je  n'admets  pas  la  comparaison,  dit4L 

—  Et  vous  devez  avoir  raison,  ât  M«  Roberjot  d*un  ion 
ironique^  Je  m'en  rappoKerais,  au  besoin»  à  la  façon  dont 
vous  vous  jugiei  à  l'époquew  Peut-être  avet^vous  oublié 
les  termes  de  vôtre  lettre»  moi  je  les  ai  encoire  présents  4 
la  mémoire: 
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«  Ami  RobdijGty  m'éoriTieB^YOHB,  &i  a«  rtça  de  cette 
m  lettre,  ta  la  portes  au  procureur  de  la  République,  il 
»  8*ttnpre6iera  de  déoemer  contre  moi  un  mandat  d*ame« 
»•  ner... 

»  Etjeseraiarrôté,  jugé  et  condamné...  Je  me  Buifl  ap- 
«>  proprié,  grâce  à  un  ûmix,  le  titre  que  tu  m'avais  confié.  « 

Et  c'était  signé  derotre  nom,  en  toutes  lettres  :  Yerdale. 
s^Tec  votre  paraphe».. 

Écrasé  sous  cette  révélation  terrible,  le  fils  de  Tancien 
Stfchitecte,  le  pauvre  Laden  s'était  affaissé  sur  unûkuteuil. 

Mais  M.  Verdale  n'avait  pas  de  ces  âûblesses. 

-^  Cest  vrai,  dit-il  d*une  voix  rauque,  Je  vous  ai,  mal- 
f^ré  vous,  emprunté  cent-soixante  mille  francs  pour  huit 
jours..*  Mais  vous  étiee  mon  ami.  Ne  vous  ai'je  pas  rem* 
bourse  au  jour  dit  I 

—  Si. 

~  Ne  vous  ai«je  pas,  de  plus,  offert  la  moitié  du  béné- 
Hoe  énorme  que  Je  venais  de  réaliser,  grâce  à  Gootanceau  ? 

—  Si. 

—  Eh  bi«i  (  alors,  que  voulez-vous  de  plus,  que  réda" 
mez-vous,  et  de  quel  droit  vene2*vous  m*insulter  ches  moi  ! 

Blême  et  tremblant  Finstant  d'avant,  M.  Yerdale  avait 
si  soudainement  recouvré  son  arrogance  habituelle,  que 
Rasrmond  et  le  docteur  Legris  en  étaient  comme  pétriilés. 

La  raison  était  pourtant  bien  simple,  de  oe  brusque 
changement. 

Ce  que  redoutait  surtout  et  avant  tout  l'ancien  archi- 
tecte incompris,  c'était  que  son  âls  ne  vint  à  connûtre  la 
source  ignominieuse  de  sa  fortune. 

Lucien  sachant  tout,  qa'avait-il  â  craindre  !,.. 

—  A  tout  autre  qu'à  vo^s,  maître  Robeijot,  poursuivait- 
Ui  Je  dirais  :  •  Nous  sommes  quittes,  allez  de  votre  o6té» 
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•  j*irai  da  mien,  m  Mais,  parle  saint  nom  de  Dieu  !  nous 
ne  sommes  pas  quittes,  nous  deux.  Nous  avons  un  compte 
&  régler,  mon  ancien  ami,  un  compte  de  dix-huit  ans  !... 

Les  couleurs  revenaient  à  ses  joues,  il  se  redressait,  il 
enflait  la  voix... 

— •  Ayant  foi  en  votre  amitié,  disait-il,  sottement,  niaise* 
ment,  je  m*étais  livré  à  vous  pieds  et  poings  liés,  par  cette 
lettre  absurde  dont  vous  avez  gardé  un  souvenir  si  précis. 
Gomment  m'avez-vous  récompenié  de  ma  conflanoe  I  Pen- 
dant dix-huit  ans,  vous  avez  tenu  suspendue  au-dessus  de 
ma  tête  cette  preuve  fatale.  J'avais  cessé  de  m*appartenir, 
je  n*avais  plus  de  volonté.  Ten  étais  arrivé  à  n*oser  plus 
rien  projeter,  rien  entreprendre.  Une  idée  me  venait-elle, 
avant  de  Texaminer,  de  Tévaluer,  j'en  étais  réduit  à  me 
dire  :  «  Qu'en  pensera  Robeijot  ?  »  N'étiez-vous  pas  mon 
maître  !...  0  rage  !...  dire  que  pendant  dix-huit  ans  j*ai 
vécu  avec  cette  idée  atroce,  obsédante,  qu'il  était  de  par 
le  monde  un  homme  qui  était  mon  maître,  un  homme  qui, 
d'un  seul  acte  de  sa  volonté,  pouvait  renverser  Fédiûce  de 
ma  prospérité,  me  ruiner  d'honneur  et  me  ruiner  d'argent, 
et  m'enlever  jusqu'à  l'affection  de  mon  âls,.. 

M.  Lucien  Verdale  avait  relevé  la  tête  : 

—  Mon  père,  murmura-t-il,  mon  père... 
Il  ne  l'entendit  seulement  pas.  , 
S'exaltant  de  plus  en  plus,  et  donnant  enfin  un  libre 

cours  à  ses  colères  si  longtemps  contenues  : 

—  Et  c'est  à  l'homme,  continuait-ii,  auquel  vous  avez 
infligé  cet  abominable  supplice,  que  vous,  maître  Roberjot, 
que  Ton  dit  homme  d'esprit,  vous  venez  demander  un 
service!...  Vous  avez  donc  perdu  la  tête!  Vous  n'avez 
donc  pas  compris  que  c'est  la  revanche  que  vous  venez 
enfin  m'offrir!...  Ah  !  vous  vous  intéressez  à  M.  Philippe 
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de  Mailldfert,  à  mademoiselle  Simone  et  à  M.  Raymond 
Delorge!...  Gela  suffit  pour  que  je  leur  voue  une  haine 
implacable^  pour  que  je  me  venge  sur  eux  de  vous!... 
Uniquement  parce  que  vous  exécrez  Combelaine,  je  serai 
son  ami  âdôle  et  dévoué,  je  le  soutiendrai  de  mon  argent 
et  de  mon  crédit...  Maintenant,  c*est  irrévocable,  le  duc 
de  Maillefert  ira  au  bagne  et  sa  sœur  épousera  le  comte 
de  Combelaine... 

Son  accent  trahissait  une  si  mortelle  haine  et  en  même 
temps  une  telle  conviction,  que  le  docteur  Legris  et  Ray- 
mond frissonnaient. 

Seul,  M^  Roberjot  restait  calme. 

—  Prenez  garde,  monsieur  Yerdale,  flt-il  Avidement, 
prenez  garde!... 

L'ancien  architecte  était  hors  de  lui. 

—  A  quoi  donc  voulez-vous  que  je  prenne  garde!... 
s*écria-t-il.  Le^  temps  n'est  plus  où  vos  menaces  me  fai- 
saient trembler.  Cette  lettre  que,  pendant  dix-huit  ans, 
vous  m'avez  tenue  comme  un  poignard  sur  la  gorge,  elle 
n'existe  plus,  je  Tai  brûlée... 

M«  Roberjot  s'était  levé,  craignant  peut-être  que,  dans 
on  accès  de  rage  folle,  son  ancien  copain  ne  se  jetât  sur  lui. 
Accoudé  au  dossier  de  son  fauteuil  : 

—  ÊteS'VOus  sûr,  cher  monsieur  Verdale,  flt-il,  que 
cette  lettre  fût  la  seule  preuve  qui  existât  contre  vous?... 

—  Parbleu  ! 

'^  Eh  bien!  permettez-moi  devons  le  dire,  vous  vous 
trompez. 

M.  Verdale  frissonna,  ses  yeux  vacillèrent.  Mais,  se 
remettant  aussitôt  : 

—  Fou  que  je  suis,  s'écria-t-il  en  ricanant,  de  ne  pas 
voir  que  vous  cherchez  à  m'effrayer. 
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M*  Robeijot  secoua  la  tôie. 

*-«  Oai,  vous  ôt68  fou,  dit41,  main  c*e8t  de  ne  pas  oom- 
prendre  que  jamais  je  ne  serais  Tenu  tous  dire  :  «  J*exige, 
je  veux  !  «»  si  je  n'avais  pas  eu  un  moyen  de  vous  con- 
traindre. Non,  je  n*ai  pas  perdu  la  tête,  jesarais  quels 
étaient  tos  sentiments  A  mon  égard. 

Et,  sans  laissw  à  son  ancien  copain  k  temps  de  se 
remettre  : 

•—  La  lettre  où  vous  me  disies  myoir  commis  un  âiux 
est  anéantie,  sgouta^t-il,  c'est  rraL  Mais  le  faux  I  Vous 
ôtes-vous  demandé  ce  qu'il  est  devenu  K«« 

— ■  Le  faux  !...  bégaya  M*  Yerdale. 
.  ^  Oui.  ÈGontoE  son  histoire.  En  recevant  l'aveu  de 
votre  indigne  abus  de  confiance,  mon  premier  mouvement 
fat  de  courir  chez  mon  agent  de  change.  Comment  avait- 
il  vendu  le  titre  entier  que  je  vous  avais  confié,  alors  que 
je  lui  donnais  l'ordre  d'en  distraire  seulement  huit  ou  dix 
mille  francs  que  je  consentais  à  vous  prêter  f  C'était  bien 
simple.  Vous  aviez  fabriqué  un  autre  ordre  qu'on  me  repré- 
senta. Ah  !  je  vous  l'avoue^  en  voyant  votre  talent  de 
faussaire  et  avec  quelle  perfection  vous  aviez  imité  mon 
écriture,  ma  stupeur  fut  si  grande  et  si  manifeste,  que  mon 
agent  de  change,  qui  était  mon  ami,  comprit  qu'il  se 
passait  quelque  chose  d'extraordinaire.  Il  le  comprit  d'au- 
tant mieux,  qu'il  avait  été  trôs-surpris  de  me  voir  vend^ 
à  un  moment  de  baisse,  et  qu'il  n'eût  pas  exécuté  l'ordre, 
sans  toutes  les  raisons  que  vous  aviez  accumulées»  Comme 
de  juste,  il  m'interrogea.  J'aurais  dû  vous  dénoncer,  mon- 
sieur Yerdale  ;  je  ne  le  ûs  pas.  Mais  je  priai  mon  ami  de 
conserver  précieusement  votre  faux  parmi  ses  paj^erSi  loi 
disant  que  j'en  aurais  peut-être  besoin  un  jour.^ 

~  Eh  bien?... 
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—  Je  sotv  à  rinatant  de  cheK  oet  ami.  Il  a  cônderré  Boi- 
gneasinaent  le  dépôt  que  je  lui  avais  conâé,  et  il  le  tient  a 
ma  dispositioti. 

De  toutes  ses  forces,  Taneieli  architecte  se  roidissait 
contre  les  appréhensions  sinistrés  qui  commentaient  à 
rassaillir. 

—  Vous  appelez  cela  nue  {preuve  !  fit41  d'au  ton  farouche. 
•^  Ce  n*en  seridt  pettt^tre  pas  une  en  cour  d*assises,  si 

vous  n'étiez  pas  couvert  par  la  prescription...  C*en  sera 
une  dans  un  procôs  civil  où  J*app<^lerai  en  t^oignage 
M.  Goutanceau,  votre  ancien.. ^  proteûtenr. 

L'ancien  architecte  se  taisait. 

Il  essayait,  eii  dépit  de  soik  trouble,  de  mesurer  la  portée 
de  ces  menaces. 

—  Le  tém(»gnage  de  M.  Coûtanceau  vous  semble-t-il 
insuffisant  ?  ajouta  M®  Robôijot...  Il  en  est  tm  autre  que 
j'invoquerais. 

—  Lequel? 

*-  Celui  de  votre  Ûis» 

Violemment,  M.  Verdale  recula,  comme  s'il  eût  vu  tout 
à  coup  se  dresser  un  spectre. 

—  Et  vous  croyez,  s'écria-t-il,  qtie  moii  fils  élèverait  la 
Toix  pour  accuser  son  père,  pour  déshonora  lé  nom  qu'il 
porte! 

*—  J'ai  sa  parole,  prononça  froidement  M^  Rôbel^ot. 
Et  s'adressant  à  M.  Lucien  Verdale  : 

—  Vous  souvient-il ,  monsieur ,  dé  nos  conventions  ♦ 
lorsque  je  consentis  à  vous  remettre  la  lettré  de  votre 
père! 

—  Oui,  monsieur,  balbutia  lé  jeùûé  homme,  oui  1... 

—  Je  vous  dis  à  peu  près  ceci  t  ^  Votre  père  rhé 
n  hait,  dès  qu'il  me  saura  désarmé,  il  voudra  se  venger.  ^ 


484  LA  DÉORINOOLADS 

Qae  me  répondite6«Toii8  !  «  Si  Jamais  mon  père  you  atta- 
n  qaaity  vous  et  yos  amis,  je  serais  avec  yoiis  contre  loi, 
»  je  TOUS  en  donne  ma  parole  d*honneiir  !... 

—  J'ai  dit  cela,  c*est  Trai. 

—  Et  si  je  YODS  sommais  de  tenir  Yotre  parole... 
Le  jeone  homme  hésita,  pois  d'une  Yoix  étouffée  : 

—  Je  la  tiendrais,  répondit-il. 

M.  Yerdale,  à  cette  foudroyante  réponse,  aYaât  chan- 
celé. 

Éperdu,  la  face  pourpre,  Toeil  iigecté  de  sang,  il  arra- 
chait, d'un  geste  couYulsif,  les  boutonnières  de  son  gilet 
et  sa  craYate  ;  il  étouffait. 

—  Il  tiendrait  sa  parole  !  bégayait-il  d*un  accent  d'hor- 
reur indicible,  lui,  Lucien,  mon  fils  !... 

Et  comme  l'infortuné  jeune  homme  s'aYançait  Yers  lui, 
il  le  repoussa  d'un  geste  terrible. 

—  Malheureux  !...  cria-t-il. 

Cependant,  grâce  &  un  effort  surhumain,  il  ne  tarda  pas 
&  maîtriser  ses  épouYantables  angoisses,  et  s'adressant  à 
M«  Roberjot  : 

—  Vous  l'emportez,  dit-il,  à  quoi  bon  lutter  !  Je  suis  à 
Yotre  discrétion,  je  le  reconnais^  vous  pouvez  me  perdre... 

Non  moins  que  Raymond  et  le  docteur  Legris,  M*  Ro- 
beijot  était  ému. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  en  laisser  échapper  les  avantages 
qu'il  avait  amené  cette  situation  : 

—  Vous  me  connaissez  assez,  monsieur,  reprit-il  douce- 
ment, pour  savoir  que  je  n'agirais  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Je  n'ai  pas  de  haine  contre  vous,  moi.  Faites  donc 
ce  que  nous  vous  demandons. 

L'ancien  architecte  eut  un  geste  de  découragement» 

—  Eh  !  le  puis-je  !...  s'écria-t-il... 
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Et  après  xm  moment  de  réflexion  : 

—.  Tenez,  poorsuiviiril,  supposons  que  le  jour  où  vous 
ayez  reçu  cette  lettre  maudite,  où  je  me  dénonçais  moi- 
môme,  vous  Teussiez  portée  au  procureur  de  la  République. 
Que  fût-il  arrivé  ?  On  m*eût  arrêté,  et  une  instruction  eût 
été  sur-le-champ  commencée.  Supposez^  maintenant,  que 
le  lendemain,  ma  femme  fût  venue  se  jeter  à  vos  pieds  en 
vous  conjurant  de  me  sauver,  qu*eussiez-vous  répondu  f ... 

»  Que,  la  justice  étant  saisie,  je  ne  pouvais  plus  rien. 

—  Eh  bien  !...  tel  est  mon  cas. 

—  Mais  M.  Philippe  de  Maillefert  est  innocent,  lui  !... 

—  En  réalité,  oui,  jusqu*à  un  certain  point.  En  appa- 
rence, non... 

—  On  lui  a  tendu  quelque  piège  infâme. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire... 

—  Vous  voyez  donc  bien... 

—  Je  ne  vois  rien,  sinon  que  des  faux  existent,  qu*ils  ont 
été  fabriqués  par  M.  de  Maillefert,  et  que,  par  conséquent, 
M.  de  Maillefert  est  un  faussaire... 

—  Oh  !... 

—  Je  vous  parle  comme  parlerait  le  juge  d'instruction, 
M.  Barban  d'Avranchel. 

M.  Verdale  avait  raison.  M®  Roberjot  ne  le  sentait  que 
trop,  et  il  était  aisé  de  le  discerner  à  son  air  soucieux.  Ce- 
I>endant,  aprôs  un  moment  de  méditation  :  ^ 

—  En  fabriquant  des  faux,  reprit-il,  M.  Philippe  savait- 
il  ce  qull  flAisait  ? 

—  Oh  !  parfaitement  I 

»  Il  savait  qu'il  risquait  le  bagne  ? 
— >  Pardon  !  il  croyait  seulement  avoir  Fair  de  le  ris- 
quer. 
Concilier  tontes  ces  réponses  était  si  diffioiley  que  Ray- 
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mond  et  le  docteur  Legris  se  regardaient  d*un  air  d*éba- 
biflsement  profond. 

Quant  à  M«  Roberjot»  comprenant  bien  qa*à  qaestionner 
ainsi  au  hasard,  il  risquait  de  passer  à  côté  de  la  vérité  : 

—  Je  ne  suspecte  pas  votre  sincérité,  monsieur  Verdale, 
flt-il  ;  cependant,  tenez,  jouons  cartes  sur  table  :  laissons- 
là  cet  interrogatoire,  et  dites-nous  ce  que  vous  savez. 

Durant  prôs  d*une  minute,  Tancien  copain  de  M®  Rober- 
jot  demeura  indécis.  Ce  qu'il  soufb*ait  de  se  voir  ainsi  ac- 
culé, il  était  aisé  de  le  voir  &  la  contraction  de  ses  traits 
et  aux  gouttes  de  sueur  qui  perlaient  le  long  de  ses  tempes. 

—  Il  n*y  a  pas  &  hésiter,  mon  père,  prononça  M.  Lucien. 
M.  Verdale  tressaillit  à  ces  mots,  et  un  éclair  de  fureur 

brilla  dans  ses  yeux. 

—  Me  sauver  de  ce  côté,  murmura-t-il,  n*est-ce  pas  me 
perdre  de  Tautre  !... 

Puis,  tout  à  coup,  se  décidant  : 

—  Eh  bien  !...  soit,  flt-il,  du  ton  désespéré  de  Thomme 
qui  s'abandonne,  soit  !  écoutez. 

Et  s*étant  assis  : 

—  Vous  savez  aussi  bien  que  moi,  commença-t-il,  la 
situation  de  la  duchesse  de  Maillefert  et  de  son  âls,  en  ces 
dernières  années.  Ruinés,  criblés  de  dettes,  ils  n'avaient 
pour  vivre  que  les  générosités  de  mademoiselle  Simone. 
Bi||t  loin  d'être  reconnaissants,  eux  étaient  mécontents; 
les  revenus  ne  leur  suffisaient  pas,  c'est  le  capital  qu'ils 
voulaient.  Vingt  fois  ils  avaient  essayé  de  l'arracher  à 
mademoiselle  Simone,  toujours,  ils  avaient  échoué.  Ils 
avaient  uni  par  en  prendre  presque  leur  parti ,  lors- 
que la  duchesse  de  Maumussy  vint  leur  suggérer  une  idée. 

—  «  Supposons,  leur  dit-elle,  que  M.  Philippe  de  Mail- 
I»  lefert,  gérant  d'une  société  Ûnanciôre,  ait  détourné  des 
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»  sommes  considérables  et  masqué  ses  détonrnements  par 
M  des  faux...  Est-ce  que  mademoiselle  Simone  ne  donnerait 
M  pas  sa  fortune  tout  entière  pour  combler  le  déûcit,  désin- 
M  téresser  les  actionnaires  et  épargner  à  son  frère  la  honte 
»  de  la  cour  d*assîses  ?...  Évidemment  si.  Eh  bien  !  il  ftiut 
»•  que  M.  Philippe  ait  l'air  d'avoir  fait  ce  qu'il  est  inca- 
«  pable  de  faire.  Il  faut  qu'il  soit  gérant  de  quelque  société, 
^  qu'il  simule  des  détournements  et  des  faux,  et  qu'il 
»  Tienne  coi^urersa  sœur  de  le  sauver...  Elle  donnera  tout 
»  ce  qu'on  lui  demandera,  et  le  tour  sera  fait.  » 

Étant  donné  le  caractère  de  mademoiselle  Simone,  ce 
plan  présentait  de  telles  chances  de  succès,  que  madame 
de  MaîUefert  et  son  âls  n'hésitèrent  pas  à  l'adopter. 

Mais  ce  n'étaient  pas  eux  qui  étaient  capables  de  le  me- 
ner à  bien,  il  leur  lOedlait  des  complices,  et  véritablement, 
pour  une  telle  besogne,  il  n'était  pas  facile  d'en  trouver. 

Ce  fut  madame  de  Maumussy  qui  les  trouva. 

Ayant  fourni  l'idée,  elle  fournit  encore  l'homme,  le  plus 
capable,  selon  elle,  d'en  tirer  parti  :  le  comte  de  Combe- 
laine.  Mandé  par  elle^  Combelaine  se  rendit  secrètement 
à  Saumur,  où  eut  lieu  sa  première  entrevue  avec  madame 
de  Maillefert  et  son  ûls.  Dès  qu'on  lui  eut  expliqué  ce  dont 
11  s'agissait,  il  déclara  qu'il  se  chargeait  de  tout,  et  qu'il 
répondait  du  succès,  à  la  condition  qu'on  lui  donnerait  la 
main  de  mademoiselle  Simone  avec  une  dot  qu'il  âxa. 

Il  faut  rendre  à  madame  de  Maillefert  cette  justice 
qu'elle  hésita.  La  condition  lui  semblait  terriblement  dure, 
non  pour  sa  ÛUe,  mais  pour  elle-même.  Elle  connaissait 
M.  de  Combelaine,  et  la  perspective  de  présenter  un  tel 
gendre  lui  répugnait  singulièrement. 

N'osant,  toutefois,  refuser  carrément^  elle  objecta  des 
engagements  antérieurs,  pris  par  sa  ûlle  et  par  elle.  A  l'eu- 
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tendre,  mademoiselle  Simone  aimant  quelqu'un,  ne  donne- 
rait jamais  son  consentement,  et  son  caractère  était  trop 
absolu  pour  qu*on  pût  espérer  Tinâuencer  ou  la  contrain- 
dre. M.  de  Gombelained  édara  qull  se  chargeait,  le  moment 
venu,  d'obtenir  le  consentement  de  mademoiselle  Simone. 
Et  le  traité  M  signé,  grâce  surtout  à  la  duchesse  de 
Maumussy,  laquelle  m'a  toujours  paru  avoir  voué  uno 
haine  implacable  à  mademoiselle  de  Maillefert... 

M.  Yerdale  allait-il  enfin  éclairer  les  profondeurs  de  cette 
ténébreuse  intrigue  ?... 

C'est  la  pâleur  au  front,  que  le  docteur  Legris,  Raymond 
et  M*  Robeijot  écoutaient,  oubliant  jusqu'à  la  présence  de 
Lucien  Yerdale,  lequel  avait  repris  sa  place  devant  la  che- 
minée, et  semblait  l'accusé  dont  on  prononce  le  réquisitoire. 

—  Vous  devez  le  supposer ,  poursuivait  Tarchitecte, 
Combelaine  ne  pouvait  agir  seul.  S'il  s'était  tant  avancé, 
c'est  qu'il  se  savait  dans  la  banque  et  dans  les  affaires, 
des  amis,  des  relations.  Il  vint  me  trouver.  Je  l'affirme  sur 
l'honneur,  la  vérité  ne  me  fut  pas  tout  d'abord  révélée.  Si 
je  l'avais  seulement  soupçonnée,  je  n'en  serais  pas  où  j'en 
suis  À  cette  heure.  Mais  Combelaine  me  dit  simplement 
qu'il  s'agissait  de  tirer  de  peine  des  amis  à  lui,  une  grande 
dame  et  son  fils,  un  charmant  garçon,  et  aussi  de  favori- 
ser son  mariage  avec  une  jeune  fille  dont  il  était  trôs 
épris...  Ce  qu'il  me  proposait  n'était  sans  doute  pas  trôs 
correct,  avouait-il,  mais  il  ajoutait  que  tout  ne  serait 
qu'une  innocente  comédie...  Bref,  je  finis  par  lui  promettre 
mon  concours. 

Depuis  un  instant,  Haymond  s'était  redressé  sur  sa 
chaise. 

—  Vous  oubliez  votre  visite  â  Maillefert ,  monsieur , 
int9n*ompit-il«« 
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Mais  un  coup  de  coude  de  M®  Roberjot  luicoapala 
parole. 

N*était-il  pas  naturel  que  M.  Verdale  cherchât  à  se  dis* 
culper  et  à  rejeter  sur  des  complices  tout  Todieux  de  Tin- 
trigue  !...  Et  qu^mportait  qu'il  tHi  plus  ou  moins  coupable  ! 

—  Je  suis  allé  à  Maillefert,  répondit-il,  mais  uniquement 
pour  m*assurer  que  M.  de  Combelaine  ne  me  trompait  pas, 
et  que  c'était  bien  une  affaire  sérieuse  qu'il  me  proposait. 
Plusieurs  fois  déjà,  il  m'avait  joué,  il  me  devait  beaucoup 
d'argent.  Je  me  défiais  de  lui.  Enfin,  je  puis  bien  le  dire, 
jusqu'à  un  certain  point,  j'étais  à  sa  discrétion.  Il  m'avait 
autrefois  engagé  dans  des  spéculations  qui  avaient  néces- 
site  des  négociations  délicates,  j'avais  eu  l'imprudence  de 
loi  écrire,  il  avait  conservé  toute  notre  correspondance, 
et  parfois  m'en  a  menacé. 

Il  plaidait  les  circonstances  atténuantes,  il  s'égarait... 

—  Revenons  à  Philippe  de  Maillefert,  cher  monsieur 
Yerdale,  dit  doucement  M«  Roberjot... 

L'ancien  architecte  eut  un  geste  de  fureur,  mais  se  mai* 
irisant: 

—  La  fortune  constatée,  l'exécution  du  plan  n'était  pas 
difficile.  J'étais,  comme  je  le  suis  encore  maintenant,  le 
directeur  gérant  d'une  société  financière,  la  Caisse  n^ 
raie.  Combelaine  était  et  est  encore  un  des  administra- 
teurs de  cette  société.  Je  fis  nommer  M.  Philippe  de  Mail- 
lefert membre  du  conseil  de  surveillance  d'abord,  puis 
sous-directeur.  Cette  situation  lui  donnant  la  disposition 
des  titres,  le  reste  allait  tout  seul.  Encouragé  par  Combe- 
laine, car  il  hésita  au  dernier  moment,  M.  Philippe  en- 
leva des  titres  pour  trois  millions  cinq  cent  mille  francs 
environ,  et  masqua  le  détournement  par  des  faux  aussi 
jualAdroita  et  aussi  authentiques  <{[ue  possible.  Etait-il  pour  * 
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cela  an  Tolear  et  an  faussaire?  Non,  pas  dans  le  sens 
habituel  de  ces  mots.  Sa  conyietion  était  qu*il  jouait  sim* 
plement  une  comédie  destinée  à  tromper  sa  sœur,  et  il 
était  bien  persuadé  qu*il  ne  courait  pas  le  moindre  risque. 
Il  ne  disposa,  d'ailleurs ,  d*aucun  des  titres  qu'il  avait 
enleTés.  Il  les  laissa  entre  les  mains  de  Ck)mbelaine.  Et, 
quand  l'on  des  deux  avait  besoin  d'argent,  je  lui  en  avan* 

Ces  dispositions  prises,  M.  Philippe  partit  pour  Maille* 
ibrt,  jouer  la  grande  scène  d'où  dépendait  le  succès  et  dont 
je  ne  me  dissimulais  pas  l'odieux.  Mais  déjà  j'étais  trop 
engagé  pour  reculer. 

Ayant  pris  sa  sœur  à  part,  M.  Philippe  lui  raconta  que 
pressé  par  le  besoin,  tourmenté  par  des  dettes  de  jeu;  con- 
seillé par  de  faux  amis,  égaré  par  la  passion,  il  avait  joué 
à  la  Bourse  et  perdu  des  sommes  considérables  qui  ne  lui 
appartenaient  pas.  Il  i^outait  que  tout  allait  être  décou- 
vert, et  que,  préférant  la  mort  au  déshonneur,  il  allait  se 
brider  la  cervelle  si  on  ne  venait  pas  h  son  secours. 

Mademoiselle  Simone  connaissait  son  frère...  Elle  ne 
douta  pas  une  seconde  de  ce  qu'il  lui  disait.  Se  décidant 
sur-le-champ,  elle  lui  déclara  qu'elle  arrangerait  tout  si 
^'était  possible  encore,  dût  sa  fortune  entière  y  passer.  Et 

IM.  Philippe  nous  revint  ravi,  en  nous  disant  :  «  L'affaire 
est  dans  le  sac,  ma  sœur  sera  ici  demain.  » 

A  l'attitude  seule  de  M.  Yerdale,  au  regard  qu'il  jetait  à 
la  dérobée  sur  son  fils>  il  était  aisé  de  voir  que  ce  qu'il 
avait  dit  n'était  rien,  près  de  ce  qu'il  restait  encore  à 
révéler... 

—  Si  €k>mbelaine  eut  été  un  homme  comme  les  autres, 
reprit-il,  tout  allait  comme  sur  des  roulettes.  Mademoiselle 
Simone  vendait  pour  quatre  milligne  de  prQpJCièt^,  m 
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remplaçait  les  titres,  et  le  tour  était  joué...  Mais  Combe- 
laine  n*était  pas  d*un  caractère  à  renoncer  à  la  fortune 
qui,  après  ce  sacrifice,  allait  rester  encore  à  mademoiselle 
deMaillefert.  Aussi,  quand  elle  l'envoya  chercher,  déclara- 
t>ll  que  l'affaire  de  M.  Philippe  n'était  pas  si  simple  que 
cela  à  arranger.  Il  consentait  bien,  disait-il,  à  user  de  son 
influence,  mais  à  une  condition,  c'est  que  s'il  réussissait, 
mademoiselle  Simone  lui  accorderait  sa  main. 

J'étais  présent  à  cette  scène,  et  rien  ne  peut  rendre 
l'horreur  de  la  pauvre  jeune  allé  à  cette  déclaration.  C'est 
pourtant  du  ton  le  plus  doux  qu'elle  répondit  qu'elle  ne 
8'appartenait  plus,  qu'elle  avait  disposé  sa  vie... 

Combelaine  n'en  insista  pas  moins,  et  si  brutalement  et 
si  maladroitement,  que  mademoiselle  de  Maillefert,  blessée 
et  indignée,  finit  par  lui  dire,  d'un  ton  de  mépris  écra- 
sant: 

u  —  Je  vous  entends,  monsieur,  les  millions  qui  me 
n  restent  vous  font  envie...  Eh  bien  !  soit  I  sauvez  Thon- 
m  neur  de  notre  maison,  et  je  vous  les  abandonne.  Quant 
n  à  devenir  votre  femme,  jamais  !...  » 

Par  cette  seule  phrase,  elle  venait  de  se  faire  un  ennemi 
mortel  d'un  homme  qui  jamais  n'a  rien  oublié  ni  pardonné. 
Avant,  il  est  certain  que  s'il  tenait  prodigieusement  à  la 
dot,  il  se  souciait  infiniment  peu  de  la  femme.  Après,  la 
femme  plus  que  l'argent  peut-être  devint  l'objet  de  ses 
ardentes  convoitises. 

—  Je  la  veux,  me  disait-il,  cette  orgueilleuse,  et  Je  l'au 
rai,  ou  pardieu,  monsieur  son  frère  ira  au  bagne. 

J'essayais  de  le  calmer,  mais  je  perdais  mes  peines.  Et 
comme,  deux  ou  trois  jours  plus  tard,  je  le  menaçais  de 
l'abandonner  et  de  prendre  parti  pour  mademoiselle  Si- 
mone ; 
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—  n  est  an  peu  tard  pour  recaler,  moa  cher,  me  dii-il 
en  ricanant.  Désormais  je  toos  tiens  tout  autant  que 
M.  Philippe.  Quant  aux  titres  détournés,  vous  devez  hien 
penser  que  je  ne  les  ai  pas  laissés  moisir  dans  mon  tiroir. 
Il  ftkut  la  croix  et  la  banniôre  pour  tous  arracher  dix  mille 
francs,  j*ayais  des  créanciers...  Vous  êtes  trop  intelli- 
gent pour  qu'il  soit  besoin  de  tous  expliquer  le  reste. 

M.  Yerdale  disait-il  vrai  ? 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  frémissement  de  sa  voix  sem* 
blait  trahir  les  rancunes  de  l'homme  pris  pour  dupe. 

—  Les  sarcasmes,  poursuivit-il,  encore  plus  que  les  me- 
naces de  Gombelaine,  m'ouvrirent  les  yeux.  Je  compris 
quej'étaisjoué  par  un  de  ces  traîtres  qui  déshonorent  le 
crime  même,  et  qui  pour  se  faire  une  part  plus  large  n'hé- 
sitent pas  à  livrer  leurs  complices.  Je  discernai  que  son 
dessein  était  de  s'emparer  de  la  fortune  entière  de  made- 
moiselle Simone,  que  jamais  il  ne  rendrait  les  titres  qui 
lui  avaient  été  confiés  et  que  tôt  ou  tard  le  pauvre  Philippe 
paierait  de  son  honneur  et  de  sa  liberté  sa  coupable  im- 
prudence... 

M.  Lucien  Verdale  était  atterré. 

€k>nsidérant  son  pore  avec  une  douloureuse  stupeur  : 

—  Mais  c'est  monstrueux  !  prononça-t-il. 

—  Oui,  monstrueux,  répéta  l'ancien  architecte,  mais 
Combelaine  me  tenait.  N'avait-il  pas  ma  correspondance  ! 
Et  telle  était  alors  la  situation  de  la  Caisse  Rurale  qu*un 
éclat  scandaleux  me  menait  droit  &  la  banqueroute... 

—  Quelle  honte  !...  murmura  Lucien. 

—  Oh  !  je  ne  prétends  pas  me  disculper,  poursuivait 
M.  Yerdale.  J'explique  seulement  comment  je  fus  réduit  à 
assister  les  bras  croisés  à  l'horrible  drame  dont  l'hôtel  de 
Maillefert  a  été  le  théâtre*  Si  triste  que  soit  le  caractère 
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de  la  duchesse  et  de  son  âls,  ils  ne  purent  voir,  sans  être 
troublés,  la  douleur  de  mademoiselle  Simone.  Comprenant 
bien  que  ce  mariage  serait  la  mort  de  cette  pauvre  fille 
qu'ils  avaient  si  indignement  abusée,  ils  essayèrent  d'en 
détourner  M.  de  Gombelaine,  et  voyant  qu*ils  perdaient 
leurs  peines,  ils  unirent  par  lui  déclarer  qu'ils  retiraient 
leur  consentement. 

«  Soit  !  ût-il  fï*oidement.  On  verra  alors  un  duc  de  Mail- 
n  lefert  en  cour  d'assises.  Cependant,  comme  je  suis  bon 
*»  prince,  je  vous  accorde  quarante-huit  heures  de  ré- 
»  flexion...  >• 

J'étais  là.  Et^  je  vous  le  jure,  si  j'avais  connu  un  moyen 
de  secourir  ces  malheureux,  je  n'aurais  pas  hésité  à  Tein- 
ployer.Mais  je  vous  le  répète,  j'étais  aussi  menacé  qu'eux  et 
c'est  avec  la  rage  de  l'impuissance  que  j'assistai  &  la  scène 
qui  suivit  le  départ  de  Combelaine. 

M.  Philippe  était  comme  fou  de  douleur  et  de  colère.  Il 
n'est  pas  corrompu  tout  à  fait,  ce  pauvre  garçon,  il  est 
plus  écervelé  encore  que  méchant,etla  situation  où  il  voyait 
sa  sœur,  réveillant  en  lui  tous  les  instincts  de  l'honneur,  il 
délirait. 

Il  jurait  que  ce  mariage  ignominieux  ne  se  ferait  pas, 
déclarant  que,  puisque  c'était  lui  qui  avait  commis  la 
faute,  c'était  à  lui  d'en  subir  le  châtiment.  Il  savait  bien, 
disait-il,  que  rien  ne  ferait  revenir  Combelaine  sur  sa  ré- 
solution,  mais  il  s'en  moquait,  décidé  qu'il  était  &  se  brûler 
la  cervelle. 

Je  vivrais  des  siècles  que  jamais  je  n'oublierais  l'accent 
de  mademoiselle  Simone  répondant  à  son  frère  : 

«  Si  votre  mort  devait  sauver  votre  honneur,  c'est  de 
m  ma  main  que  je  chargerais  vos  pistolets,  Philippe.  Mais 
0  vous  n'emporteriez  pas  dans  la  tombe  le  secret  de  notro 
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"  honta.  On  saurait  qaand  môme  qu*an  duo  de  Maillefert 
j»  aéié  Tolear  et  faussaire...,  et  c'est  ce  qu'à  tout  prixe 
»  oui  »&  tout  prix»  il  faut  éviter.  Vivez,  je  saurai  fair, 
»  mon  devoir...  «• 

Quant  à  la  duchesse  de  Maillefert,  ce  qui  surtout  la 
transportait  de  rage,  c'était  la  conviction  de  Tinutilité 
de  sa  honteuse  supercherie.  Sans  voir  aussi  bien  que  moi 
dans  le  jeu  de  Combelaine,  elle  comprenait  fort  bien 
qu*une  fois  en  possession  de  la  fortune  de  mademoiselle 
Simone,  devenue  sa  femme,  il  la  garderait  pour  lui  seul. 
Elle  se  trouvait  donc  prise  h  son  propre  piège.  Pour  avoir 
voulu  s'emparer  des  millions  de  sa  allé,  de  ces  millions 
dont  le  revenu  lui  avait  toiyours  été  généreusement  aban- 
donnéy  elle  s'était  ruinée  irrémédiablement. 

Peut-être  est-ce  1&  ce  qui  la  décida  À  tout  révéler  à  ma- 
demoiselle Simone,  à  lui  avouer  que  Philippe  n'était 
coupable  qu'en  apparence,  que  le  vol  et  les  faux  n'étaient, 
dans  le  principe,  qu'une  ruse  indigne... 

La  pauvre  jeune  fllle  fut  révoltée  de  cette  révélation,  et 
je  Fentendis  s'écrier,  que  d'avoir  feint  un  tel  crime,  c'était 
pis,  d.  ses  yeux,  que  de  l'avoir  commis... 

Cependant,  avant  de  prendre  un  parti,  elle  adopta  une 
idée  que  je  lui  avais  sournoisement  suggérée,  et  qui  était 
d'essayer  d'intéresser  à  sasituationleducetla  duchesse  de 
Maumussy.  Je  savais  que  Combelaine  avait  payé  de  magni- 
fiques promesses  l'indispensable  complicité  de  Maumussy 
et  de  sa  femme,  et  que  depuis  sa  certitude  du  succès,  il  ne 
cherchait  plus  que  le  moyen  de  ne  pas  les  tenir.  De  là,  des 
rancunes  dont  il  y  avait  peut-être,  pensais-je,  à  tirer  parti. 

Je  me  trompais.  Sentant  mes  répugnances  à  le  servir, 
et  que  je  pouvais  lui  manquer  d'un  moment  a  l'autre. 
Combelaine  s'était  secrètement  rapproché  4o  nçn  ancien 
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eomplioe»  et  lui  avcdt  même  attribué  ub  assez  bon  nombre 
des  titres  volés  à  la  Caisse  rurale.  D'an  autre  côté,  le 
temps  n*aTait  fait  qu*envenimer  la  haine  de  la  ducbesse  de 
Maumussy. 

La  démarche  de  mademoiselle  Simone  ne  servit  q;a'à  lui 
démontrer  Tinanité  d'une  plus  longue  résistance.  Et  le 
lendemain,  Combelaine,  triomphant,  me  montrait  m  billet 
qu'il  Tenait  de  recevoir  de  mademoiselle  de  Maillefert. 

«  Je  vous  attends,  lui  écrivait-elle.  A  une  certaine  con- 
»  dition  que  je  vous  dirai,  je  consens.  " 

Cette  condition  était,qu'avant  la  célébration  du  mariage, 
le  déûcit  de  la  Caisse  rurale  serait  comblé  et  qu'on  aurait 
fait  disparaître  tout  ce  \\xi  pouvait  accusfer  M.  Philippe. 
Sans  discussion,  Combelaine  promit  tout  ce  qu'on  voulait, 
ayant  l'intention,  il  ne  me  le  cachait  pas,  et  aussi  le 
moyen,  affîrmaitril,  d'éluder  ses  engagements. 

Je  ne  pouvais  donc,  A  part  moi,  qu'approuver  M.  Phi- 
lippe, lequel  n'avait  plus  qu'une  idée  fixe,  qui  était  de 
contraindre  Combelaine  A  se  battre  avec  lui. 

Malheureusement  il  n'avait,  le  pauvre  garçon,  ni  l'a- 
dresse ni  la  patience  nécessaires.  Et  un  soir  : 

«  —  Je  vous  vois  venir,  mon  cher,  lui  dit  Combelaine, 
n  c'est  pourquoi  je  vous  préviens  de  ceci.  Ne  vous  mettez 
n  jamais  dans  le  cas  d'avoir  un  duel  avec  moi,  parce  que, 
n  sur  le  terrain,  c'est  le  procureur  impérial  que  vous 
n  trouveriez.  Je  dois  épouser  votre  sœur,  donc  nous  devons 
p  être  très-bien  ensemble.  C'est  entendu,  n'est-ce  pas?... 
n  nous  sommes  amis  !...  » 

C'était  comme  un  bandeau  qui  tombait  des  yeux  de. 
Raymond. 

Il  s^expliquait,  A  cette  heure,  les  étrangetés  de  la  con- 
duite de  mademoiselle  Simone,  ses  larmos.  ^e.'?  indignations. 
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robstination  de  son  ailenoe,  ges  palpitations  d'espoir  saisies 
de  mortels  découragements. 

Ayant  repris  haleine,  cependant ,  M.  Yerdale  pour- 
suLvait  : 

—  Je  Yoos  rapporte  les  faits  tels  qae  Je  les  ai  constatés, 
brutalement,  mais  vous  devez  penser  que  Gombelaine  ne 
s*ëtait  avancé  qu'avec  beaucoup  de  ménagement,  et  en 
enveloppant  d'une  savante  hypocrisie  ses  projets  déflnitiû. 

Par  exemple,  il  subvenait  aux  dépenses  de  madame  de 
Maillefert  et  de  son  fils,  dépenses  qui  continuaient  &  être 
excessives,  en  dépit  d'une  situation  qui  eût  dû  leur  inspi- 
rer de  désolantes  réflexions. 

De  1&  vient  qu'entre  ces  gens  qui  se  méprisaient  et  se 
hiuùssaient  si  cruellement,  les  relations  étaient,  en  appa- 
rence, excellentes.  A  les  voir,  on  les  eût  crus  intimes,  tant 
chacun  voilait  ses  rancunes  et  ses  espérances  d'une  poli- 
tesse affectueuse.  Et  on  les  voyait  souvent  ensemble,  au 
bois,  aux  courses,  aux  premières  représentations,  partout 
où  court  ce  monde  qui  s'ennuie  si  fort  et  qu'on  appelle  le 
monde  qui  s'amuse. 

Seule,  mademoiselle  Simone  maintenait  rigoureusement 
les  conditions  du  traité  qu'elle  avait  consenti,  lesquelles 
stipulaient  que,  jusqu'au  jour  du  mariage,  elle  serait  libre 
de  ne  pas  recevoir  M.  de  Gombelaine.  Elle  restait  renfer- 
mée chez  elle,  et  c'est  seulement  par  l'indiscrétion  des 
femmes  de  chambre  que  nous  savions  que  sa  santé  donnait 
des  inquiétudes. 

Eh  bien  !  cette  fermeté  exaspérait  Gombelaine,  à  ce  point 
que  je  me  demandais  si  véritablement  il  n'aimait  pas 
mademoiselle  Simone  d'une  passion  furieuse,  lui  qui  jamais 
n'a  aimé  personne.  En  songeant  qu'elle  se  mourait  de  la 
seule  idée  de  devenir  sa  femme,  il  délirait  de  colère. 
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Tantôt  il  se  servait,  en  parlant  d'elle,  des  expressions  les 
plus  odieuses  ;  tantôt  il  disait  que,  pour  être  à  la  place  de 
Raymond  Delorge,  il  donnerait  des  millions.  Enûn,  d'au- 
tres fois  :  <*  —  N'importe  !  s*écriait-il,  je  Taurai  quand 
n  même,  cette  orgueilleuse;  elle  vivra  bien  jusqu'au 
n  jour  de  notre  mariage  !...  n 

Mais  ce  jour  restait  &  fixer,  et  je  m'en  étonnais,  quand, 
observant  Combelaine,  il  me  parut  que,  pour  un  homme 
qui  touchait  au  triomphe,  il  était  bien  sombre  et  bien 
préoccupé. 

J'étais  malheureusement  trop  intéressé  &  son  succôs, 
pour  ne  m'émouvoir  pas  de  ses  inquiétudes.  Mais  lorsque 
je  lui  demandais  ce  qu'il  avait,  il  me  répondait  invariable- 
ment :  «  Rien  !  >»  Et  quand  je  cherchais  à  savoir  pourquoi 
il  ne  pressait  pas  son  mariage,  il  haussait  les  épaules  et 
disait  :  «  Parce  que...  n 

Une  lettre  que  je  reçus  de  Flora  Misri  me  donna  le  mot 
de  l'énigme. 

Cette  fille,  qui  pendant  vingt  ans  a  été  l'âme  damnée  de 
Combelaine,  et  que  Coutanceau  et  moi  nous  sommes  amu- 
sés k  enrichir,  ne  voulait  pas  que  son  amant  épousât 
mademoiselle  de  Maillefert.  Il  lui  avait  juré  qu'elle  serait 
sa  femme,  et  elle  prétendait  l'obliger  à  tenir  sa  promesse. 

Elle  m'écrivait  donc  pour  m'intéresser  â  sa  cause,  me 
disant  que,  dépositaire  de  tous  les  papiers  de  Combelaine, 
elle  les  livrerait  à  la  publicité  s'il  la  trahissait,  ajoutant 
que^  parmi  ces  papiers,  se  trouvaient  plusieurs  lettres  de 
moi,  particulièrement  compromettantes. 

Je  ne  le  savais,  pardieu  I  que  trop,  puisque  ces  misérables 
lettres  étaient  la  seule  cause  de  mon  obéissance. 

Épouvanté,  je  courus  chez  Combelaine,  et  j*y  trouvai  le 
duo  de  Maumussy  et  la  princesse  d'E^onsen,  compromis 
n.  88. 
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oomme  moi,  et  oomme  moi  menacés  par  Flora  Misri  do 
voir  leur  oorrespondance  publiée  dans  les  journaux. 

Le  calme  et  Tassurance  de  Gombelaine  ûnir^  par  nous 
(calmer  et  nous  rassurer. 

Il  nous  affirma  que  le  danger  était  nul.  Flora  lui  appar- 
tenait  si  complètement,  qu'il  était  sûr,  quoi  qu*il  advînt, 
que  jamais  elle  n'exécuterait  ses  menaces.  Pourtant»  cette 
certitude  ne  l'avait  pas  empêché  de  prendre  ses  pré- 
cautions. Nuit  et  jour,  Flora  était  épiée  par  une  demi- 
douzaine  des  plus  habiles  agents  de  la  police  secrète, 
lesquels  avaient  ordre^  à  la  moindre  apparence  de  péril, 
de  s^emparer,  fût-ce  de  force,  des  papiers. 

Eûân,  il  nous  donna  sa  parole  d'honneur  de  ne  se 
pas  marier  avant  d'avoir  toutes  nos  lettres  dans  son 
tiroir. 

Je  m'étais  donc  retiré  à  peu  près  tranquille,  quand  une 
circonstance  inattendue  vint  réveiller  mes  alarmes.  La 
duchesse  de  Maillefert,  jusqu'alors  souple  comme  un  gant 
entre  les  mains  de  Gombelaine,  un  beau  matin,  se  roidit 
et  résista.  C'était  chez  elle.  Gombelaine  parlant  d'arrêter 
définitivement  l'époque  de  son  mariage  :  «  —  Oh  !  rien  ne 
»  presse,  répondit^elle,  un  autre  jour,  plus  tard,  nous 
h  avons  le  temps...  « 

SUe  disait  cela  d'un  ton  si  singulier,  que  sitôt  seul  avec 
Gombelaine,  je  lui  en  parlai.  Il  me  rit  au  nez  d'abord.  Puis, 
comme  j'insistais,  il  finit  par  m'avouer,  d'un  air  soucieux^ 
que  c'était  &  croire  que  le  diable  s'en  mêlait,  tant  il  lui 
surgissait  de  tous  côtés  d'obstacles  imprévus.  Il  n'était  pas 
fort  éloigné  de  croire  À  des  ennemis  secrets,  acharnés. .  Il 
en  arrivait  ft  sout)çonner  jusqu'à  son  valet  de  chambre, 
Léonard,  en  qui  jadis  il  avait  toute  'confiance. 

fit  quel  enn^ni  avait*ii»  asse^  hardi  pour  .Vattaquer  4 
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lui»  Sinon  Raymond  Delorge,  l'homme  dont  il  avait  tué  le 
père,  et  auquel  il  enlevait  une  femme  adorée. 

«  —  Mais  qu'il  ne  me  fasse  pas  repentir  de  l'avoir  mé- 
»  nagé  jusqu'ici,  ajoutait-il,  sinon  je  le  brise  comme  verre. 
»  Je  le  tfiBUS,  il  fait  partie  d'une  société  secrète,  il  peut  être 
»  ce  soir  en  prison,  et  dans  un  mois  &  Càyenne.  « 

Malgré  tout,  il  était  mal  à  l'aise,  car  il  me  dit  qu^tl  fallait 
en  finir,  qu'il  allait  revoir  Flora,  lui  reprendre  nos  lettres 
et  se  marier. 

Le  lendemain  matin,  je  le  vis  arriver  ici,  pâle  comme 
la  mort,  et  d'une  voix  étranglée  : 

—  Nous  Somtnes  flambés  (  me  dilril.  On  a  volé  les 
papiers  t... 

Après  avoir  commencé  par  perdre  la  tête  et  jeter  feu  et 
flammes,  M.  Yerdale,  petit  à  petit,  semblait  se  résigner  et 
sa  situation  et  ne  chercher  plus  qu'à  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible. 

Maître  de  soi  désormais,  ayant  recouvré  cette  éloquence 
fluide  dont  il  submergeait  les  actionnaires  de  la  Caisse 
rurale,  il  s*occupait  bien  moins  d'observer  son  fils,  que  de 
guetter  du  coin  de  l'œil  le  résultat  de  sa  plaidoirie  sur  le 
visage  de  M®  Roberjot,  de  Raymond  et  du  docteur  Legris. 

—  Est-il  besoin,  continuait^il,  de  vous  dire  mon  effroi, 
en  apprenant  que  toute  notre  correspondance  était  aux 
mains  d'un  ennemi  ?  Il  n'était  plus,  selon  moi^  qu'une 
planche  de  salut  :  la  fuite. 

Pardieu  !  dix  ans  plus  tôt,  en  1865,  seulement,  je  n'au- 
rais pas  ainsi  jeté  le  manche  après  la  cognée.  L'Empire 
alors  avait  la  poigne  assez  solide  pour  protéger  ses  servi- 
teurs, pour  faire  reconnaître  leur  innocence  on  jeter  sur 
leurs  peccadilles  le  voile  indulgent  de  l'oubli. 

Mais  en  1870,  sous  le  ministère  Ollivier,  alors  que  c^était 
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à  qui  couvrirait  de  boue  les  ouvriers  de  la  première  heure, 
à  un  moment  où  chacun,  d'un  air  béat,  célébrait  les  char- 
mes et  les  avantages  de  Thonnéteté,  diable  !  il  n'y  avait 
pas  à  8*y  fier. 

Nos  lettres  en  disaient  long  sur  le  chapitre  des  conces< 
sions  mises  à  Tencan  et  des  pots-de-vln  distribués  à  gros 
intérêts,  et  il  était  clair  que  les  nouveau-venus  au  pou- 
voir saisiraient  avec  empressement  une  occasion  de  battre 
la  caisse  de  leur  popularité,  déjà  fort  compromise,  sur  le 
dos  de  leurs  prédécesseurs. 

Mon  avis  était  donc  de  mettre  la  clef  sous  la  porte  et  de 
filer  attendre  les  événements  de  Tautre  côté  de  la  fron- 
tière... Gombelaine  malheureusement  est  un  de  ces  entêtés 
qui  se  butent  à  une  idée,  et  qui,  à  regarder  leur  but, 
s'aveuglent  aussi  sûrement  qu'à  fixer  le  soleil. 

Il  me  déclara  que,  la  tête  sur  le  billot,  il  ne  céderait  pas, 
que  nous  étions  trop  avancés  pour  reculer,  et  que  l'audace 
seule  pouvait  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

De  l'audace!...  il  lui  en  fallait  terriblement,  rien  que 
pour  parler  ainsi.  L'avant-veille,  son  valet  de  chambre, 
Léonard,ravait  quitté,  pour  entrer  au  service  d'un  Anglais, 
à  ce  qu'il  avait  prétendu,  et  tout  prouvait  que  ce  brusque 
départ  cachait  une  trahison. 

N'importe!...  il  soutenait  que  notre  partie  pouvait  être 
gagnée  encore,  un  hasard  heureux  lui  ayant  appris  par 
qui  et  comment  les  papiers  avaient  été  enlevés. 

L'auteur  de  ce  hardi  coup  de  main  était,  me  dit-il, 
M.  Raymond  Delorge. 

-  —  Et  c'est  heureux,  ajouta-t-il,  puisque  je  le  tiens,  et 
m  que  ce  soir  même,  il  sera  hors  d'état  de  nous  nuire...  » 

—  Et  en  effet,  interrompit  rudement  M®  Roberjot,  le 


LA  DÉGRINGOLADE  501 

soir  même,  des  assassins  se  précipitaient  sur  Raymond,  et 
le  frappaient  à  coups  de  couteau... 

M.  Verdale  ignorait-il  cette  circonstance?  On  l'eût  juré, 
à  la'façon  dont  il  leva  les  bras  au  ciel. 

—  Eh  bien  !  s'écria-t-il,  Combelaine  est  encore  plus  fort 
que  je  ne  le  pensais,  car  il  ne  m*a  rien  laissé  soupçonner 
de  ce  crime  si  lâche,  oh!  rien  absolument...  Le  surlen- 
demain seulement,  il  m'entraîna  chez  madame  de  Mail- 
lefert,  à  laquelle  il  signifia  qu'il  voulait  être  marié  dans 
le  plus  bref  délai. 

—  On  ne  se  marie  pas  en  carême,  d'ordinaire,  lui  ré- 
pondit-elle ;  cependant,  vous  êtes  le  maître,  qu'il  soit  fait 
selon  votre  volonté... 

Depuis,  je  n'ai  guère  revu  Combelaine,  tout  occupé 
d'acheter  la  corbeille  de  noces,  qu'il  veut  splendide  ;  mais 
à  chaque  fois,  il  m'a  répété  que  nos  affaires  allaient  au 
mieux,  que  M.  Delorge  n'avait  pas  fait  usage  de  nos  let- 
tres et  qu'il  était  si  exactement  surveillé,  qu'on  était  sûr 
de  les  lui  reprendre... 

J'ai  donc  été  surpris  comme  par  un  coup  de  foudre 
lorsque,  hier  soir,  j'ai  su  par  mon  flls  que  Philippe  de 
Maillefert  était  arrêté. 

Calme  en  apparence^  M.  Yerdale  devait,  au  fond,  être 
fort  troublé,  car  il  était  bien  trop  perspicace  pour  ne  pas 
comprendre  que  le  moment  difficile  de  l'explication,  loin 
d'être  passé,  n'était  pas  venu  encore. 

—  Ainsi,  conmiença  M®  Robeijot,  vous  n'êtes  pour  rien 
dans  l'arrestation  de  M.  de  Maillefert? 

L'ancien  architecte  eut  un  beau  geste  de  protestation 
indignée. 

—  En  douteriez-vous  donc  !  ;s'écria-t-ii. 
--  Eh  l  eh  I...  ût  le  docteur  Legris. 


> 
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—  (Test  qa*alors  Je  me  suis  mal  expliqué,  messieurs, 
oui,  bien  mal  !...  Quoi  !  tous  ne  voyez  pas  qu*en  toute  cette 
déplorable  aventure,  après  avoir  été  Joué,  Je  suis  indigne- 
ment sacrifié  !... 

—  Cependant... 

—  Oui,  sacrifié,  car  en  perdant  Philippe  de  MaiUefert,       ■{ 
Combelaine  risque  de  me  perdre.  Depuis,  que  Je  sais  cette 
arrestation.  Je  suis  comme  fou.  Elle  peut  avoir  pour  moi 

des  suites  désastreuses.  Philippe  est  le  isous-directeur  de 
la  Caisse  rurale^  mais  j'en  suis  le  directeur,  et  c'est  sur 
moi  que  retombe  la  responsabilité  de  sa  nomination*  Je        ] 
vais  être  appelé  en  garantie  par  les  actionnaires,  tracassé       ^ 
par  le  Juge  d'instruction,  la  Justice  va  vouloir  fourrer  le 
nez  dans  nos  affaires... 

Tout  cela  était  fort  plausible. 

-^  Et  cependant,  reprit  tA^  Roberjot,  comment  se  falt41 
que  M.  de^aillefert,  lors  de  son  ïirrestation,  vous  ait  en*- 
voyé  dire,  aussi  bien  qu'&  M.  de  Combelaine,  qu'il  consent 
atout?... 

'^  C'est  qu'il  me  suppose  complice  de  Combelaine. 
(     -^  A  quoi  consent-il,  comme  cela  ? 

—  Je  l'ignore. 
'     —  Oh  ! 

^  Je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

Puis,  aprôs  un  moment  de  silence  employé  à  peser  dans 
son  esprit  les  conséquences  de  ce  qu'il  allait  répondre  : 

^-  Ce  qui  est  sûr,  ajouta  M.  Yerdale,  c'est  qu'il  y  a 
quatre  Jours,  le  mariage  tenait  plus  que  jamais.  Il  tenait 
si  bien,  que  J'ai  compté  À  la  duchesse  trente  mille  francs 
pour  le  trousseau  de  mademoiselle  Simone.  D'un  autre 
côté,  par  exemple,  Combelaine  était  si  mécontent  des 
façons  de  M.  Philippe  A  son  égard,  que  dans  la  soirée  du 
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même  jonr,  11  me  dit  :  «  Cet  idiot  le  prend  aveo  moi  sur  nn 
»  ton  qui  ne  me  convient  pas  du  tout;  je  découvrirais  qu'il 
»  médite  quelque  coup  de  Jarnac  que  je  n*en  serais  pas 
»  étonné.  »  Et  comme  je  lui  représentais  que,  pour  m&ter 
M.  Philippe,  il  n'y  avait  qu'à  lui  refuser  de  l'argent; 
«  —  Eh!  me  répondit-il,  voilà  le  diable,  il  en  a,  dans  (y 
m  moment,  et  je  veux  être  pendu  si  je  soupçonne  où  ilK 
•»  prend!...  » 

Le  docteur  Legris,  Raymond  et  W^  Roberjot  échangèrent 
im  rapide  coup  d'œil. 

A  chacun  d'eux,  le  môme  nom  venait  aux  Idvres  :  Lan* 
rent  Gomevin. 

—  J'admets  toutes  vos  explications,  cher  monsieur  Ver- 
dale,  reprity  non  sans  une  nuance  d'ironie  M®  Roberjot. 
Seulement,  comment  les  Maillefert  peuvent-ils  être  si 
cmellement  gênés  que  vous  dites,  puisque  mademoiselle 
Simone  s'est  résignée  à  vendre  ses  propriétés  ? 

Les  yeux  de  l'ancien  architecte  vacillèrent. 

—  C'est  que,  répondit-il  avec  un  visible  embarras,  c'es^ 
que... 

—  Mademoiselle  Simone  garderail^eUe  l'argent? 

—  Je  ne  dis  pas  cela... 

-^  Alors,  que  devient-il  ?  Car  elle  vend,  nous  sommes 
bien  renseignés,  nous  avons  un  ami  en  Aqjou,  le  baron  de 
Boorsonne,  et  c'est  par  lui  que  nous  savons  que  l'acqué- 
reur des  biens  de  Maillefert,  c'est  vous,  cher  monsieur 
Verdale... 

M.  Verdale  tressauta» 

•—  Ah  !...  permettez,  interrompit-il,  j'ai  acheté  des  ter^ 
les,  c'est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  en  mon  nom,  c'est  ai 
nom  de  la  CaUte  rurale^  que  je  veux  faire  bônéfl  Iqr 
4'iiiie  bopi)e  et  stkre  opâratio&.M 
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—  C*66t  généretoc  de  votre  part...  mais  que  les  achats 
soient  faits  &  votre  nom  ou  &  celui  de  la  Caisse  rurale, 
vous  payez,  j*imagine.  Que  deviennent  les  fonds  ?... 

Pour  n*ôtre  pas  fort  apparent,  le  trouble  de  M.  Verdale 
n'en  était  pas  moins  réel. 

—  Rien  n*a  été  payé  encore,  balbutiait-il  ;  comme  tou- 
jours j'ai  eu  la  main  forcée;  Gombelaine  voulait  garder 
flur  M.  Philippe  un  pouvoir  qu'il  eût  perdu,  si  le  déâcit  eût 
été  comblé... 

De  la  tête,  et  de  l'air  le  plus  débonnaire,  M®  Robeijot 
semblait  approuver. 
Mais  en  lui-même  : 

—  Ceci,  pensait-il,  doit  cacher  quelque  nouvelle  infamie. 
Telle  fut  peut-être  la  pensée  de  M.  Lucien  Verdale,  car 

se  dressant  tout  &  coup  : 

—  M.  de  C!ombelaine  est  un  misérable,  prononça-t-il, 
mais  vous,  mon  père,  il  faut  que  demain  vous  ayez  versé 
à  la  Caisse  rurale  ce  qu'y  a  pris  M.  de  Maillefert. 

—  Trois  millions  cinq  cent  mille  francs  ! 

—  Eh  !...  qu'importe  la  somme. 

De  nouveau  M.  Verdale  était  devenu  livide. 

—  Deviens-tu  fou  !...  s'écria-t-il.  Cela  n'arrangerait  rien. 
Ce  sont  les  titres  volés  qu'il  faudrait...  D'ailleurs,  où  veux- 
tu  que  je  prenne  trois  millions  cinq  cent  miUe  francs  ?... 

—  Vous  êtes  riche,  mon  père,  et  dût  votre  fortune  y 
passer,  il  faut  que  le  déficit  soit  comblé;  il  le  faut,  enten- 
dez-vous. Sinon,  moi,  votre  ûls,  je  me  lèverais  pour  témoi- 
gner contre  vous,  pour  vous  accuser.  Je  puis  être  le  âls 
d'un  malhonnête  homme,  je  ne  serai  pas  son  complice... 

—  C'est  qu'il  le  ferait  comme  il  le  dit,  balbutia  l'ancien 
architecte  éperdu,  oui,  il  le  ferait,  je  le  connais... 

Puis  spudain,  prenant  son  parti  ; 
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-m  Ail*,.  tQ  €K9  oommd  iM  9kvXi^,  Luoiaa,  s'écria-t-il, 
avec  une  violence  inouïe,  ta  me  crois  riobd  h  milUopa  \ 
Panvre  fou  !  Est-ce  que  jamais  un  millionnaire  eût  joué  la 
partie  déseapérée  que  Je  Joue,  et  qui  se  terminera  peut-être 
en  cour  d'assises  !...  Millionnaire  !  oui  je  Fai  été  un  instant, 
aigoard'hui  je  n'ai  plus  rien.  Ab  I  tu  me  regardes,  tu  me 
demandes  comment  cela  se  fait  !  Est-ce  que  je  le  sais  moi- 
même  !  Ce  qui  est  venu  par  la  flûte  s'en  est  allé  par  le  tam- 
bour. Mes  liquidations,  qui  étaient  superbes,  sont  deyenues 
désastreuses,  je  me  si^is  entêté,  et  tout  a  été  dit.  Et  c'est 
notre  histoire  à  tous,  qu'on  appelle  les  bommes  de  TEm- 
pire.  Vois  ceux  que  nous  connaissons,  et  dont  la  prospérité 
a  été  éblouissante.  Combelaine  yole  ^  main  armée^,  Ma^- 
mussy  a  dix  millions  de  dettes^  la  princesse  d'E\ionsen 
demande  à  on  ne  sait  quels  ténébreux  traûcs  de  quoigaiv 
der  les  apparences  de  son  luxe  passé.  Si  je  suis  encore 
debout,  c*est  qu'on  ignore  ma  situation.  Ouvre  la  fenêtre 
et  proclame-la,  et  demain  je  n'ai  plus  qu'à,  £Mre  mes  malles 
et  à  filer  rejoindre  en  Belgique  les  millionnaires  d'un  jour 
que  la  spéculation  a  trabis.  Nous  croulons,  et  ce  n'est  pas 
TËmpire  qui  nous  tirera  delà  1...  L'Empire  I..,  il  a  donné 
tout  ce  qu'il  pouvait  donner,  et  maintenant  que  les  caisses 
sont  vides,  il  ne  sait  plus  où  prendre  de  l'argent  pour  rem- 
plir  ces  mains  insatiables  incessamment  tendues  vers  lui... 
L'Empire!...  il  est  comme  nous,  il  périt  par  l'arg^pt,  il 
dégringole,  et  il  n'y  a  plus  è^  l'ignorer  que  le»  ministreci,  le 
préfet  de  police  et  l'empereur  !«». 

Les  trail^  contractés  de  M.  Lucien  Yerdale  trabUsaient 
\'effort  excessif  de  sa  pensée...  Malheureux  l  Tant  qu'il 
avait  cru  son  père  immensément  ricbo»  il  avait  espéré 
qu'un  grand  oaoriâQ^  4'aigent  obaageroit  toat.,.  LTandis 
que,  maintenant  : 
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—  Il  ftot  quand  même  906  H.  de  Halllefeit  Boit  saoTé, 

mon  père»  prononça-t-iL 
L'ancien  architecte  eat  on  geste  furibond. 

—  A  qooi  donc  a  servi  toat  ce  que  Je  viens  de  dire, 
s*écria-1ril,  que  ta  me  répètes  cela  ?  Esl^ce  de  moi,  com- 
promis autant  que  loi,  que  dépend  le  sort  de  M.  de  Maîl- 
lefert!... 

-:-  De  qui  donc  dépend-il  ?..• 

—  Eh  I  de  celui  qui  a  su  s*emparer  des  papiers  de  Oom- 
belaine,  parbleu  !  de  M.  Raymond  Delorge. 

Cette  exclamation  donnait  le  secret  de  la  faible  résis- 
tance de  M.  Yerdale.  Très-évidemment,  il  croyait  Ray^ 
mond  possesseur  de  ces  papiers  si  importants. 

—  Ainsi,  selon  vous,  insista  M^  Roberjot»  M.  Delorge 
est  désormais  maître  de  la  situation  t 

^  Mûtre  absolu. 

—  Comment  cela  I 

M.  Yerdale  haussa  les  épaules. 

—  Ne  le  savess-vous  pas  aussi  bien  que  moi  ?  fit-il...  , 
Assurément  oui,  si  Raymond  eût  eu  les  papiers,  mais  il 

ne  les  avait  pas,  malheureusement,  et  laisser  soupçonner 
la  main  de  Laurent  Comevin  eût  été  une  faute  impardon- 
nable. De  la»  pour  M«  Robeijot,  une  position  assez  déli- 
cate. 

—  N'importe,  cher  monsieur  Yerdale,  dit-il,  auriez-vous 
quelque  répugnance  à  nous  donner  vos  idées  ? 

—  Moi!...  Aucune;  je  n*ai  plus  rien  à  craindre  de 
Combelaine  désormais,  et  il  est  de  mon  intérêt  que  ce  soit 
TOUS  qui  remportiez... 

—  Eh  bien,  alors!  ' 

—  Alors,  quoi  I...  Ces  papiers  ne  mettent-ils  pas  à  votre 
discrétion  tous  les  gens  qui  ont  été  complices  des  intrigues 
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et  des  tripotages  de  OombelaLae  :  Maumussy,  la  princesse 
d'ElJonsen,  le  doctear  Bairon  et  tant  d*autres  !...  Menacez- 
lejs  de  publier  leur  correspondance,  et  ils  remueront  ciel 
et  terre.  La  Justice,  je  le  sais,  ne  lâche  pas  aisément  sa 
proie,  et  M.  Barban  d'Ayrancbel  est  le  plus  têtu  des 
hommes...  Mais  il  est  avec  le  ciel  des  accommodements... 
Jamais  le  gouvernement  ne  laissera  compromettre  tant 
de  gens  qui  ont  été  siens,  jamais,  il  ne  le  peut  pas,  ce 
serait  précipiter  sa  chute. . . 

M^  Roberjot  semblait  assez  de  cet  avis. 

^  Certainement,  dit-il,  Taffaire  serait  aisée  &  étouffer 
8i  le  déficit  était  comblé. 

M.  Yerdale  hésita  un  moment,  puis  tout  à  coup  : 

—  Il  peut  l'être,  fit-U. 
-^  Gomment  cela  ? 

-^  Combelaine  doit  avoir  un  bonne  partie  encore  des 
titres  volés... 

—  Oh  !  il  ne  faut  pas  compter  là-dessus. 

•—  Eh  bien  !  moi,  directeur  de  la  CaUse  rurale^  et  à  ce 
titre  acquéreur  d'une  partie  des  propriétés  de  mademoiselle 
Simone,  je  puis  faire  avancer  l'époque  du  payement... 

M«  Roberjot  regardait  son  ancien  copain  comme  s'il  eût 
espéré  lire  jusqu'au  fond  de  son  âme. 

—  Feriez-vous  vraiment  cela  ?  demanda-t-il. 

—  Et  vous,  fit  l'ancien  architecte,  me  donneriez-vous 
votre  parole  de  me  rendre,  sans  vous  en  servir,  les  lettres 
de  moi  qui  sont  parmi  les  papiers  de  Combelaine  !••• 

Malheureusement,  M®  Roberjot  ne  pouvait  prendre  cet 
engagement,  et  il  cherchiât  comment  esquiver  une  réponse 
décisive,  lorsque  M.  Lucien  Yerdale  intervenant  : 

•*-*  Soyes  tranquilles,  messieurs,  pro»on\2a-*t-U  d'utt  ton 
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ftrme,  mon  pore  feraaans  eonditioiis  toniee  qneFlMiiiiieQr 
lui  eommandera  de  faire. 

Raymond,  le  docteur  Legris  ni  M*  Roberjot  n^avaient 
pins  rien  à  fkire  ^hes  l'ancien  architecte.  Ils  ae  retirèrent, 
reconduits  par  M.  Lnden  Verdale,  leqnel,  sur  Feecalier 
encore,  lear  afSrmait  qnHl  sanrait  faire  Tooloir  aon  pore. 

Loi,  cependant,  d'an  air  indéflnisiaUe,  écoutait  le  brqit 
des  pas  qui  se  perdait  dans  les  corridors  de  son  yaste  bôtal. 

Lorsqu'il  n'entendit  plus  rien,  sonnant  son  yàlet  de 
chambre,  un  homme  qui  le  senrait  depuis  quinie  ans,  et 
qui,  pensait-il,  lui  était  tout  dévoué  : 

—  As*ta,  lui  demanda-t-ily  terminé  tous  les  apprêts  dOBt 
}e  t'avais  diargél...  ^ 

^  Je  n'ai  rien  oublié,  répondit  le  valet  de  chambre,  de 
ce  que  m'avait  commandé  monsieur  le  baron,  j'ai  empli  ^ 
quinze  grandes  caisses  que  j'ai  déposées  dans  un  magasin 
loué  sous  un  noni  supposé... 

M.  Verdale  sourit 

—  Ëh  bien  I  dit>il,  d^nain  tu  mettras  ces  caisses  au 
chemin  de  fer,  et  tu  iras  toirmôme  m'atteqdte^  Bruxelles. 
11  n'est  que  temps  de  ûler. 


lUnQlt  Tenait  de  mmer,  lorsque  M^Bobc^ct,  10  doetaoc 
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Legris  et  Raymond  qoittôreni  le  somptueux  hôtel  de 
lil.  Verdale. 

Prudemment,  le  docteur  voulut  sortir  le  premier,  çôtir 
explorer  les  alentours,  et  il  poussa  la  circonspection  jus- 
qu'à traverser  la  rue  pour  reconnaître  deux  portes  cochô« 
res  dont  Tombre  lui  avait  paru  Sjispecte. 

C*est  que  véHtablemènt  ce  n'était  paâle  moment  d*6u- 
blier  que  la  vie  et  la  liberté  de  Raymond  étaient  plus  que 
jamais  en  péril. 

N'avait-il  pas  à  redouter  également  les  poignards  qui 
une  fois  déjà  l'avaient  manqué  et  le  mandat  d'amener  dé- 
cerné contre  tous  les  membres  de  la  société  des  Amis  de 
la  Justice  9 

Persuadé  que  k  i*ue  était  déseMe,  le  docteur  fit  signe  à 
ses  compagnons  de  le  rejoindre,  et  comme  le  temps  était 
beau  et  le  pavé  sec,  ils  gagnèrent  les  Champs-Elysées  et 
se  mirent  &  descendre  la  grande  allée,  silencieuse  et  dé- 
serte à  cette  heure. 

Cette  entrevue  qu'ils  venaient  d'avoir  avait  si  singu- 
lièrement dérouté  leurs  prévisions  et  leur  avait  ouvert 
des  perspectives  si  inattendues,  qu'ils  sentaient  le  besoin 
de  se  trouver  ensemble,  pour  échanger  leurs  idées,  étudier 
la  situation,  se  concerter  et  décider  la  conduite  à  tenir. 

M«  Robeijot  pensait  que,  pour  Raymond,  la  suprême 
sagesse  serait  de  disparaître  absolument. 

—  Votre  cause,  mon  cher,  lui  disait-il,  est  visiblement 
entre  les  mains  d'un  homme  très-fort,  disposant  de  tels 
moyens  d'action  qu'il  a  pu  acheter  le  valet  de  chambre  de 
M.  de  Combelaine  et  les  domestiques  de  madame  Flora, 
Laissez-le  donc  &ire,  ne  vous  exposez  pas  a  lui  susciter 
des  embarras  inattendus  au  moment  où  il  touche  le  but 
qu'il  poursuit  depuis  tant  d'années. 


flO  %»k  DÉaRIHOOLA»! 

CTétAtt  abtolument  rayis  de  M.  Legrit. 

^  Rutares-Tons,  loi  disaii-iL  M.  Yerdale  tous  a  dit 
tout  la  parti  qa*on  peut  tirer  des  pi^ierg  enlevés  ;  croyex 
que  Laurent  ComeYin  saura  s*en  aerrir.  M.  Philippe  a 
beao  être  an  eeeret,  il  sera  tiré  d*aiXàire;  le  mariage  do 
C6nibelaine  a  beaa  être  ûxé^  il  ne  se  fera  pas. 

Et  comme  le  silence  de  Raymond  Tinquiétait  : 

—  Enfin,  s'écria-t-ily  qne  Toolez-Tons»  que  ponTCE-voiis 
fldre,  exposé  que  toos  êtes  A  être  arrêté  d'one  minute  à 
rantrel 

^  Je  puis  empêcher  le  mariage. 

—  En  tuant  Ck>mbelaine,  n'est-ce  pas? 

—  8*11  n'est  que  ce  moyen...  • 

-^  Eh  hien  !  il  sera  temps  d*en  Tenir  là»  lorsqu'il  tous 
sera  démontré  qu'il  n'est  plus  de  ressource...  et  en  atten- 
dant, tachez.de  n'aller  pas  en  prison... 

Lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  place  de  la  Concorde,  Ray-  . 
mond  avait  fini  par  se  rendre  aux  représentations  de  ses 
amis,  et  il  avait  été  convenu  qu'il  se  cacherait  chez  le 
docteur  Legris,  en  attendant  qu'on  lai  trouvât  une  retraite 
sûre. 

Ils  échangèrent  alors  une  dernière  poignée  de  main. 

Et,  tandis  que  M*  Roheijot  passait  le  pont  de  la  Con- 
corde pour  regagner  la  rue  Jacob,'  Raymond  et  le  doctaar 
Legris  reprirent  le  chemin  de  Montmartre. 

Ils  allaient  d'un  bon  pas,  le  long  des  rues  désertes,  mul- 
Jpliant  les  détours  en  se  retournant  à  tout  moment  pour 
s'assurer  qu'ils  n'étaient  pas  suivis,  et  s'étonnant  un  peu 
que  M.  de  Combelaine  ne  fît  pas  surveiller  plus  exacte* 
ment  l'homme  '  qu'il  croyait  en  possession  de  sa  corres* 
ppndanoe. 

<-  Bst-oe  un  piège  f  murmurait  le  docteur. 
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En  tout  cas,  lorsqull  déboucha  sur  la  place  du  Thé&trc, 
où  il  demeurait,  M.  Legris  redoubla  d*attentibn,  et  sa  vigi- 
lance ne  fut  pas  perdue,  car  tout  h  coup,  serrant  le  bras 
de  son  compagnon  : 

>—  Là,  âlril,  devant  ma  maison,  regardez. 

Raymond  obéit.  Devant  la  nmison  indiquée,  nn  homme 
de  haute  taille  faisait  les  cent  pas,  avec  cette  allure  si 
reconnaissable  des  gens  qui,  ayant  longtemps  attendu, 
commencent  k  s'impatienter. 

—  Cest  Krauss  !  s*écria  Raymond. 

—  Â  cette  heure  I  demanda  le  docteur,  eu  étes-vous  bien 
sûr? 

—  Oh  !  parfaitement,  et  la  preuve,  regardez  : 

Et  aussitôt  : 

—  Krauss  !  appela-t-il. 

G*était  bien  le  vieux  soldat.  Il  8*arrôta  court,  regardant 
de  tous  côtés,  et  lorsqu'il  aperçut  et  reconnut  les  deux 
jeunes  gens,  accourant  vers  eux  : 

^  Vous  voilà  donc!  s'écria-t-il,  je  commençais  à  déses* 
pérer... 

—  Il  y  a  du  nouveau  ?  interrogea  Raymond  inquiet. 

—  Certes,  monsieur.  D'abord  M.  Jean  Cornevin  est  à 
Londres,  il  a  envoyé  une  dépêché,  il  sera  ici  &  la  un  de  la 
semaine... 

—  Ah! 

— -  Ensuite,  un  de  vos  amis,  le  baron  de  Boursonne,  est 
7enu  vous  demander.  Il  prétend  qu'il  peut  vous  rendre  un 
jervice.  Je  lui  ai  répondu  que  je  lui  dirais  demain  com^ 
ment  vous  voir.., 

—  Celui-là  est  un  ami,  tu  lui  donneras  Tadresso  dn 
docteur... 
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Mais  le  dcxrtenr»  préoLiëment^  ne  voyait  rien  là  qui  jus» 
tifl&t  la  présenoe  de  Krauss. 

•^  Je  TOUS  ayalB  recommandé,  mon  bravei  lui  dit-il,  de 
ne  venir  chez  moi  qu'à  la  dernière  extrémité... 

—  Oh  I  il  y  a  encore  autre  chose,  interrompit  le  vieux 
ioldati  seulement  c'est  une  afCaire  partioolière,  de  sorte 
que..« 

•-  Quoi  que  ce  soit,  dit  vivement  Raymond,  tu  peux 

parler  devant  M.  Legris. 
Le  fldôle  serviteur  hésita  une  seconde  ;  pois  : 
--  Plus  bas,  monsieur^  ût-il,  c*est  une  jeune  dame  qui 

voudrait  vous  voir... 

—  Une  jeune  dame  I 

—  Très  jolie,  quoiqu'elle  ait  l'air,  bien  chétive,  et  à  qui 
vous  devez  avoir  parlé  de  moi,  puisqu'elle  me  connaît. 
Figurez-vous  que  ce  soir,  j'allais  monter  me  coucher, 
quand  le  portier  vient  me  dire  qu'on  me  demande  en  bas. 
Je  descends,  et  dans  la  rue  je  trouve  deux  dames  dont 
l'une,  la  plus  jeune,  me  dît  qu'il  faut  qu'elle  vous  parle  à 
l'instant,  à  tout  prix,  qu'il  y  va  de  votre  vie  et  de  la  sienne. 
Daine  !  j'étais  bien  embarrassé.  Mais  elle  m'a  tant  prié  de 

'  la  conduire  vers  vous,  d'une  voix  si  douce  et  si  résolue  en 
même  temps,  que  ma  foi  !... 

—  Tu  Tas  amenée... 

—  Oui^  monsieur,  et  elle  est  là,  tenez,  au  coin  de  la  rue. 
dans  cette  voiture. 

—  Elle  !...  s'écria  Raymond. 

Et  prenant  son  élan,  en  trois  bondâ  il  fut  près  de  cette 
voiture  que  lui  montrait  Krauss,  et  qui  était  arrêtée  dans 
l'ombre  que  projetait  le  théâtre  de  Montmartre,  au  coin 
de  la  rue  des  Acacias. 

Il  ne  s'était  pas  trompé. 
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CTétait  blôli  Sittioné  de  M&Ulefert  qui,  en  compagnie  de 
sa  gouYernante,  Fhonnête,  Texcellente  miss  Lydia  Dodgo, 
ratténdaîi  II  la  reûdnnut  ft  la  lueur  vacillante  des  lan- 
ternes,.. 

Elle  Tavait  entendu  Tenir,  elle  Tavait  deviné  plutôt,  et 
elle  se  penchait  à  la  portière. 

—  Vous  !  dit-il,  à  cette  heure,  ici  ! 

—  En  suis-je  donc  à  calculer  et  &  compter  mes  impru- 
dences !  répondit-elle  de  cette  voix  sèche  et  brève  que 
donne  la  ^eiiscience  d'un  péril  immense,  immédiat,  pres- 
que inévitable.  Qu*ai-jeà  perdre  ou  à  craindre,  désormais  ! 
J*ai  bien  fait  de  venir,  puisque  vous  voici.  Vous  avez  reçu 
ma  lettre,  n'est-ce  pas  I 

—  Je  Tai  reçue,  et  je  me  demande  comment  j*ai  mérité 
que  TOUS  m'écriviez  de  telles  choses  1... 

—  Ah  I  j'avais  la  tête  perdue.  Mais  pourquoi  ne  m*avolr 
pas  répondu  I  ^ 

-^  Le  pouvais-je  !  Si  vous  connaissiez  ma  situation  !... 
*~  Je  la  connais.  Vous  avez  conspiré,  vous  êtes  pour- 
suivi, vous  TOUS  cachez... 

Ils  parlaient  sans  précautions  n)  ménagements,  de  sorte 
que  le  cocher,  tout  intrigué  des  mots  qui  arrivaient  k  ses 
oreilles,  était  descendu  de  son  siège  et  se  rapprochait 
sournoisement. 

Krauss,  par  bonheur»  et  le  docteur  Legris  veillaient. 

Ils  appelèrent  le  cocher,  sous  prétexte  de  lui  demander 
du  feu  pour  leurs  cigares,  et  le  retinrent  trop  loin  de  la 
voiture  pour  qu'il  entendît  rien. 

—  Je  me  suis  expliqué  votre  lettre,  poursuivait  Ray* 
mond,  lorsque  j'ai  apprid  l'horrible  malheur... 

—  C'est  la  ce  que  je  voulais  éviter  au  prix  même  de  la 
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vie.  Un  duo  de  Maillefert  acoasé  de  vol»  aecusé  de  faux  i 
C'est  à  douter  de  soi. 

Elle  était  sublime  en  ce  moment  :  Jamais  Raymond  ne 
rayait  si  éperdûment  aimée,  jamais  il  n*aTait  senti  avec 
cette  intensité  que  sans  elle  la  vie  ne  lui  était  plus  possible. 

—  Mais  M.  Philippe  n*est  pas  coupable,  s*écria-t-il. 

Mademoiselle  Simone  eut  un  mourement  de  stupeur. 

—  Quoi  !...  TOUS  savez... 

—  Je  Suis  que  les  détournements  et  les  faux  dont  on  ac- 
cuse votre  Irôre  n'étaient,  dans  son  intention,  qu'une  pure 
Action.  Cest  vous  seule  qu'il  voulait  surprendre  et  dé- 
pouiller. 

Le  visage  caché  entre  les  mains,  mademoiselle  Simone 
sanglotait. 

—  Hélas  !  gémit-elle,  l'odieuse  comédie  &  laquelle  il  est 
descendu  est  plus  infâme  encore  que  le  crime  mâme.  Aussi 
quel  châtiment  !...  Il  est  au  secret.  Ma  mère  est  allée  &  la 
prison,  les  geôliers  lui  ont  refusé  rentrée.  Et  cependant  la 
honte  d'un  jugement  peut  encore  être  évitée.  C'est  pour 
cela  que  je  suis  ici.  Ai-je  eu  tort  de  compter  sur  vous  I 

—  Ah  !  corps  et  âme,  je  vous  appartiens,  ne  le  savez- 
vous  pas  t... 

—  Je  le  crois,  et  c'est  cette  croyance  qui  me  donne  le 
courage  de  vous  dire  :  Raymond,  mon  ami  unique  et  bien' 
aimé,  au  nom  de  votre  amour,  sacriflez-moi  le  souvenu 
)acré  de  votre  père  assassiné,  les  haines  saintes  de  votro 
rie  entière,  et  jusqu'à  l'espoir  de  votre  légitime  vengeance 

Il  tremblait  de  comprendre. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  balbutia-t-il.  \ 

Elle  parut  rassembler  tout  sou  courage,  puis  se  penchant 
vçpi  Raymond  ;  ,     ' 
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—  Ces  papiers,  dilrdle,  que  tous  avez  enleyés  à  M.  de 
Combelaine,  je  vous  en  sapplie,  rendez-les-moi  !... 

—  Grand  Dlea  !•.. 

Elle  se  méprit  au  sens  de  rexclamation,  car,  plus  vive- 
ment,  et  avec  des  intonations  à  briser  la  yolonté  la  plus 
solidement  trempée  : 

-*  Je  ne  m'abuse  pas,  Raymond,  insista-t-elle,  sur  re- 
tendue du  sacrifice  que  je  vous  demande.  Av^c  ces  papiers, 
lui-mâme  me  Ta  dit,  tous  pouvez  perdre  M.  de  Combelaine 
et  ses  complices.  Mais  aussi,  savez-yous  ce  qu*il  promet 
en  échange  ?  Pour  mon  frère,  Thonneur,  pour  moi»  la 
liberté... 

—  Ah  !...  ces  papiers  maudits  !... 

Elle  crut  qu*il  hésitait. 

—  Vous  entendez,  reprit-elle  ;  la  li^rté  de  disposer  de 
ma  main.  Sinon,  comme  il  faut  quand  même  que  Thonneur 
de  Mailletert  soit  sauvé,  mardi  prochain,  j'épouserai  lo 
comte  de  Combelaine. . . 

—  Mardi  !... 

—  bui,  c'est  décidé.  Et  M.  de  Combelaine  a  si  habile- 
ment et  si  secrètement  pris  ses  dispositions,  que  la  nouvelle 
ne  s'en  est  pas  ébruitée... 

Déchiré  du  plus  horrible  désespoir,  Raymond  se  tordait 
les  mains. 

—  Mais  je  ne  les  ai  pas,  s'écria-t-il,  ces  papiers  qui  nous 
sauveraient,  je  ne  les  ai  pas  ! 

Il  n'y  avait  pas  à  se  tromper  &  son  aocent  ;  mademoiselle 
Simone  fut  atterrée. 

—  Tout  est  donc  fini  !...  murmura-t-elle.  Et  cependant, 
|ls  ont  été  enlevés  !.,.  Qui  donc  les  a  ?... 

}A  nom  de  Lf^urent  Çfimeyi»  njgi^tj^t  w^  WTr»  4©  Ray» 
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mond,  il  eat  le  ooorage,  et  o*eii  était  un  grand,  en  ee  mo- 
ment, de  ne  le  pas  prononoer, 

—  JeTignore,  répondit-il... 

Ce  qa'il  en  coûtait  à  mademoiselle  Simone  de  renoncer 
&  an  espoir  qui  Jusqu*alors  Tavait  soutenue,  il  était  aisé 
de  le  voir. 

—  Cependant ,  reprit-elle ,  ces  pièces  si  compromet- 
tantes, Combelaine  les  croit  biôn  entre  vos  mains,  puisque 
c*est  lui  qui  m*a  conseillé  de  venir  à  vous... 

—  Lui  !... 

—  Il  m'a  dit  que,  grâce  a  lui,  vous  n'étiez  pas  arrêté, 
enoore... 

—  Mais  alors...  Pardon  !  Est-ce  en  présence  de  votre 
môre  qu'il  vous  a  donné  ce  conseil  I 

—  Non  !  Il  m'a  môme  priée  de  lui  cacher  ma  démarche. 
U  semblait  à  Raymond  entrevoir  comme  une  lueur. 

—  Combelaine  se  défle  donc  de  votre  môre,  àt^il  ;  pour- 
quoi? que  vous  dit-elle  de  ce  mariage?... 

—  Rien.  Après  quelques  jours  de  tristesse  morne,  tout  à 
coup,  un  matin,  elle  a  repris  son  insouciance.  L'arrestation 
môme  de  mon  frère  ne  l'a  pas  abattue.  Il  y  a  des  moments 
où  je  me  demande  si  elle  a  bien  la  plénitude  de  sa  raison. 
Elle  dit  de  Philippe  :  «  Bast  !  il  s'en  tirera,  *>  de  même 
qu'elle  me  dit  :  «  Tu  n'es  pas  encore  mariée  ;  à  la  porte 
»  de  la  mairie,  il  y  a  encore  de  l'espoir.  » 

Raymond  réfléchissait. 

—  Cette  insouciance,  pensait-il^  ne  prouverait^lle  pas 
l'entente  de  la  duchesse  de  Maillefert  et  de  Comevin?... 
Tiendraient-ils  en  réserve  pour  le  dernier  moment  quelque 
expédient  dédaif  I 

Puis  tout  haut  : 

—  Je  serai  plus  otplicitâ  aue  votre  môrô,  taadâmQiielie, 
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tlitil,  et  Je  youb  jure,  moi,  que  vous  ne  serez  Jamais  la 

femme  de  Combelaine, 
•*-  Qa*egpérez-Yoa8  donc?...  { 

Il  hocha  la  tête,  et  doucement  :  j 

—  Permettez-moi,  répondit-il,  de  garder  mon  secret..     | 
Rappelé  par  Raymond,  le  cocher  de  mademoiselle  de 

Mailleïert  était  accouru,  et  il  remontait  sur  son  siège  en 
faisant  claquer  son  fouet  pour  réveiller  son  cheval,  qui,  la 
tête  basse,  dormait  entre  les  brancards. 

—  Allons,  reprit  mademoiselle  Simone  d'une  voix  mou- 
rante, il  faut  nous  séparer...  Ma  dernière  espérance,  celle 
qui  me  soutenait  pendant  que  je  vous  attendais,  s'est  éva- 
nouie... Il  ne  me  reste  plus  qu*â  aller  apprendre  &  M.  de 
Combelaine  le  résultat  de  ma  démarche... 

—  A  cette  heure  I 

—  Oui,  il  doit  attendre  mon  retour  devant  notre  hôtel 
dans  son  coupé...  Dieu  ait  pitié  de  nous  !... 

Puis,  tendant  à  Raymond  sa  main  qu'il  pressa  contre 
ses  lèvres  : 

—  Adieu  I  dit-elle  encore  !  adieu  ! 

—  A  mardi,  murmura  Raymond. 

Mais  sa  réponse  se  perdit  dans  le  bruit  des  roues  de  la 
voiture  qui  s^éloignait,  et  presque  aussitôt  la  voix  loyale 
du  docteur  Legris  retentit  à  son  oreille,  disant  : 

—  Eh  bien  !...  vous  êtes  content  J'espère... La  démarche 
de  mademoiselle  Simone  me  parait  assez  signiâcative... 

^  Sa  démarche  !...  Vous  avez  donc  entendu  t 

H.  Legris  riait  de  ce  bon  rire  que  donne  la  confiance. 

—  Pas  un  mot,  répondit-il.  Je  vons  le  jure,  et  aa  besoin 
j*en  appelle  au  témoignage  de  Krauss. 

—  Je  l'attes^,  répondit  le  vieux  soldat. 

—  Pu  reste,  continua  le  docteur,  pas  n'est  liesoin  d'une 
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perspicacité  sapérienre  pour  deviner  le  motif  qui  a  pu 
amener  mademoiselle  de  Maillefert,  en  pleine  nuit,  place 
da  Thétoe,  à  Montmartre.  Combelaine  Tondrait  ravoir 
les  papiers  enlevés  k  madame  Flora,  et  comme  il  est  per- 
suadé que  voas  les  avez... 

—  Oai,  c'est  bien  cela... 

—  Il  vons  les  envoie  redemander! 

—  Oui,  et  si  je  les  avais  !... 

^  Vous  les  rendriez  peat-ôtre  ? 

<—  A  rinstant. 

Le  docteur,  retirant  son  chapeau,  salua. 

—  Mes  compliments  !  fit-il.  Heureusement  ces  papiers 
bénis  sont  entre  des  mains  plus  solides  que  les  vôtres,  et 
qui  ne  les  lâcheront  qu'à  bon  escient... 

—  Trop  tard,  peut-être!...  Savez-vous  que  le  mariage 
est  fixé  à  mardi,  que  toutes  les  dispositions  sont  prises  !... 

*~  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Que  Laurent  Comevin, 
rhomme  de  la  situation,  sera  prêt  mardi. 

—  Et  s'il  ne  l'était  pas  ? 

—  Eh  bien  !  je  serais  le  premier  &  vous  dire  :  «  Soit  ! 
n'importe   comment,  faites-vous  justice  vous-même.,,  »         j 
Mais  Je  ne  crains  rien,  Comevin  veille.  H 

Depuis  le  matin,  M.  Legris  courait  pour  Raymond,  et  i 
ce  n'est  pas  impunément  qu'un  médecin,  occupé  comme  il  I 
l'était,  s'absente  toute  une  journée.  ^ 

Vingt  clients  au  moins  étaient  venus,  quelques-uns 
jusqu'à  trois  fois,  dont  en  rentrant  chez  lui  avec  {taymond 
il  put  lire  les  noms»  écrits  par  la  servante  sur  l'ardoise  de 
l'antichambre. 

Ce  n'est  pourtant  pas  là  ce  qui  le  préoccupa.  ' 

Cç  qui  M  ^ym  s»uW  ?^^^  yeujç,  ç'élw*  m  Wîw  pW 
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en  qnatre,  posé  bien  en  évidence,  et  qui  sentait  la  procé- 
dure d'nne  lieae. 

Ce  n'était,  en  effet,  rien  moins  qu'une  citation  qui 
enjoignait  au  docteur  Legris  d'avoir  à  se  présenter  le 
lendemain,  à  une  heure  de  relevée,  devant  M.  le  juge 
d'instruction  Barban  d*Avranchel,  en  son  cabinet,  au 
Palais-de-Justice. 

Et  pas  d'autre  indication. 
.  —  Barban  d'Avranchel,  répétait  le  docteur,  Barban 
d*Avrancbel  !  C'est  bien  le  juge  qui  instruit  l'affaire  de  ce 
pauvre  Philippe  ? 

—  Oui,  répondit  Raymond,  et  c'est  aussi  celui  qui,  lors 
de  la  mort  de  mon  père,  fut  chargé  de  l'enquête  et  rendit 
l'ordonnance  de  non-lieu  qui  déclarait  Combelaine  in- 
nocent... 

N'importe,  cette  citation  intriguait  si  fort  M.  Legris  que 
c'est  à  peine  s'il  put  fermer  l'œil,  et  que  dès  le  jour  il  allait 
rejoindre  Raymond,  et  lui  disait  en  manière  de  salut  : 

—  Je  donnerais  (jiix  louis  pour  qu'il  fût  l'heure  de  me 
rendre  chez  M.  Barban  d'Avranchel. 

En  attendant,  il  donna  une  demi-douzaine  de  consulta- 
tions, et  à  neuf  heures  il  avait  déjeuné  et  il  était  prêt  4 
courir  à  ses  visites  les  plus  urgentes. 

r-  Chemin  faisant,  dit-il  à  Raymond,  je  vais  tâcher  de 
vous  trouver  un  asile,  car  il  ne  faut  pas  nous  abuser  : 
certain  que  vous  n'avez  pas  les  papiers,  Combelaine  va 
vous  faire  arrêter... 

Et  coiçme  Raymond  ne  savait  comment  le  remercier  : 

—  Vous  me  remercierez  plus  tard,  lui  dit-il.  Aujourd'hui 
je  n'ai  pas  une  seconde,  obligé  que  je  suis  de  courir  aux 
Batignolles  préparer  le  logement  de  madame  Flora.  Sur- 
tyqt,  tenea-vons  qgl  M^  sgrvawte,  qui  a  l«  wot  4'odrQ, 
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ne  laîBsara  arrivar  Jnsqu^it  vous  que  M.  de  Boononne. 

Raymond  ne  devait  pas  avoir  le  temps  de  s'ennuyer. 

Il  n*y  avait  pas  une  demi-heore  que  le  docteur  était 
parti,  lorsque  la  servante  entre-bâilla  la  porte^  et  d*uu  air 
mystérieux  : 

—  Monsieur,  dit^Ue,  il  y  a  1&  ce  monsieur  que  vous 
savez... 

C'était,  en  effet,  le  vieil  ingénieur,  lequel,  toigours  brus- 
que, la  poussa  pour  entrer  plus  vite. 
Apercevant  alors  Raymond  : 

—  Enfin  !  vous  voilà  !...  s*écria-t-il.  Savez-vous  que 
c*est  pour  vous  que  j*ai  fait  le  voyage  !...  J'apporte  de 
drôles  de  nouvelles,  allez... 

Bien  surprenants,  en  effet,  étaient  les  renseignements  re« 
cueillis  en  Anjou  par  M.  de  Boursonne. 

Moins  de  quinze  jours  après  le  départ  de  Raymond, 
d'immenses  affiches  jaunes,  répandues  à  profusion,  avaient 
annoncé  a  toute  la  contrée  la  vente  aux  enchères  publi- 
ques des  propriétés  de  mademoiselle  Simone  de  Maillefert. 

Seulement,  les  conditions  des  ventes  étaient  si  malen- 
contreuses et  si  bizarres  les  lotissements,  que  tout  le 
monde  s'était  étonné  de  la  maladresse  des  hommes  d'af- 
faires chargés  de  cette  importante  opération. 

Un  des  premiers*  M.  de  Boursonne  s'était  demandé  si 
cette  maladresse  n*était  pas  calculée,  et  ce  doute  émis  par 
lui  n'avait  pas  tardé  à  devenir  une  certitude  pour  tous  les 
gens  un  peu  clairvoyants. 

Oui,  il  était  évident  qu'on  s'était  appliqué  À  écarter  les 
enchérisseurs,  et  que,  par  suite,  les  biens  n'atteindraient 
pas  les  deux  tiers  de  leur  valeur. 

Et  qui  devait  profiter  de. cette  manœuvre  ? 

Un  Parisien,  un  certain  baron  Verdale,  lequel  faisait 
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anmiTicer  partout  qu'il  était  décidé  à  acheter  tout  ce  qui 
avait  appartenu  à  mademoiselle  Simone,  au  nom  de  la 
Can»e  rurale^  puissante  société  flnanoiôre  dont  11  était  le 
directeur.  '^. 

Les  plus  modérés  calculaient  que  cette  honnête  spécu- 
lation mettrait  dans  la  poche  dudit  Verdale  un  million  ou 
quinze  cent  mille  francs,  et  on  admirait  son  adresse,  lors« 
que  le  bruit  se  répandit  d*u&e  aventure  passablement 
mystérieuse. 

Après  la  vente  de  chacun  des  lots  dont  M.  Verdale  se 
portait  acquéreur,  un  étranger,  un  Anglais,  se  présentait 
dans  rétude  du  notaire,  et  moyennant  la  surenchère  lé- 
gale, devenait  Tadjudicataire  définitif  ou  provoquait  une 
nouvelle  adjudication. 

—  Vous  écrire  tout  cela  eût  été  trop  long,  mon  cher  De» 
lorge,  disait  en  achevant  le  vieil  ingénieur,  j'ai  préféré 
venir  vous  la  raconter,  vous  serrer  la  main  par  la  même 
occasion,  et  jouir  de  votre  étonnement... 

Mais  Raymond  n'était  que  fort  médiocrement  surpris. 

Les  réticences  de  M.  Verdale,  la  veille,  l'avaient  préparé 
à  la  découverte  de  ces  manœuvres  si  habilement  préparées 
pour  s'attribuer  une  part  des  dépouilles  de  mademoiselle 
de  Mailléfert,  et  si  Inopinément  déjouées. 

Et,  quant  à  cet  Anglais  qui  arrivait  si  à- propos,  des  mil- 
lions à  la  main,  pour  ruiner  les  projets  du  directeur  de  la 
Caisse  rurale,  qui  pouvait-il  être,  sinon  Laurent  CornC' 
vinî... 

Ce  fut  l'opinion  de  M.  de  Boursonne,  lorsque  Raymond 
/eût  mis  au  courant  de  la  situation. 

Et  ils  en  étaient  à  calculer  les  conséquences  de  ces  évé- 
oements,  lorsque  la  porte  s'ouvrant  brusquement  »  le 
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doctear  Legris  reparut,  toat  essoufflé  d'avoir  monté  i^ 
escaliers  quatre  À  quatre,  et  rayounnant  de  joie. 

—  Victoire  !  s'écria-t-il  dôs  le  seuil,  le  Ck>mbelamey 
cette  fois,  ne  8*en  tirera  pas... 

Mais  il  s*arréta  court...  Il  venait  de  voir  le  vieil  ingé* 
nieur  qu'il  n'avait  pas  aperçu  tout  d'abord. 

—  Vous  pouvez  continuer,  cher  docteur,  dit  viv^nent 
Raymond,  monsieur  est  le  baron  de  Boursonne,  pour  qui 
je  n'ai  pas  de  secrets. 

M.  Legris  le  savait,  aussi  sans  se  faire  prier  : 

—  Je  sors  de  chez  M.  Barban  d'Avranchel,  reprit-il,  et 
c'est  par  lui  que  j*ai  su...  Mais  permettez-moi  de  commen- 
cer par  le  commencement... 

Il  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil,  et,  tout  en  s'es- 
suyant  le  front  : 

—  Je  suis  exact,  poursuivit-il.  Cité  pour  une  heure  pré- 
cise, à  une  heure  moins  cinq  je  me  présentais  au  Palais 
de  Justice,  ma  citation  à  la  main. 

J'y  étais  depuis  dix  minutes  et  je  commençais  déjà  à 
trouver  le  temps  furieusement  long,  lorsque  je  vis  arriver, 
devinez  qui  ?  Je  vous  le  donne  en  mille... 

—  Combelaine  ?  s'écria  Raymond. 

—  Non.  Un  confrère  &  moi,  le  docteur  Buiron.  Me  re- 
connaissant, il  ne  parut  pas  ravi  de  la  rencontre,  oh  ! 
mais  pas  du  tout.  «  —  Que  diable  faites- vous  là  ?  mo  de- 
»  mauda-t-il.  —  Vous  le  voyez,  répondis-jo,  j'attends  mou 
»  tour  de  comparaître.  Et  vous?  —  Moi,  j'ai  reçu  une 
m  citation  de  M.  Barban  d'Avranchel,  et  je  consens  à  être 
m  pendu  si  je  sais  ce  qu'il  me  veut  !..•  » 

Par  ma  iol  !  je  fus  étourdi  de  l'aventure  ;  cependant, 
gardant  mon  sang-ih>id  :  «  Vous  aurez  commis  quelquo 
■•  crime,  mou  savant  con<rère,  dis-je  en  riant.  »  Sur  ma 
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parole,  il  pâlit.  —  «  Oh  !  flt-il,  oh  !...  —  Après  cela,  ajoutai- 
n  je,  TOUS  n'êtes  peut-être  que  complice  !...  » 

Tallais  certainement  le  pousser^  m*amuser  à  Fembar- 
rasser,  lorsque  la  porte  du  cabinet  de  M.  d'Avranchel 
8*ouyritr..  Un  homme  en  sortait,  en  qui  je  reconnus  tout 
â*abord  GroUet,  cet  ancien  palefï'enier  de  TÈIysée,  qui  est 
devenu  un  des  riches  loueurs  de  voitures  de  Paris,  et  que 
J*ayais  vu  la  veille  chez  la  maîtresse  de  M.  Philippe  de 
Maillefert... 

Mais  ce  n'est  pas  en  qualité  de  témoin  qull  venait  d*étre 
interrogé... 

A  peine  fut-il  dans  la  galerie,  que  deux  gardes  s'avan- 
cèrent, qui  le  firent  placer  entre  eux  et  remmenèrent... 

—  Orollet  arrêté  !...  murmura  Rasrmond  au  comble  de 
la  stupeur,  Orollet,  le  faux  témoin... 

—  Oui!...  Et  pour  parler  franc,  je  fds  tellement  ébahi, 
et  mon  visage  trahit  si  bien  mon  ébahissement,  que  Buiron 
me  demanda  ce  qui  me  prenait.  Je  n'etts  pas  le  temps  de 
lui  répondre  un  mensonge  quelconque,  un  huissier  criait 
mon  nom  de  toute  la  force  de  ses  poumons... 

Mon  tour  était  venu...  Saluant  mon  docte  confrère. 
J'entrai  chez  M.  Barban  d'Avranchel. 

Je  trouvai  un  homme  d'une  politesse  parfaite,  bien  que 
d'un  froid  de  glace  et  infatué  outre  mesure  de  la  majesté 
de  ses  fonctions. 

Savez-vouB  ce  qu'il  me  voulait,  mon  cher  Delorgef... 

Des  détails  sur  la  tentative  d'assassinat  dont  vous  avez 
failli  être  victime  sur  le  boulevard  extérieur,  en  face  du 
Ckife  de  Péridêi... 

—  Quoi  I...  la  justice  connaît  cette  affaire.,. 

»  Très-bien^  M.  Barban  d'Avranchel  la  soit  avec  pai9* 
slon,  et  U  est  9ar  la  trace  des  coupables,,. 


te4  XiA  DÉaBIMGOTiADB 


k*«f 


^  U  YouM  a  parlé  de  Gombelaine  l 

Le  docteur  Legris  secoua  la  tôte. 

^  M.  d*Ayrancliel,  rëpondit-il,  ne  passe  pas  pour  un 
aigle,  mais  il  sait  trop  bien  son  métier  pour  se  livrer  ainsL 
Non,  il  ne  m*a  pas  parlé  de  Gombelaine,  et  ce  que  je  sais. 
Je  l*ai  surpris.  Me  suis-je  trompé  ?  A  vous  d*en  ju^er,  voici 
les  faits  : 

Ayant  répondu  à  toutes  les  questions  de  M.  d*Avranchel, 
je  voulais  savoir  s'il  soupçonnait  la  vérité.  Prenant  donc 
mon  air  le  plus  indifférent  :  «  —  Il  me  paraît  difficile,  mon- 
m  sieur,  dis-je,  que  la  justice  atteigne  les  coupables.  —  La 
m  justice,  me  répondit-il,  atteint  toigours  les  coupables  ; 
»  elle  est  lente  à  frapper  parfois,  elle  n'en  frappe  que 
»  plus  terriblement...  —  Oui,  interrômpis-je,  excepté  lors- 
»  que  les  coupables  sont  couverts  par  la  prescription...  » 

M.  d'Avranchel  se  redressa  : 

«  —  En  un  point,  vous  avez  raison,  prononça-t-il... 
m  Seulement,  Thomme  qui  a  commis  un  crime  resté  im- 
n  puni,  fatalement,  nécessairement,en  commet  un  second.., 
•  Et  c*est  alors  que  la  justice  arrive...  » 


VI 


La  doctrine  du  juge  d*instructlon  était  discutable,  mais 
non  là  portée  de  ses  allusions. 
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Donc,  la  victoire^  était  plus  que  probable.  Mais  o*était 
pour  Raymond  une  raison  de  plus  de  se  cacher  8*11  tenait 
•ft  échapper  aux  efforts  désespérés  de  Gombelaine. 

M.  Legris,  dans  ses  courses,  avait  découyert  chez  un  de 
ses  amis  une  retraite  absolument  sûre.  Il  la  refhsa.  Il 
Toulait,  prétendait-il,  conserver  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments,  et  quoi  qu*on  pût  lui  dire,  il  déclara  qu*il  allait  se 
réfugier  dans  Tappartement  qu'il  avait  loué  rue  de 
Grenelle. 

—  Précisément  parce  qu'il  ^  insensé  d'y  aller,  disaitriU 
on  ne  m'y  cherchera  pas... 

C'était  une  raison,  mais  le  docteur  n'en  fut  pas  dupe. 

—  Avouez  plutôt,  fit-il,  que  vous  voulez  surveiller  Thôtel 
de  Maillefert,  pour  être  bien  sûr  que  le  mariage  ne  se  fera 
pas  sans  que  vous  soyez  averti. 

—  Eh  bien  !  oui,  c'est  vrai  !  répondit  Raymond,  de  l'ac- 
cent d'un  homme  dont  la  détermination  est  irrévocable... 

11  prit  cependant  quelques  précautions  avant  de  gagner 
cet  appartement,  jst  il  avait  fait  assez  de  tours  et  de 
détours  pour  déjouer  toutes  les  surveillances,  lor8qu*il  y 
arriva,  sur  les  sept  heures  du  soir. 

—  A  tout  le  moiivs,  ne  sortez  pa9,  lui  recommanda  le 
docteur,  je  viendrai  tous  les  jours  vous  apporter  des  nou- 
velles... Et  excusez-moi,  mes  moments  sont  comptés. 

Le  docteur,  en  effet,  avait  à  aller  attendre,  rue  de  Su- 
resnes,  madame  Flora  Misri. 

11  l'attendit  longtemps... 

L'heure  du  rendez-vous  était  bien  passée,  lorsqu'enûn 
elle  arriva  toute  palpitante. 

—  Ah  I  j'ai  bien  failli  ne  pas  venir  !  dit-elle  tout  d'abord 
à  M.  Legris...  Il  s'est  passé  blendes  choses  depuis  hier... 

— -  Quoi  donc  t. 


!••• 
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—  Ck)mb6laine  m*e8t  reyena  !...  Il  me  sayait  chez  Lncy, 
il  m*a  enyoyé  on  de  ses  amis  ayeo  one'lettre...  Sayee-yoaa 
ce  qtt*il  me  propose!... 

—  Dites. 

—  Eh  bien  !  il  m*écrit  qu'il  est  nn  fon,  qa*il  n*a  Jamais 
aimé,  qa*il  ne  peut  aimer  qne  moi,  qa*il  est  an  désespoir  et 
prêt,  si  je  le  yeox,  4  rompre  ce  mariage...  Bref,  il  me 
propose  de  quitter  la  France  et  d*aller  nous  marier  ea 
Amérique... 

Le  docteur  frémit. 

^  Accepteriez-yous  donc!...  s*écria-t-iL 

Madame  Flora  eut  un  geste  découragé. 

—  Xai  hésité,  répondit-elle,  parce  que  cet  homme-là, 
yoyez-yous,  c*est  mon  passé,  c'est  toute  ma  yie,  je  lui 
appartiens...  £t  s*il  fût yenu  lui-même,  s*il  m*eût commandé 
de  le  suiyre,  je  me  connais...  je  Taurais  suiyi  comme  un 
chien  que  son  maître  siffle...  Mais  il  n*est  pas  yenu,  et 
j*ayais  Lucy  près  de  moi...  Lucy  m*a  remontré  que  partir 
ayec  Victor,  c'était  me  liyrer  &  lui,  et  que,  certainement, 
un  jour  ou  Fautre,  pour  ayoir  mon  argent,  il  m'empoison- 
nerait... 

—  Et  alors?... 

—  Alors,  je  yiens  yous  demander  de  me  protéger,  de  me 
cacher... 

Une  heure  plus  tard,  madame  Misri  était  à  Tabri  des 
recherches  dans  la  petite  maison  de  la  yeuye  du  garde  du 
génie,  et  le  docteur  Legris  remontait  chez  lui,  réfléchis- 
sant aux  péripéties  étranges  de  cette  lutte... 

Très-certainement  Flora  Misri  millionnaire  était  la 
carte  suprême  que  s'était  réseryée  Gombelaine,  et  s'il  y 
ayait  recours,  c'est  qu'il  reconnaissait  que  sa  partie  était 
irrésistiblement  perdue.^ 
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Voilà  ee  qne  le  lendemaiu,  rae  de  Grenelle,  le  docteur 
Legris  disait  à  Raymond. 
11  pensait  le  tranquilliser.  Point. 

—  Tout  cela,  objecta-t-il,  empêche-trille  mariage  ?  Bien 
au  contraire.  Combelaine  furieux  ira  jusqu'au  bout.  Depuis 
ce  matin,  je  suis  en  observation  derrière  ma  persienne,  et 
J*ai  constaté  à  Tbôtel  de  Maillefert  un  mouyement  inaccou- 
iomé.  A  chaque  moment  des  gens  y  entrent,  portant 
â*énormes  paquets.  C'est  la  noce  qui  se  prépare. 

Et  coBtmie  le  docteur  se  récriait  : 

—  Oh  I  j'attendrai  jusqu'à  la  dernière  minute,  ajouta 
Raymond,  je  tous  l'ai  promis...  Mais  une  fois  là,  je 
reprends  ma  liberté...  Et  je  vous  jure  que  jamais  Simone 
ne  portera  le  nom  de  l'assassin  du  général  Delorge... 

Et  en  disant  cela,  il  montrait  sur  la  cheminée  une  paire 
de  rcYolyers... 

On  était  alors  au  samedi,  et  la  journée  s'écoula  sans 
amener  de  nouveaux  incidents. 

Le  lendemain,  sur  les  huit  heures,  Raymond  put  voir 
mademoiselle  Simone  sortir  à  pied^  en  compagnie  de  miss 
Lydia  Dodge,  se  rendant  sans  doute  à  la  messe.  Vers 
quatre  heures,  M.  de  Combelaine  se  présenta  à  l'hôtel  et 
fut  reçu... 

Mais  le  lundi,  dans  l'aprôs-midi,  le  docteur  arriva  tout 
essoufflé. 

Il  apportait  une  grosse  nouvelle,  une  nouvelle  qui, 
depuis  le  matin,  circulait  sur  les  boulevards  et  qui  s'était 
confirmée  à  l'heure  de  la  Bourse.  Le  directeur  de  la  Caisse 
rurale,  le  baron  Verdale,  avait  levé  le  pied,  emportant 
&  ses  actionnaires  une  somme  énorme. 

Selon  les  uns,  il  avait  réussi  à  gagner  TAngleterre  ; 
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selon  168  antree,  11  avait  été.arrôté  à  la  frontiôre  belge, 
porteur  d*an  nao  de  yoyage  boarré  de  Taleors... 

—  Oui,  c'est  nne  grave  nouvelle,  approuva  Raymond, 
mais  qui  n*empéchera  pas  le  mariage  de  M.  de  Combe- 
laine...  C'est  demain  mardi,  et  rien  n*annonce  cet  événe- 
ment déoisif  sur  lequel  vous  comptiez... 

Le  docteur  garda  le  silence...  Il  commençait  à  se  sentir 
décontenancé...  Que  faisait  donc  Comevinl...  DesdoatcB 
lui  venaient,  et  il  n^osait  dire  : 

—  Agissez. 

La  nuit  fat  pour  Raymond  une  longue  agonie,  ^\  le  jour 
était  À  peine  levé,  qu'il  s'établissait  derrière  sa  per^iennc^ 
guettant  les  mouvements  de  Thôtel  de  MaillefeH..^ 

Déjà  tous  les  domestiques  étaient  debout...  On  retirait 
les  voitures  des  Temiaes,  les  palefî*eniers  préparaient  1^ 
harnais...  Le  suisse  avait  la  tenue  des  grands  jours. 

A  neuf  heures,  des  équipages  comme^côrent  a  se  succé- 
der, d*où  descendaient  en  grande  toilette  la  princesse 
d'Eljonsen,  le  docteur  Buiron,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Maumussy,  puis  enân,  sévèrement  vêtu  de  noir,  ganté  et 
cravaté  de  blanc...  le  comte  de.Combelaine. 

Plus  de  doute  !...  le  mariage  allait  avoir  lieu. 

—  Allons,  murmura  Raymond,  que  ma  destinée  s'ac- 
complisse!... 

Et,  glissant  dans  ses  poches  ses  deux  revolvers,  il  se 
dirigea  en  toute  hâte  vers  la  mairie  du  Palais-Bourbon, 
située  tout  près,  rue  de  Grenelle... 

Là  aussi,  tout  était  en  mouvement...  Les  garçons  cou- 
raient, le  long  des  escaliers  et  des  corridorSi  portant  des 
tapis,  des  fauteuils,  des  tentures..* 

Raymond  arrêta  Fun  d'eux. 

^  Pourquoi  ces  préparatiâ  f  lui  demanda4-lL 
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—  Pour  nne  noce...  une  noce  4ans  le  grand  genre^  G^est 
m  comte  qui  épouse  la  fille  d*une  duchesse... 

Et  cet  honnête  garçon  disait  quel  escalier  prendrait  la 
noce,  quelles  pièces  elle  traverserait,  et  dans  quel  galon  le 
mariage  serait  célébré. . .  . 

—  Je  TOUS  remercie,  mon  ami,  dit  Rajrmond.  ; 
Et  calme  comme  un  homme  qui  n'a  plus  de  sacrifice  à 

faire,  il  se  mit  à  choisir  la  place  la  plus  favorable  &  son 
dessein. 

Il  ne  réfléchissait  plus,  toutes  ses  idées  étaieQt  oopone 
figées  dans  son  cerveau,  et  même  il  soa£E!rait  moins,  d^r 
toutes  ses  angoisses  avaient  cess4>  et  il  eie  disait  que  A&ns 
quelques  instants  tout  serait  fini. 

—  Il  s'agit  de  ne  pas  le  manquer»  pepsait-il,  çt  de  ne 
tirer  qu'à  bout  portant... 

Et  il  tendait  le  bras,  constatant  avec  Qne  sorte  d'or^- 
gueil  farouche  que  son  bras  ne  tremblait  pas... 

Cependant  un  frisson  terrible  le  secoua  de  la  nuque  aux 
talons,  lorsqu'il  entendit  dans  la  cour  un  roulement  de 
voitures.  Il  courut  à  la  fenêtre... 

—  C'est  bien  eux  I...  dit-il. 

Mais  lorsqu'il  revint  prendre  sqn  poste,  il  se  trouva  en 
face  d'un  homme  aux  épaules  carrées,  au  visage  ri^younant 
d'intelligence  et  d'énergie,  vêtu  comme  l'étaient  aQ  ISStl 
les  palefreniers  du  Palais  de  la  P?ésid69cei. 

Cet  homme  lui  prit  le  bras,  et  le  serraut  à  lui  an^acber 
un  cri  : 

—  Malheureux  !  dit-il,  que  voule;s-you8  fair^  !•• 

Une  stupeur  immense  serrait  la  gorge  de  Raymond  Jus- 
qu'à  l'empêcher  d'artipuler  une  syllabe. 
Cet  inconnu,  il  le  reconnaissait... 
il  retrouvait  dans  ses  yeux  le  regard  de  l'Anglais  qui 
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Tarait  protégé  le  jour  de  Tenterrement  de  Victor  Noir,  et 
dans  sa  Toix,  raccent  du  manœuvre  qui  loi  avait  sauvé  la 
vie  le  soir  de  rarrestation  de  Rochefort 
-»  Vous  !...  balbutia-t-il  enfin. 

—  CM»  moi  !...  répondit  Thomme. 
Et  tout  de  Batte,  d'un  ton  bref  : 

•^  Pourquoi  e«r  armes  que  Je  devine  sous  vos  vêtements! 

Raymond  n*eesaya  pa»  de  nier  : 

^  Je  ne  voyais  plus,  pvononça-t-il,  aucun  moyen  au 
monde  d*empôcher  Tassassin  dio  mon  père  d'épouser  la 
femme  que  j'aime. . . 

D'un  geste  impérieux  l'homme  nniaiçrompit. 

—  Ne  saviez-vous  donc  pas  que  je  yeiUiâj^f  flt-il...   * 

—  Pardonnez-moi,  seulement... 

^  Pensiez-vous  que  je  souffrirais  ce  crime  %)puté  à  tant 
d'autres  crimes  ?... 
Raymond,  tristement,  secouait  la  tête. 

—  Vous  poursuiviez  une  œuvre  formidable,  monsmr, 
dit-il...  Vous  ignoriez  que  mon  amour,  c'est  mon  existence 
même...  J'avais  tenté  de  vous  rejoindre... 

Une  fois  encore  l'homme  l'arrêta. 

^  Les  événements,  reprit-il,  dominaient  ma  volonté. 
Découvert,  j'étais  écrasé,  et  pour  vous  surtout,  je  voulais 
vaincre..» 

Au  bas  du  grand  escalieir  de  la  mairie  retentissait 
comme  un  brouhaha  de  foule. 

—  Entendez-vous  I...  murmura  Raymond. 

—  Oui,  mais  nous  avons  une  minute  encore.  Écoutez^ 
moi  donc.  Un  jour,  il  y  a  de  cela  dix-huit  ans,  je  fus 
enlevé,  déporté,  et  comme  supprimé  du  monde.  Je  laissais 
à  Paris  une  femme  que  j'adorais  et  cinq  enfants,  sans 
fortune,  sans  amis,  sans  pain...  Tous  devaient  périr,  les 
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enfants  &  rh6pital»  la  femme  Dieu  sait  où.  Grâce  à  votre 
mère,  tous  ont  été  sauvés,  monsieur  Delorge...  Et,  si  je 
suis  ici,  c*est  qu*&  la  noble  femme  qui  m'a  rendu  mes 
f  enfants,  je  veux  rendre  son  âls... 
Le  bruit  croissait  dans  l'escalier. 

—  Monsieur,  ât  Raymond,  monsieur... 

—  Silence  !  prononça  Thomme.  Et  quoi  que  vous  puis- 
nez  voir  ou  entendre,  si  loin  que  vous  semblent  aller  les 
choses,  pas  un  mot,  pas  un  geste,  je  suis  là  !... 

Et  il  attira  Raymond  dans  Tembrasure  sombre  d'une 
porte,  où  ils  devaient  rester  inaperçus... 

Il  était  temps. 

La  noce,  ainsi  que  s'exprimaient  les  garçons  de  la 
mairie,  atteignait  le  palier. 

La  première,  s'avançait  mademoiselle  Simone  de  Mail- 
lefert»  plus  blanche  que  ses  vêtements  blancs,  plus  blanche 
que  la  couronne  virginale  qui  ceignait  son  front...  Elle 
s'appuyait  au  bras  du  duc  de  Maumussy,  tout  chamarré  de 
décorations  et  plus  que  jamais  justifiant,  par  son  attitude, 
son  surnom  de  «  dernier  des  gentilshommes...  » 

A  voir  ainsi  mademoiselle  Simone,  Raymond  sentait 
tout  son  sang  affluer  à  son  cerveau,  et  il  chancelait  À  ce 
point  d'en  être  réduit  &  s'appuyer  au  mur... 

Et  cependant,  circonstance  étrange,  dans  les  yeux  et 
sur  les  lèvres  de  cette  tant  aimée  de  son  âme,  il  lui  sem- 
blait surprendre  comme  un  rayon,  comme  un  sourire 
d'espoir... 

Mais  elle  passait,  et  après  elle  venaient  Gombelaine, 
efiCrayant  de  calme,  et  la  princesse  d'Eljonsen  et  la  du« 
isbesse  de  Maillefert,  puis  madame  de  Maumussy  et  le 
ilocteur  BuiroUy  puis  deux  ou  trois  autres  personnes  seule- 
mwkf  car  il  était  impossible  de  donner  quelque  solennit 
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h  ce  mariage,  alon  qve  lliMtieir  da  nom,  le  dernier  dee 
duos  de  Malllefert  était  en  prison,  acotuë  de  détourne- 

mentfl  et  de  fltdx... 
i^    »-  Venez,  maintenant,  dit  l'homme  en  entraînant  Ray- 
moûd  dans  la  salle  des  mariages,  où  Us  se  dissimalôrënt 
derriôre  on  groupe  de  garçons... 

Le  maire  venait  d'arriver. 

C*était  un  grand  vieillard,  trôs-sec  et  encore  plds  chauve, 
grave  comme  la  loi  dont  il  était  le  représentant... 

Il  se  ternit  debout,  ceint  de  son  écharpe,  derrière  une 
table  couverte  d'un  tapis  vert,  la  main  sur  un  gros  volume, 
le  Gode,  jauni  et  déchiqueté  par  l'usage... 

—  Monsieur,  mnrmurmt  Raymond,  monsieur,  qù^at- 
tendez-vous  donc?... 

-~  Chut  !  fit  l'homme... 

Le  maire,  d'une  voix  paternelle,  venait  d'entamer  un 
petit  discours  où  il  retraçait  leî^  Joied  paisibles  d*ane  union 
bien  assortie  et  les  devoirs  réciproques  des  époUx... 

Il  promenait  sur  l'assistaûce  des  regards  satisikits,  sem- 
blant quêter  des  approbations  aux  passages  &  effet. 

Pourtant,  il  s'embrouilla  vers  la  fin,  et  ne  retrouvant 
pas  le  fil,  bien  vite  il  passa  aux  ibrmules  ordinaires. 

Déjà  il  posait  la  question  fatidique  :  «  Consentez-vous...  » 

Lorsque  tout  à  coup  : 

—  Ce  mariage  est  impossible  !...  s'écria  le  con^agnon 
de  Raymond. 

Violemment ,  M.  de  OombelaiBese  retourna*  et  apw- 
cevant  cet  homme  vêtu  de  l'unifonne  des  anciens  palefre- 
niers de  l'Elysée  : 

—Laurent  Gornevin  !•*.  a'éoria^t^L 

Mais  o'était  na  ledMtable  adVemiM  ({M  le  à&tùié  de 
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Ck)mbelai&6...  Il  trouva  en  loi  assez  d*énergie  pour  dominer 
son  trouble,  et  reprenant  son  impudence  superbe  : 

—  De  quel  droit,  Ût-U,  cet  homme  interrompiUl  cette 
solennité!... 

—  Du  droit,  répondit  Ck>meyin,  qu*a  tout  honnête  homme 
d*empôcher  un  misérable,  qui  est  marié,  de  contracter  un 
second  mariage. 

L'embarras  du  maire  se  lisait  sur  son  maigre  visage. 

—  M.  le  comte  de  Combelaine  a  été  marié,  c*est  vrai, 
dit-il,  mais  nous  avons  en  bonne  et  due  forme  l'acte  de 
décos  de  sa  première  femme,  Marie-Sidonie... 

Cornevin  s'était  avancé,  écrasant  de  toute  la  hauteur  de 
son  honnêteté  les  gens  qui  l'entouraient. 

—  Il  se  peut  que  vous  ayez  un  acte  de  décès,  monsieur 
le  maire,  prononça-t-il  d'une  voix  forte,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  cercueil  de  Marie-Sidonie,  au  cimetière 
Montmartre,  est  vide...  îl  est  des  témoiiis;  et  en  âttôtidànt 
une  enquête,  J'en  appelle  à  madame  la  duéhésâé  de  M^illé- 
fert  et  &  Raymond  Delorge,  ici  pî*éserits... 

N'importe,  Combelaine  t)roteâtalt  eilcore. 

-^  Ma  femme,  dit-ll,  e&t  tnorteeû  Italie... 

^  Aôseî  !...  ititértotùpit  CornôVin,  d'un  accent  d'autorité 
iri^ésistiblé,  assez,  et  puisque  Vous  le  voulez^  monsieur  dô 
Combôlaiiié,  Je  vais  dire  l'histoire  dé  votre  inàrlàge... 
Vous  trouvant  à  ûile  de  ces  heurèiï  dé  détressé  honteuse  si 
fréquentéà'dàhs  vôtre  vie,  vous  iivôz  êpôus^é,  pouf  vOtls 
empare]^  deôent  iiiilié  fbancâ  qû^ellepôsâr^dàit',  tiiië  màiheti- 
rettdeoi't^ièline..;  f&cfhgiét^^ôiii  d^à  &  toûé  ëû  dëfâlfel 
Le  fait  est  que  vos  plus  intimes  amis  ont  toujours  igùôti 
ce  mariage,  et  que  personne  n'a  Jamais  conûtf  là  cdnîtdSiie 
de  Combelaine..  Au  bout  de  six  mois^  160  eènt  mille  fi^nes 
étaient  dévorés  et  vous  étiez  liés  pour  ia  vie.«.  Mais  vous 
U.  .      .^  30. 
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êtes  rm  homme  d'expédients  et  le  code  a  de  prodigieuses 
lacunes  et  d'étranges  indulgences...  En  moins  d*un  an, 
TOUS  parveniez  à  corrompre  votre  femme  et  &  la  jeter  aux 
bras  d'un  amant...  Puis,  un  soir,  vous  apparaissiez,  armé 
de  cet  article  terrible  qui  donne  au  mari  outragé  le  droit 
de  vie  et  de  mort...  Vous  parliez  haut,  la  loi  était  pour 
vous...  Pour  racheter  sa  vie,  Marie-Sidonie  consentit  à 
passer  pour  morte  et  &  quitter  la  France,  et  quelques  mois 
plus  tard  vous  receviez  d'Italie  un  cercueil,  qui  ne  con- 
tenait que  du  sable  et  un  acte  de  décès,  qui  est  un  fkux... 

Tout  s'écroulait  autour  de  Combelaine... 

Et  cependant,  au  milieu  des  décombres  de  ses  espé^ 
rances,  il  se  débattait  toujours. 

—  Cet  homme  est  un  imposteur  !  s'écria^t-iU 
Gomevin  riait  d'un  rire  terrible» 

—  Est-ce  des  preuves  que  vous  demandez?  Û141.  Soyez 
tranquille,  j'en  ai,  car  je  connais  toute  votre  vie,  depuis 
le  jour  où  madame  d'Eljonsen  vous  a  lancé  dAns  le  monde. 
Je  sais  comment  un  vol  au  jeu  vous  a  lait  chasser  de 
l'année  ;  j'étais  là  quand  vous  avez  assassiné  le  général 
Delorge  ;  je  prouverai  que  o'es}  vous  qui  êtes  coupa* 
ble  du  détournement  et  des  faux  qu'on  attribue  à  M.  Phi- 
lippe de  Maillefert...  S'il  faut  enfin  le  témoignage  de  Marie- 
Sidonie,  soyez  tranquille,  je  sais  où  la  trouver... 

La  béte  flE^uve  qui,  se  voyant  forcée»  cherdie  une  issue 
pour  fhir,  n'a  pas  de  regards  plus  atroces  que  ceux  du 
comte  de  Combelaine  pendant  que  parlait  Laurent  Coiv 
"nevin. 

Tout  à  oonp: 

—  Monsieur,  dit-il  au  maire,  confondu  de  stupeur,  i\ 
faut  que  je  TOUS  parle,  sepl,  A  l'instant... 
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-»-  Saivez-moi  donc  dans  mon  cabinet,  répondit  le  ma- 
gistrat municipal... 

Tous  deux  disparurent  par  une  petite  porte  ;  mais, 
presque  aussitôt  le  maire  reparut  seul,  et  d'un  air  incon- 
cevablement  troublé  : 

—  Parti  !...  bégaya-i-il.  Mon  cabinet  a  une  seconde 
porte  qui  donne  sur  le  yestibule,  de  sorte  que... 

—  Le  misérable  a  ûlé^  n'est-ce  pas  ?  acbeva  C!orneYin. 
Qu'importe  !  M.  Barban  d'Avrancbel  a  décerné  contre  lui 
un  mandat  d'amener,  on  le  retrouvera... 

Il  riait...  Il  voyait,  un  à  un,  gagner  doucement  la  porte 
et  s'esquiver,  les  invites  de  ce  mariage,  le  duc  de  Mau- 
mussy  et  le  docteur  Buiron,  qui  devaient  être  les  témoins 
de  Combelaine  ;  puis  la  princesse  d'Eljonsen,  madame  de 
Maumussy  et  les  autres...  Si  bien  que,  dans  cette  vaste 
salle  de  la  mairie,  il  ne  restait  plus  avec  Laurent  Cornevin 
que  la  duchesse  de  Maillefert,  mademoiselle  Simone,  et 
Kaymond... 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  peut^tre,  madame  de 
Maillefert  était  sincèrement  émue. 

Saisissant  les  mains  de  Cornevin  : 

^  Que  ne  vous  dois-je  pas,  monsieur  !  commença-t-elle. 
Béni  soit  Dieu  qui  m'a  inspiré  de  me  confier  à  vous  !... 
Tout  ce  que  vous  m'aviez  promis,  vous  l'avez  tenu...  Il  n'y 
ftplus  maintenant  que  mon  malheureux  fils... 

—  M.  Philippe,  madame,  vouç  sera  rendu  aujourd'hui 
Jtiême...  Lajustice  a  reconnu  qu'en  toute  cette  affaire  il 
n'a  été  que  très...  imprudent.  Le  déficit  de  la  Caisse  ru- 
rale est  comblé... 

•*-  Et  comblé  par  vous,  n'est-ce  pas,  monsieur  t  C'est 
Fhonneur  que  vous  noi^s  rendez,  l8^  vie,  la  fortune  I  Corn* 
]i|ent  nous  {^M^uitter  jamais  !„• 
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Da  ooin  de  ToBil,  OorneTin  obsenrait  Raynumd  et  made-      ^ 
moiselle  Simone,  qui,   réfugiés  dans  Tembrasore  d*and 
fenêtre,  pleuraient  -^  mais  des  larmes  de  joie,  eette  Ibis.  - 

Les  montrant  À  la  dachesse  de  Maillefert  : 

—  Vous  sayez  ce  que  vous  m*ayez  promis,  madame, 
dit-il<.. 

—  Avant,  an  mois,  monsieur,  ma  flile  sera  iliadame 
Delorge,  répondit  la  duchesse. 

Gomevin  triomphait,  mais  il  était  de  ces  forts  que  n'é- 
tourdit pas  le  succès.  S*approohant  de  Raymond  : 

—  Tout  n*est  pas  uni,  mon  cher  Smi,  lui  dit-U  ;  tant  qne 
Combelaine  ne  sera  pas  sous  clef,  je  tremblerai...  Il  faut 
queje  TOUS  quitte...  Vous  êtes  poursuivi  pour  votre  affi- 
liation a  la  société  des  Amis  de  la  Justice^  mais  voici  un 
sauf-oondnit  du  juge  chargé  de  Tinstruction...  Rentre^ 
donc  chez  vous,  où  votre  mère  doit  se  mourir  d'inquiétude  ; 
avant  deux  heures,  je  vous  y  aurai  rejoint... 

Ayant  pressé  contre  ses  lôvres  la  main  de  mademoiselle 
Simone  et  salué  la  duchesse  de  Maillefert,  Raymond  se 
précipita  dehors. 

Aussi  bien,  se  sentaiiril  devenir  Ibu.  Tant  de  bonheur 
succédant  a  de  si  effroyables  angoisses  !  II  se  demandait 
sll  ne  rêvait  pas... 

Cestdoncen  fondant  en  larmes,  qu'en  arrivant  rue 
Blanche,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 

•—  Tout  est  donc  sauvé  l  lui  dit  à  l'oreille  mademoiselle 
Pauiine. 

Il  la  regarda,  et  la  Voyant  roagir  : 

—  Tu  savais  donc  ?...  flt-il. 

—  séaucoup  de  choses...  Jeanm'éprivait  t)0ur  moi  seule, 
de  sorte  que...  Oh  I  mais^  je  viens  de  tout  avouer  à 
maman. 


«ii^  n  y  aura  dono  deux  mariagds,  dit  Raymond... 

Mais  sa  joie  ne  lui  faisait  pas  oublier  le  docteur  Legris. 
Il  se  hâta  de  lui  écrire,  le  priant  de  Tenir  bi^  tite^  et  il 
expédia  Krauss  à  Montmartre... 

Après  quoi,  il  se  réfugil^  dans  soh  cabinet  de  trâTail^ 
sentant  le  besoin  d'être  seul,  pour  se  remettre  nû  peu, 
pour  ressaisir  ses  idées,  pour  s'accoutumer  à  la  certitude 
de  son  bonheur... 

Et  il  y  était  depuis  une  dtâmi-héure  entiron,  lorsi^u'il 
entendit  dans  le  corridor  une  voix  d'homme  trôs^rte, 
trôB-impéi>ieuse,  qui  pÀrlëmentait  aveô  la  tiidillë  bbnne  et 
qui  répétait  son  nom  ayec  une  insistance  singulièrci.. 

Il  se  levait  pôtir  aller  Voi^  lorst^ue  la  ^oirte  de  sdn  cabi- 
ûet  s'ouvrit  brusquement... 

M.  de  Combelaine  entra... 

11  portait  encore  ses  habits  de  noce,  malÉl  en  quel  désor 
dre  !...  Sa  cravate  était  arrachée,  et  ses  ^antà  blancë 
pendaient  éû  lambeaux  a  ses  mains...  ' 

Il  referma  sur  lui  la  porte  à  double  tour,  et  se  campant 
devant  Raymond,  les  bras  croisés,  livide,  les  yetix  injectés 
de  sang  : 

—  C'est  moi,  fit-il,  d'une  voix  étranglée,  mol  !...  Vous 
l'emportez.  Non  content  dé  me  perdre,  vous  m'aVez  enlevé 
mes  dernières  ressources.  Flota  MlëM  à  dîst)àra.  Verdale 
est  en  prison.  Pendant  que  j'étais  à  la  mairie,  la  Justice  a 
pénétré  chez  moi  et  ;  a  saisi  tôui  ce  que  je  pbàsédais 
d'argent  et  de  valeurs.  Ainsi,  la  fuite  médiô  M^est  interdite. 
(Test  trop.  Il  est  des  gens  qu'il  est  dangereux  de  fié  pas 
laisser  fuir... 

—  Qde  vôUlez-vous  f  demanda  Raymolid,  dâiit  l^oôil  ne 
quittait  pas  un  revolver  placé  Shr  lé  bitfé&u,  t  ià  portéô, 

M.  dé  Combelaine  se  rapprocha. 
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—  Dix  fois,  répondit-il»  vous  m'avez  fait  offrir  un  com- 
bat... Je  viens  vous  dire  que  je  suis  à  vos  ordres... 

C'était  &  ne  pas  croire  &  l'impudence  de  ce  misérable, 
qui  démasqué  enfin,  poursuivi,  venait  proposer  un  duel, 
le  suprême  expédient  des  gens  d'honneur. 

—  Vous  oublies,  prononça  firoidement  Raymond,  que  je 
n*ai  qu'à  appeler  pour  que  montent  les  agents  chargés  de 
vous  arrêter. 

Une  convulsion  de  rage  contracta  le  visage  de  Com- 
belaine. 

-^  Nous  sommes  seuls,  flt-il,  et  avant  qu'on  ne  vienne  !... 

Puis»  avec  une  violence  effroyable  : 

•*-  Il  y  a  des  armes,  ici  I...  Avez-vous  peur  ?...  Que  vous 
dire  pour  vous  fouetter  le  sang  !...  Faut-il  vous  rappeler  le 
jardin  de  TÈlysée?...  Faut-il  vous  rappeler  qu'il  n'y  a  pas 
une  heure,  la  femme  que  vous  aimez  s'appuyait  à  mon 
bras,  qu'elle  allait  être  &  moi  et  que  je  Tadore  !... 

Avec  un  homme  de  sang-froid  il  eût  peitlu  son  temps- 
Mais  Raymond  û^missait  de  toutes  les  colores  qu'il  avait 
dévorées  depuis  tant  d'années,  il  tressaillait  d'une  volupté 
farouche  &  l'idée  de  sentir  les  chairs  du  misérable  tressail- 
lir  sous  son  fer... 

Saisissant  donc  une  épée  de  combat  A  une  panoplie,  il 
la  jeta  aux  pieds  de  Combelaine... 

Et  s'emparant  de  l'épée  placée  en  travers  du  portrait  du 
général  Delorge,  il  la  tira  de  son  fourreau  scellé  de  cire 
rouge,  et  tomba  en  garde  en  criant  : 

^  Soit  I...  Un  combat,  et  que  Dieu  décide  !...  Défends- 
toi. 

Déjà  M.  de  Combelaine  attaquait  avec  une  ftireur  aveu- 
gle, précipitant  ses  coups,  et  c'était  une  chose  efllroyable 
que  cette  lutte  mortelle  en  un  si  étroit  espace,  et  la  maison 
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entière  retentissait  des  froissements  de  Tacier,  du  choc  des 
meubles  renversés,  du  fracas  des  mille  objets  qui  en  tom- 
bant se  brisaient,  et  aussi  des  rauques  clameurs  de  Gom 
belaine,  qui  avait  gardé  du  temps  où  il  était  prévôt,  on  n' 
mit  où,  riiabitude  de  crier  sous  les  armes... 
i     Pour  la  seconde  fois,  Raymond  venait  d*étre  touché  vu 
I  cou,  et  sa  blessure,  bien  qu'insignifiante,  saignait  abon 
damment,  lorsque  la  porte  du  cabinet  vola  en  éclats  sou 
le  choc  d*ui^e  épaule  d'hei^cùle. 

Dans  le  corridor,  se  pressaient  effarés  Laurent  Cornevin, 
Krauss,  le  docteur  Legris,  M.  de  Boursonne,  madame  De- 
lorge  et  le  bonhomme  Ducoudray... 

—  Que  personne  n'entre  !  cria  Raymond  d'une  voix  terri- 
ble, cet  homme  est  à  moi!  Cornevin,  quepersonne  n'entre!... 

Ces  vingt  mots  faillirent  lui  coûter  la  vie...  Combelaino 
lui  portait,  à  fond,  un  coup  droit  terrible. 

Il  le  para  cependant  et,  sautant  de  côté,  il  se  trouva 
placé  sons  le  portrait  de  son  père...  juste  dessous... 

Et  lorsque  Gombelaine,  résolu  à  se  faire  tuer  pourvu 
qu'il  tuât,  se  jetait  en  avant,  c'est  le  visage  du  général 
Delorge  qu'il  aperçut»  c'est  les  yeux  de  l'homme  qu'il  avait 
assassiné  que  ses  yeux  rencontrèrent... 

—  Lui  !...  fii-il,  terrifié  comme  &  la  vue  d'an  spectre,  lui, 
le  général!... 

Il  n'acheva  pas. 

L'épéede  Raymond  venait  de  lui  entrer  dans  la  poitrine, 
0t  ressortait  de  trois  pouces  un  peu  an-dessous  de  Fépaule. 

Le  misérable,  lâchant  son  épée,  battit  l'air  de  ses  mains, 
une  écume  sanglante  frangea  ses  lèvres,  un  dernier  blas» 
phème  s'éteignit  dans  sa  gorge,,. 
.  Il  tomba^  la  face  contre  terre..* 

Il  était  mort  !.•• 
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Enfin  apparaissait,  Yéritablement  admirable,  rœuyre  de 
Laurent  Cornevin. 

Que  d'énergie  et  de  patience  ne  Ini  ayait-il  pas  fallu 
ponx^reconsUtaer  piôee  à  pièce  la  vie  entière  de  Combe- 
laine  et  de  ses  complices,  pour  miner  silencieusement  et 
sûrement  Tédiâce  compliqué  de  leurs  intrigues  I 

Et  nul  ne  l'avait  aidé  en  cette  tâche  périlleuse,  que  sa 
Y)urageuse  femme. 

Car,  h  ce  dernier  voyage,  il  n'avait  pu  résister  à  Tardent 
désir  de  la  revoir,  et  c'est  chez  elle^  rue  de  la  Ohaussée- 
d*Antin,  qu'il  s'était  tduu  caché  pendant  les  derniers  mois 
de  la  lutte... 

Mais  il  était  vengé...  Et  c^est  de  sa  bouche  que  madame 
Delorge  et  Raymond  apprirent  enfin  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  jardin  de  l'Elysée 


r 
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Voici  co  qu'il  racontait  : 

«  J*étais  de  service  dans  la  nuit  du  dimanche  an  lundi, 
f*  lorsque  tout  à  coup,  sur  les  onze  heures,  j'entends  appe- 
n  1er: 

»  —  Garde  d'écurie  !... 

y»  J'accours,  et  je  me  trouve  en  présence  de  M.  de  Mau- 
»  mussy. 

y>  —  Prends,  nie  commande-t-il,  une  lanterne,  et  suîs- 
»  moi  ! 

*>  J'obéis,  et  nous  arrivons  à  la  grande  allée  derrière  la 
»  charmille. 

".  Là,  deux  hommes,  le  général  Delorge  et  M.  de  Corn- 
»  belaine  discutaient  :  le  général  trôs-calme.  Gombelaine 
n  furibond. 

»  Gombelaine  avait  tiré  son  épée,  il  disait  : 

y»  — -  Vous  allez,  sur  Thonneur  de  vos  épaulettes^  «me 
n  jurer  de  ne  pas  dire  un  mot  du  secret  que  vous  m'avez 
f>  arraché. 

n  —  C'est  bien  malgré  moi  que  je  suis  devenu  votre 
»  confident,  répondait  le  général,  ainsi  je  dirai  ce  que  bon 
»  me  semblera,  ce  que  l'honneur  me  commande  de  dire. 

»  M.  de  Maumussy  intervint. 

•»  —  Nous  ne  pouvons,  général,  vous  laisser  partir  ainsi. 

»»  —  Que  prétendez-vous  donc  ? 

n  —  J'ai  mon  épée,  s'écria  Gombelaine,  vous  avez  la 
n  vôtre... 

»  —  Je  ne  me  battrai  pas  avec  vous,  prononça  fiw)ide- 
*»  ment  le  général,  laissez-moi  donc  passer... 

n  Mais  Gombelaine  s'était  jeté  en  travers  de  Tallée»  et 
»  fou  de  rage  : 

"  —  Tu  ne  passeras  pas,  répétait-il,  tu  vas  te  battre... 

»  —  Et  moi,  reprit  le  général,  je  vous  répète  que  je  ne 
11,  31. 
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»  me  battrai  pas  avec  un  homme  qui  a  été  chassé  de  V 
n  mée  pour  avoir  été  surpris  trichant  au  jeu... 

•  Combelaine  avait  bondi  eu  arrière,  il  porta  au  général 
f»  un  terrible  coui)  d^épée  en  criant  : 

»  —  Voilà  qui  t*empéchera  de  nous  trahir  !... 

I*  Immédiatement  le  général  s'afiaissa,  et  Combelaine  et 
i>  Maumussy  s'enfuirent. 

m  Moi,  je  m'agenouillai  prôs  da  général. 

n  DéjÀ  il  râlait. 

»  ^  Je  suis  mort,  me  dit-il,  adosse-moi  à  un  arbre. 

>•  Je  fis  ce  qu'il  me  demandait,  et  alors  : 

*>  —  J'ai  dans  ma  poche,  repritril,  un  calepin,  donne-le 
"  mol... 

»  Je  le  lui  donnai,  et  tont  de  suite,  faisant  un  grand 
»  effort,  il  arracha  un  feuillet,  et  &  la  lueur  de  ma  lan- 
**  terne,  il  écrivit  au  crayon  : 

I»  —  Je  meurs,  lâchement  assassiné  par  Combelaine 
»  assisté  de  Maumuss;,  parce  que  j*ai  découvert  que  de- 
»  main... 

»  Les  forces  lui  manquant  pour  achever  la  phrase»  il 
n  signa  ;  puis  : 

»  —  Jure-moi,  me  dit-il,  d'une  voix  à  peine  distincte»  que 
n  tu  remettras  ce  billet  â  ma  femme. 

*•  Je  jurai,  mais  je  doute  qu'il  entendit  mon  serment.  Le 
n  hoquet  venait  de  le  prendre,  il  agonisait...   " 

»  Il  avait  rendu  le  dernier  soupir»  lorsque  Combelaine 
n  et  Maumussy  reparurent  l'instant  d'après. 

n  Ils  tinrent  conseil  un  moment  à  voix  basse,  puis  ils 
»  tirèrent  du  fourreau  l'épée  du  général  et  la  jetèrent  â 
»  terre.  Je  les  aidai  ensuite  â  transporter  le  corps  dans 
»  une  ancienne  sellerie  qui,  pour  le  moment,  ne  servait 
«  plus... 
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*•  Je  pensais  qu'on  m'oubliait.  Je  me  trompais. 

n  Le  lendemain,  je  me  rendis  à  Passy  pour  remplir  les 
»  dernières  volontés  du  général.  Malheureusement,  ma- 
n  dame  Delorge  ne  put  me  recevoir.  Comme  je  quittais  sa 
»  maison,  deux  inconnus  s'approchôrent  de  moi,  qui  me 
n  demandèrent  ce  que  je  voulais  à  la  veuve  du  général. 
»  Je  répondis  que  cela  ne  les  regardait  pas. 

n  —  En  ce  cas,  me  dirent-ils,  nous  vous  arrêtons. 

n  Le  calepin  du  général  resté  à  terre,  avait  mis  Combe- 
n  laine  sur  la  trace  du  billet  que  je  possédais,  et  il  le  vou- 
*•  lait,  a  tout  prix...  Mais  je  m'étais  juré  qu*Jl  ne  Taurait 
»  pas...  »  -  '  " 

Et  en  prononçant  ces  derniers  mots,  Cornevin  remettait 
à  madame  Delorge  ces  quelques  lignes  écrites  par  son  mari 
expirant... 

Certes,  la  mort  de  Combelaine  était  trop  douce  pour  un 
tel  misérable,  mais  elle  avait  cet  immense  avantage  de 
rendre  impossible  un  procès  scandaleux  d*où  l'honneur  des 
Maillefert  ne  fût  pas  sorti  parfaitement  intact. 

Dès  le  lendemain,  le  déficit  de  la  Caisse  rurale  étant 
comblé,  M.  Philippe  de  Maillefert  était  remis  en  liberté  et 
partait  pour  ritalie^  bien  corrigé,  jurait-il,  mais  emme- 
nant toutefois  madame  Lucy  Bergam. 

Moins  heureux,  M.  Verdale  passait  en  cour  d'assises.  Il 
était  acquitté,  c*est  vrai,  mais  il  n'en  restait  pas  moins 
déshonoré  et  ruiné... 

GroUet,  lui,  convaincu  par  M.  Barban  d'Avranchel  d'a- 
voir été  le  complice  de  Combelaine,  lors  de  l'attentat  dont 
Raymond  Delorge  avait  failli  être  la  victime, Orollet,  le  faux 
témoin  de  1851,  en  fut  quitte  pour  dix  ans  de  réclusion  .. 

M.  de  Maumussy  no  connut  pas  cette  condamnation.  Le 
lendemain  de  la  mort  de  Combelaine,  il  s'était  mis  au  lit, 
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et  après  quinze  jours  d'une  maladie  mal  définie,  il  ex;  ira 
Une  fois  encore  le  mot  de  poison  fut  prononcé.  Les  bi  -. 
qui  circulèrent  étaient-ils  fondés?  La  duchesse  de  M  \ 
mussy  seule  eût  pu  le  dire.  Mais  déj&  elle  s'occupait  de  tot 
autre  chose,  ayant  signé  un  engagement  avec  le  directeur 
d'un  théâtre  américalD.  . 

DéjÀ,  à  cette  époque,  la  duchesse  de  Maillefert  avait 
tenu  sa  parole,  et  la  malheureuse  Simone  de  Maillefert 
était  devenue  l'heureuse  madame  Raymond  Delorge. 

Le  même  jour,  le  mariage  avait  été  célébré,  Jo  made- 
moiselle Pauline  Delorge  et  de  Jean  Cornevin. 
•   Môme,  en  cette  occasion,  madame  Flora  Misri  avait  eu 
un  terrible  créve-cœur.  Elle  avait  voulu  doter  son  neveu, 
elle  avait  espéré... 

Le  docteur  Legris  et  M.  Ducoudray  avaient  été  obliges 
de  lui  expliquer  que  son  argent  était  de  celui  que  d'honnê- 
tes gens  ne  sauraient  toucher,  et  qu'elle  ne  devait  plus 
avoir  qu'un  but  :  se  faire  oublier  !... 

—  Mon  Dieu  !  que  vais-je  donc  faire  de  mes  millions  ! 
s'était-elle  écriée,  regrettant  peut-être  Victor... 
Hélas  !  les  jours  néfastes  étaient  proches. 

L'Bmpire,  avec  une  vitesse  vertigineuse,  roulait  sur  les 
pentes  de  l'abîme... 

Aux  complots  et  aux  émeutes  succédait  le  plébiscite, 
puis  venait  la  guerre,  déclaréf»  d*un  cœur  léger,  puis  les 
défaites,  puis  Sedan. 

Cen  était  fait.  Toutes  les  prospérités  mensongères  de 
dix-huit  années  aboutissaient  &  des  désastres  sans  exem- 
ple, à  l'invasion. 

Engagés  le  même  jour-dans  un  régiment  de  ligne,  Ray- 
mond Delorge,  Jean  et  Léon  Cornevin,  se  trouvèrent 
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enfermés  à  Belfort,  et  n*eurent  pas  à  subir  rhumiliation 
d'une  capitulation... 

M.  Philippe,  lui,  sut  retrouver  dans  ses  veines  le  sang 
de  ses  ancêtres... 

Nommé  chef  d*un  bataillon  de  mobiles,  il  reçut  l'ordro 
un  jour  d*enlever  une  barricade  prussienne... 

Ses  hommes  hésitaient... 

—  Cent  louis,  leur  cria-t-il,  que  je  me  fais  tuer  !... 

Ayant  dit,  il  poussa  son  cheval  en  avant,  £t  tomba  criblé 
de  balles.  Mais  la  barricade  fut  prise... 

Et  si  vous  passez  par  les  Rosiers,  vous  trouverez  pres- 
que sûrement,  à  l'auberge  du  Soleil  Levant,  M.  Bizet  de 
Chenehutte,  lequel  après  vous  avoir  conté  cette  histoire, 
vous  proposera  de  vous  faire  visiter  le  château  de  Maille- 
fert  magniâquemeLt  restauré,  car  il  en  a  les  clefs,  car  c'est 
la  gloire  de  sa  vie  d'être  l'ami  de  Raymond  et  de  sa  femme, 
et  de  la  famille  Cornevin,  et  de  M  le  Boursonne  et  du 
docteur  Legris 
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